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SCENES    FRANCOISES 

DES    FILLES 

ERRANTES. 


SCENE   DE   LA    CIVILITE. 

ME  Z  Z  ET IN  ,    PIERROT, 
CO  LO  MBIN E. 

MEZZETIN. 

U  e  vois-je  ,  Pierrot  ?  aî-je  la  ber- 
lue ,  oui ... .  non ....  fifait. . . . 
Ceft  elle ,  c'eft  ma  fbeur. 
PIERROT. 
Votre  fœur  ?  je  n'en  croirien  ,  monfieur, 
fi  je  n'y  touche. 

MEZZETIN. 

C'eft  elle-même  :  &:  que  faites-vous  donc 
ici ,  madame  la  coureufe  \ 

A  ij 
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COLOMBINE. 

Ah  ,  mon  frère  ,  ne  vous  emporter 
point ,  je  vous  dirai. .  . . 

MEZZET1N. 

Et  que  me  diras-tu  ,  éfrontée  ?  tiens  ,  il 
me  prend  envie  de  faire  une  capilotade  de 
ton  foye  ,  de  ta  freifure  ,  de  ton  gefier. 
COLOMBINE. 

Mon  pauvre  Pierrot 

PIERROT. 

Mon  pauvre  Pierrot  :  votre  frère  a  rai- 
ion  ;  j'aime  Phonneur  moi  ,  &  je  ne  veux 
pas  qu'une  fille  courre  le  guilledou. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Parles-donc  ,  dis-moi  quelle  raifon  as-tu 
eue  de  fortir  de  la  maifbn  paternelle  .<*  caro- 
gne ,  carogniflïme  ! 

PIERROT. 

Voulez-vous  parier ,  monfieur ,  que  c'eft 
l'amour  qui  Ta  mife  en  campagne  ;  les  filles 
font  des  vaifTeaux ,  qui  ne  vont  d'ordinaire 
que  de  ce  vent-là. 

COLOMBINE. 

Je  vous  dirai ,  mon  frère ,  que  fi-tôt  que 
vous  fûtes  parti  ,  il  vint  un  jeune  cavalier 
le  plus  civil  du  monde ,  demander  à  loger 
dans  notre  hôtellerie  ;  pour  ne  pas  paroître 
moins  civile  que  lui,  je  lui  fis  toutes  les  hon- 
nêtetés dont  j'étois  capable  ;  aufîl  pourquoi 
me  laifTez-vous  feule  î  Elle  dit  ceci  en  pleu- 
rant. 
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PIERROT. 
Je  vous  l'ai  toujours  dit  ,  monfieur ,  il 
faut  de  la  compagnie  aux  filles ,  quand  ce  ne 
feroit  qu'un  manche  à  balai. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Hé  bien  ? 

COLOMBINE. 
Si-tôt  qu'il  fut  arrivé  ,  il  me  pria  (  mais 
le  plus  honnêtement  du  monde  )  de  lui 
donner  une  chambre  ;  pour  lui  faire  plaifir 
je  le  remenai  moi-même  foar  civilité  )  dans 
la  belle  chambre ,  qui  eft  de  plein-pied  à  la 
cour. 

PIERROT. 
Par  civilité  \ 

COLOMBINE. 
Par  civilité.  Mais  il  ne  voulut  point  y 
demeurer  ,  appréhendant  quelle  ne  fut  mal 
faine  à  caufe  de  l'humidité. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Il  avoit  raifon. 

COLOMBINE. 
Voyant  qu'il  faifoit  difficulté  de  refter 
dans  cette  chambre-là ,  &  qu'il  étoit  fi  civil, 
je  le  conduifis  dans  une  autre  ,  qui  donne 
fur  la  rue ,  au-delïiis  de  l'écurie. 
PIERROT. 
Par  civilité  ? 

COLOMBINE. 
Par  civilité.  Mais  il  me  témoigna  encore 
qu  il  ne  pourroit  pas  y  coucher ,  à  caufe 

Aiij 
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qu'étant  fatigué  ,  &  ayant  befoin  de  repos , 
les  chevaux  pourroient  interrompre  fon 
fommeil  pendant  la  nuit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ouais  y  voilà  un  homme  bien  difficile  à 
coucher. 

PIERROT.     * 
Peut-être  pas  tant  que  vous  penfez, 

COLOMBINE. 
Je  trouvai  qu'il  n'avoit  pas  mauvaife  rai- 
fon  \  car  quand  on  repofe  ,  comme  vous  fa- 
vez ,  on  neft  pas  bien  aife  d'être  interrom- 
pu. Voyant  donc  qu'il  avoit  befoin  de  re- 
pos ,  &:  qu'il  continuoit  toujours  avec  des 
manières  les  plus  civiles  du  monde  ,  je  me 
crus  obligée  de  le  mettre  dans  un  lieu  éloi- 
gné du  bruit  \  vous  favez  que  ma  chambre 
eft  au  bout  du  jardin  ,  je  l'y  menai. 
PIERROT. 
Par  civilité  ? 

COLOMBINE. 
Àfïurémcnt  :  eft-ce  que  tu  ne  l'aurois  pas 
fait  à  ma  place ,  dis ,  Pierrot  ? 
PIERROT. 
Sans  doute  ,  &  j'enragerois  qu'un  autre  fût 
plus  civil  que  moi. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Voilà  du  civil  qui  pourrait  bien  nous 
mener  au  criminel. 

COLOMBINE. 
11  trouva  que  ma  chambre  l'accommo- 
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doit  allez  ,  £v  me  fit  entendre  qu'il  feroit  ra- 
vi d'y  reiter  ;  je  lui  dis  aufli-tôt ,  que  puifque 
cet  endroit  lui  plaifoit  ,  j'y  ferois  mettre  un 
lit  pour  lui  à  côté  du  mien. 

PIERROT. 
Par  civilité  ? 

COLOMBINE. 
Comment  l'entendcz-vous  donc  ?  mais 
comme  il  eft  extrêmement  honnête ,  il  refu- 
la  l'offre  que  je  lui  faifois  de  peur  de  m'in- 
commoder  ,  &  dit  qu'il  ne  fouffriroit  point 
que  ma  chambre  fût  embaraflee  ,  pour  l'a- 
mour de  lui  ,  &:  qu'il  coucheroit  plutôt 
dans  l'écurie  ,  que  de  me  caufer  la  moindre 
incommodité. 

PIERROT. 
Oh ,  dans  une  écurie  ,  le  pauvre  jeune 
homme  !  cela  me  fait  pitié. 

COLOMBINE. 
Son  honnêteté  me  fendit  le  cœur  ,  une 
fille  n'eft  pas  de  bois ,  &:  voyant  que  ma 

chambre  lui  plaifoit  fi  fort  ,  je  lui  dis 

mais  vous  allez  vous  fâcher/ 
MEZZET1N. 
Non ,  non. 

COLOMBINE. 

Je  lui  dis me  promettez-vous  que 

vous  ne  vous  mettrez  point  en  colère  ? 
PIERROT. 
Ouf,  garre  la  civilité. 

Aiv 
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COLOMBINE. 
Je  lui  dis  qu'il  n'avoit  qu'à  fe  coucher 
dans  mon  lit. 

PIERROT. 
Par  civilité  ?  ma  foi ,  monfieur ,  vous  avez 
là  une  fœur  bien  élevée. 

MEZZETIN. 
Oh , ma  fœur  fait  vivre  , ce  neft  pas-là 
un  grand  malheur. ...  tu  allas  coucher  dans 
une  autre  chambre  .<* 

COLOMBINE. 
Bon  ,  je  n'en  fus  pas  la  maîtrefïe  :  il  ne 
voulut  jamais  permettre  que  je  m'incommo- 
dafle  pour  l'amour  de  lui ,  il  dit  qu'il  feroit 
au  defefpoir  de  m'avoir  découchée  ,  & . . . 
PIERROT. 
Que  voilà  un  garçon  bien  honnête  ! 

MEZZETIN. 
Comment  donc ,  qu'eft-ce  que  cela  veut 
dire  f 

COLOMBINE. 

Il  me  dit  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il 

m'aimoit  ,  &:  qu'il  vouloit  être  mon  mari , 

&  il  m'en  donna  fa  promette  que  j'ai  encore. 

MEZZETIN. 

Ah ,  malheureufe  !  faut-il ,  jufte  ciel 

mais  tu  n'échapperas  pas  à  ma  vengeance , 
&: 

VA-  .     ... 

PIERROT. 

Allez  ,  monfieur  ,  un  bon  mariage  rac- 
commodera tout  cela. 
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COLOMB  IN  F. 
Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  un  grand  mal  de 
coucher  avec  fon  mari. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  faut  tâcher  de  remédier  à  tout  ceci , 
entrez  dans  cette  hôtcllcrie-là  ,  &:  prenez 
garde  de  dire  que  vous  me  connoiiîez. 
PIERROT. 

Ma  foi ,  je  n'en  faurois  revenir  ,  voilà 
une  fille  bien  civile  ,  donner  jufqu'à  la  moi- 
tié de  fon  lit  à  un  garçon  :  &:  la  pauvre  en- 
fant ,  la  pauvre  enfan  1 1 


SCENE 
DE   M.   CROQUIGNOLET. 

ARLEQUIN  a  vifage  découvert  3  tenant  un 
fac  de  nuit  fur  fon  épaule  ,  MEZZETIN 
en  Croquignolet  >  ISABELLE  fermante 
d'auberge. 

ARLEQUIN. 

PArbleu  ,  monfieur  ,  je  ne  peux  plus  al- 
ler ,  j'ai  les  fefîes  toutes  écorchées ,  la 
pcflc  foit  du  voyage  \  on  vous  envoyé  fol- 
licitcr  un  procès ,  &  vous  allez  voir  l'ar- 
mée ? 


\ 
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MEZZETIN. 

Ceft  que  j'ai  le  cœur  martial. 
ARLE  (iU  1  N. 
Je  croi  que  monfienr  Croquignolet ,  vo- 
tre père  ,  &:  madame  Croquignolet  5  votre 
mère  5  vont  être  bien  fiirpris ,  quand  ils  ver- 
ront arriver  dans  leur  boutique  monfieur 
Mathurin  Blaife  Croquignolet  leur  fils  l'a- 
vocat ,  qui  revient  de  Flandres. 
MEZZETIN. 
Oh  ,  je  le  croi. 

ARLEQUIN. 
Tous  les  badaux  du  quartier  vont  venir 
fondre  dans  votre  boutique ,  pour  favoirde 
vous  des  nouvelles  du  combat. 
MEZZETIN. 
Cela  eft  aflez  drôle-da  ,  à  un  jeune  prati- 
cien comme  moi ,  d'avoir  déjà  vu  une  ba- 
taille contradictoire ,  &:  d'en  être  revenu 
fain  &  fauf. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  parbleu  ,  moniteur  ,  vous  pouvez 
aller  à  toutes  les  occafions  du  monde  ,  com- 
me à  celle-là  ,  je  vous  fuis  garand  que  vous 
n'y  ferez  jamais  bielle. 

MEZZZETIN. 
Il  y  failbit  pourtant  chaud. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Cela  eft  vrai ,  mais  vous  preniez  le  frais 
fur  le  mont-Pagnote  3  à  trois  bonnes  portées 
du  canon. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  n'yallois  pas  pour  m'y  faire  tuer  , 
quelque  niais  i  cela  n'auroit  pas  été  honnê- 
te à  moi  d'y  mourir  ,  &:  j'aurois  enragé  tout 
le  relie  de  ma  vie  ,fi  j'étois  mort  là  comme 
un  lot. 

ARLEQUIN. 
Ho  ,  vous  avez  railbn  :  mais  monfieur , 
gagnons  pays ,  s'il  vous  plaît  ,  allons  vite 
chez  votre  père  ,  vifiter  fou  vin  de  Bourgo- 
gne ,  car  je  fens  que  j'ai  befoin  de  forces. 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Ho  ,  je  n'^i  garde  de  defeendre  chez  mon 
père. 

ARLEQUIN. 
Et  d'où  vient  ? 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
On  m'a  mandé  à  l'armée  que  ma  grande 
feeur  Toinon  avoit  la  petite  vérole  ,  &:  je 
ne  ferois  pas  bien-aife  d'en  être  marqué. 
A  R  L  E  dU  l  N. 
C'cft  morbleu  bienfait  de  conferver  vo- 
tre tein  ,  &:  il  feroit  bien  fâcheux  qu'un  jeu- 
ne homme  ,  que  le  canon  a  refpe&é  ,  fût 
expofé  au  caprice  d'une  maladie  auffi  info- 
lente  :  entrons  donc  dans  la  première  hôtel- 
lerie ,  je  croi  que  voilà  notre  affaire .... 
Hola.  //  bat  a  la  porte  d'une  auberge. 

ISABELLE  fous  le  nom  de  Claudine  , 
ferrante  de  l'auberge. 

Bon-jour  ,  mefficurs  ,  que  vous  plaît-il  .? 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Allons ,  ma  fille  ,  une  chambre  ,  du  feu  ; 
&:  grande  chère  ;  je  m'arrête  volontiers  où 
il  y  a  bon  vin  &:  jolie  fervante. 
ISABELLE. 
Meilleurs ,  vous  allez  avoir  tout  ce  qu'il 
vous  faut  ,  il  ne  manque  de  rien  chez  nous. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Allons ,  ma  fille  ,  viens  me  débotter.   // 
f refente  fon  pied  botté  à  Ifahellc. 

ISABELLE   le  repouffant. 
Vous  débotter  ?  pardi ,  monfieur  ,  cher- 
chez vos  débotteufes  ,  ce  n'eft  pas  là  mon 
affaire. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Eft-ce  que  tu  n'es  pas  auiïî  le  valet  d'écurie? 
A  R  L  E  QU  1  N  à  Mezx.etin. 
Monfieur ,  voilà  une  dondon  qui  me  pa~ 
roitalfez  réfolue  ,  mais  il  me  femble  qu'elle 
vous  faboule  un  peu. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
La  friponne  eft  ma  foi  jolie  ;  viens-çà , 
ma  fille ,  es-tu  mariée  ? 

ISABELLE. 
Non  s  monfieur  ,  dieu  merci ,  à  moi  n'a- 
partient  pas  tant  d'honneur  ,  l'année  n'eft 
pas  bonne  pour  les  filles  ,  tous  les  garçons 
font  à  la  guerre. 

ARLEQUIN. 
En  voilà  pourtant  encore  un  qui  n'y  eft 
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pas.  Si  cette  friponne-là  vouloit ,  nous  au- 
rions bien-tôt  conclu  l'affaire. 
M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Je  fens  quelque  chofe-là  qui  me  chatouil- 
le ...  hé.  .  .tu  m'entens  bien  ? 

ISABELLE  Ihtuffc  les  épaules* 
Voilà  un  vrai  niquedouille. 

ARLEQUIN  à  Ifabelle  ,  bas. 
C'elt.  un  nicodéme  qui  n'a  pas  le  fens 
commun. 

MEZZETIN  faifant  des  mines  auprès 
£  Ifabelle. 

Si  tu  voulois  un  peu  pour  me  délafler  de 
mes  exploits  guerriers. . . .  j'ai  de  l'argent , 
oui. 

ISABELLE. 
Bon ,  me  voilà  bien  chanfeufe  avec  votre 
argent ,  ce  n'a  jamais  été  ça  qui  m'a  tentée  , 
j'aime  mieux  un  homme  qui  me  plaît ,  que 
tous  les  tréfors  du  monde  ,  &  fi  vous  vou- 
lez que  je  vous  parle  franchement  ,  j'aime- 
rois  mieux  votre  valet  que  vous.  Elle  frappe 
Arlequin  dans  ïeftomacb. 

ARLEQUIN. 
La  coquine  ,  eft  ma  foi  de  bon  goût  :  al- 
lons ,  monfieur  ,  retirez-vous ,  ce  n'eft  pas 
là  de  la  viande  pour  vos  oifeaux.  //  repoujfe 
Me^z.etin. 

MEZZETIN   fe  rapprochant  d' Ifabelle. 
Sais-tu  bien ,  petite  feelerate  3  que  je  viens 
de  l'armée  ? 
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ISABELLE. 

Vous  de  l'armée  f  Vous  voilà  plaifam- 
ment  fagotté  avec  votre  habit  noir  :  c  etoit 
donc  vous  qui  portiez  les  billets  d'enterre- 
ment des  Hollandois  qu'on  y  a  tué? 
MEZZETIN. 

Comment  ,  morbleu  ,  fi  quelqu'un  en 
doutoit  3  je  lui  ferois  bien  voir  ce  que  c'eft 
que  Mathurin  Croquignolet  ,  volontaire 
en  pied ,  fuivant  l'armée. 

ARLEQUIN. 

Et  avocat  en  parlement. 

ISABELLE. 

Oh  ,  vous  êtes  un  valeureux  perfbnnage  \ 
je  croi  qu'il  ne  faudroit  encore  qu'un  Ma- 
thurin Croquignolet ,  pour  faire  fuir  tous 
les  poulets  de  notre  baffe-cour. 
MEZZETIN. 

Cette  friponne-là  ,  n'eft  pas  prévenue  de 

mon  mérite Je  fuis  pourtant  un  drôle 

avec  les  filles //  badine  avec  elle. 

ISABELLE. 

Je  vous  prie ,  monfieur  ,  encore  une  fois 
de  vous  tenir  en  repos  ,  je  n'aime  pas  moi , 
à  être  tarabnftée.  Si  vous  voulez  entrer  chez 
nous  ,  voilà  la  porte  ouverte  ,  fi  non  je  fuis 
votre  trés-humblc  fervante.  Elle  veut  ren- 
trer dans  l'auberge. 

MEZZETIN  la  tenant  par  le  bras. 

Je  ne  faurois  la  quitter.  Le  joli  bouchon  ! 
//  veut  entrer  dans  l'auberge  après  elle. 
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ClNTHIO  qui  l'a  apper eue  >  fort  de  ï au- 
berge ,  repouffe  rudement  Aie^z^etin  >&  dit: 

En  vertu  de  quoi ,  monfieur  ,  s'il  vous 
plaît  ,  prenez-vous  des  familiarités  avec 
cette  fille-là  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
En  vertu  de  quoi ...  en  vertu  que  c'eft 
mon  plaiiir. 

ClNTHIO. 
C'cft  votre  plaifir  :  croyez-moi ,  mon  pe- 
tit vifage  botté  9  ne  m'échauffez  pas  les 
oreilles  ,  car  je  pourrois  prendre  le  mien  à 
telle  chofe  qui  vous  déplairoit  fort. 
MEZZETIN. 
Monfieur  ,  on  ne  traite  pas  comme  cela 
un  gentilhomme  Parifien ,  qui  revient  de 
Flandres.         ClNTHIO. 
Vous  de  Flandres  ? 

A  R  L  E  QJJ  1  N  qui  setoit  caché  dans  un 
coin  de  peur  ,  fe  raproche. 

Je  veux  que  le  diable  m'emporte  fi  nous 
n'en  venon  s ,  &:  du  camp  de  Fleurus. 
ClNTHIO. 
Cet  homme-là  l  montrant  Mez,z.etin. 

MEZZETIN  en  fe  carrant. 
Eh  non  ,  je  n  y  étions  pas  ,  quand  notre 
gênerai  fitfignifier  un  avenir  aux  ennemis  ; 
ils  ne  comparurent  pas  le  dernier  Juillet ,  à 
une  heure  de  relevée,  pour  plaider  fur  le 
champ  de  bataille ,  eh  non ,  non  9  nous  n'y 
étions  pas  ? 
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CINTHIO. 

Oh  ^  oh  !  voilà  un  ftilc  de  guerre  tout 
nouveau. 

MEZZETIN. 

La  caufe  fut  appellée ,  qui  dura  plus  de 
huit  heures  ;  mais  en  vertu  de  bonnes  piè- 
ces de  canon  ,  dont  nous  étions  porteurs , 
nous  fîmes  bien  vite  déguerpir  l'ennemi.  11 
voulut  deux  ou  trois  fois  revenir  par  appel , 
mais  il  fut  toujours  débouté  de  fon  opontion, 
&:  condamné  en  tous  les  dépens  ,  domma- 
ges &:  intérêts  >  &:  aux  frais ,  morbleu  3  aux 
frais. ...  Eh  j  y  étions  nous  >  eh  3  non  ,  non , 
c'en: que  je  me  mocque. 

CINTHIO. 

Voilà ,  je  vous  l'avoue  ,  un  plaifant  récit 
du  combat  :  je  vois  bien  ,  monfieur  ,  que 
vous  avez  vu  la  bataille  dans  quelque  étude 
de  procureur. 

ARLEQUIN. 

Je  vais  vous  raconter  cela  bien  mieux 
que  mon  maître  :  car  entre  nous  ,  c'eft  un 
dadais.  Premièrement  ,  voilà  les  ennemis 
&c  nous  voilà  :  le  combat  commença  par 
les  tambours  :  à  l'inftant ,  nous  fîmes  avan- 
cer nos  vivandiers ,  les  ennemis  voyant  ce- 
la ,  détachèrent  cinq  efeadrons  de  leur 
meilleures  voiliers.  Ho  ,  c'étoit-là  où  nous 
les  attendions  ,  car  auili-tôt  on  lâcha  toutes 
les  galères  pour  enfoncer  leur  demie  lune. ... 
après  cela  >  la  moufquetterie ,  pif  ,  paf ,  ha 

je 
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je  fiais  mort les  brûlots ...  les  canons. . . 

S  trompettes  qui  étaient  chargées  à  car- 
touches ,  pan,  bedon  ,  don. . . .  les. ...  je  ne 
faurois  vous  dire  le  relie  ,  car  la  flimée  du 
canon  m'empêcha,  de  le  voir. 
C1NTHIO. 
Voilà  qui  cil  le  plus  joli  du  monde  :  mais 
je  vous  prie  monfieur  le  vivandier  ,  &r  vous 
mon  petit  clerc  de  procureur ,  de  paiTer  vo- 
tre chemin  ,  &:  de  ne  pas  regarder  derrière 
vous  :  m'entendez-vous  ? 

MEZZETIN   fe  faifant  courage. 
Monfieur ,  prenez  garde  à  ce  que  vousr 
faites  :  fi  vous  m'infultez. . . .  Il  prend  fon  épéc 
&  ta  levé  ,  Cinthio  met  la  main  fur  la  fienne* 
CINTHIO, 
Hé  bien  ? 

MEZZETIN. 
Vous  aurez  à  faire  à  mon  valet.  //  fé  caché 
derrière  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  ma  foi ,  il  aura  bien  à  faire  à  vous  > 
je  ne  fuis  pas  obligé  à  me  faire  tuer  à  votre 
place. 

CINTHIO. 

Allez  3  mon  petit  ami ,  je  ne  daigne  fetàh 
lement  pas  vous  repondre  :  mais  fi  vous  jet- 
tez  feulement  les  yeux  for  cette  fille-là  >  je 
vous  ferai  mourir  fous  le  bâton.  Il  lui  donna 
de  [es  gands  dans  le  nez,  >  &  s* en  va. 

TomelII*  % 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N    après  qu'il  eft  parti. 

Il  s'en  va  pourtant. . . .  Hé  ,  que  dis-tu  k 
cela  f  je  ne  lui  ai  pas  mal  rivé  fon  clon* 
ARLEQUIN. 

Ho  ,  fort  bien  ,  monfieur  ,  voilà  ce  que 
c  eft  que  d'avoir  été  à  l'armée.  Ils  s'en  vont 
tous  dans  l'hôtellerie. 


SCENE 

DELA   POULARDE. 

Pour  l'intelligence  de  cette  feene  ,  il  faut  fa- 
voir  qulfabelle  eft  une  fille  de  famille  ,  qui 
ayant  été  abufée  par  Cinthio  ,  le  fuit  par  tout  ; 
&  comme  l'indignation  l'a  fait  changer  de  nom  y 
&  fe  mettre  fervante  dans  l'hôtellerie  d'arle- 
quin ,  elle  y  rencontre  fon  perfide  3  avec  lequel  en 
frefence  de  l'hôte  fe  paffe  cette  feene  équivoque. 

ISABELLE  fous  le  nom  de  Glaudine  ,  pouf- 
fant Cinthio  hors  la  porte ,  CINTHIO,  & 
ARLEQUIN  y  qui  furvient  au  bruit. 

ISABELLE. 

EH  bien ,  infidèle  ,  me  connois-tu  pre- 
fentement  ?  Suis-je  lfabelle  ,  que  tu  as 
trahie  ,  que  tu  as  obligée  de  quitter  fa  patrie 
pour  venir  te  reprocher  ton  inconftance,  & 
fc  déguifer  fous  un  habit  de  fervante  S 
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CINTHIO. 
Je  vous  dis  encore  une  fois,  que  je  ne 
vous  connois  point  -,  lfabelle  n'eit.  pas  capa- 
ble d'un  pareil  emportement  3  ni  de  le  jetter 
à  la  tete  de  tout  venant ,  comme  moi-mê- 
me tantôt  je  vous  ai  vu  faire  :  vous  vous  mo- 
quez demoi. 

ARLEQUIN  qui  vient  au  bruit « 
Quel  diable  de  bruit  fait-on  ici  ?  on  di- 
roit  que  le  diable  emporte  la  maifon  :  il  me 
femble  ,  monfieur  ,  que  vous  preifez  de  prés 
ma  fervante.  Vous  croyez  donc  que  l'on  foie 
oblige  de  vous  tenir  hôtellerie  de  filles  ?  ma 
foi  c'eft  pour  votre  nez  qu'on  vous  en  garde. 
CINTHIO. 
Oh  ,  oh  ,  voilà  un  hôte  bien  rébarbatif,  je 
vois  bien  que  cet  homme  ici  ne  parle  d'or- 
dinaire qu'à  des  chevaux  :  Monfieur ,  c'eft 
un  petit  différent  que  j'avois  avec  Glaudine  , 
je  lui  demandois  quelque  uftencile  dont 
j'avois  befoin. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  ,  monfieur  ,  pour  qui 
prenez-vous  ma  fervante  ?]c  vous  prie  de 
croire  que  ce  n'eft  point  une  itftencile* . .  . 
ouais. . .         CINTHIO. 

Sans  tant  de  bruit,  voyons ,  monfieur ,  ca 
que  je  vous  dois  >  quand  vous  voudrez  tenir 
hôtellerie  ,  faites  provifion  de  fervantes  qui 
confiderent  les  gens  de  qualité. 
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ARLEQUIN. 
Comment  donc  ,  coquine  ,  d'où  vient  que 
monfieur  fe  plaint  de  vous  ?  Ne  vous  ai-jc 
pas  dit  qu'une  fervante  d'hôtellerie  doit 
être  douce  &;  avenante  aux  étrangers. 
C  1  N  T  H  I  O. 
He ,  monfieur ,  elle  ne  l'eft  que  trop. 

ARLEQUIN. 
Comment ,  elle  ne  l'eft  que  trop  ?  Ce  n'cft 
pas  d'aujourd'hui  que  je  m'en  doute  :  voyez- 
vous  la  carogne  comme  elle  eft  brave  :  je  ne 
Pavois  prife  que  pour  fervir  à  la  cuifine,mais 
je  vois  bien  que  la  friponne  ne  s'en  tient 
pas  là.  ISABELLE. 

Si  je  fuis  brave  ce  n'eft  pas  à  vos  dépens  : 

eft-ce  que  vous  voulez  que  j'aille  toute  nue  / 

ARLEQUIN. 

Oui  ,  je  le  veux  :  une  fille  ne  gagne  pas 

tant  d'argent  à  ne  faire  que  des  lits  dans  une 

hôtellerie. 

ISABELLE  a  part. 
Il  faut  fe  tirer  d'affaire.  Haut.  Et  qu'ai-je 
donc  fait ,  pour  faire  tant  de  bruit  ?  Ce  beau 
monfieur-la  eft  bien  plaîfant ,  d'amener  des 
filles  dans  notre  hôtellerie  pour  le  fervir,  6c 
emporter  tous  nos  profits. 

ARLEQUIN. 
Comment  donc  ,  eft-ce  qu'il  y  a  un  peu 
de  graveleure  à  fon  fait  ? 

ISABELLE. 
Il  dit  que  c'eft  fa  feeur.  Hé  oui ,  voila  en- 
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C  une  belle  parenté.  11  ne  pafle  point  de 
monfieur  dans  une  hôtellerie  dont  je  ne 
puilfe  bien  être  de  même]  la  fœur  ,  fi  je 
voulois  m'en  donner  la  peine.  Ho  bien  , 
monlicur  ,  je  ne  veux  point  fournir  qu'un 
autre  prenne  ma  place. 

ARLEQUIN. 
Glaudine  a  raifon  ,  monfieur  ,  cela  ne  fc 
fait  point  \  quand  il  y  a  une  fervante  dans 
une  hôtellerie  ,  on  ne  doit  fe  fervir  que 
d'elle  j  &:  d'ailleurs  Glaudine  eft  trés-habi- 
lc  /;;  utroque  ,  c'eft- à-dire  ,  qu'elle  fait  aufli- 
bien  une  chambre  qu'un  ragoût. 
CINTHIO. 
Je  connois ,  monfieur  ,  qu'elle  fait  parfai- 
tement bien  fon  métier  de  fille  ;  mais  c'eft 
une  petite  imprudente  qui  fert  au  premier 
venu  ce  qu'elle  ne  devroit  fervir  qu'à  moi 
feul  ^  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  ? 
ARLEQUIN. 
A  durement  elle  a  tort.   Je  vous  dirai  ce- 
pendant ,  monfieur  ,  qu'on  eft  ici  fort  exact 
à  donner  aux  compagnies  ce  qu'elles  de- 
mandent >  tout  à  l'heure  encore  je  n'ai  pas 
voulu  donner  au  coche  un  chat  de  garenne 
que  le  mclfager  avoit  retenu.  D'où  vient 
donc  ,  coquine  ,  que  vous  faites  de  ces  im- 
pertincnces-là  ? 

ISABELLE. 
Moi ,  fervir  à  un  autre  ce  que  je  vous  ai 
promis  ?  dites  plutôt  3  monlicur  ,  que  vous 

Biij 


x  2.  Les  Filles  errantes, 

n'avez  pas  voulu  vous  contenter  de  ce  que 
vous  aviez  choifi  vous-même ,  &:  que  l'ap- 
pétit vous  eft  venu  en  mangeant. 
ARLEQUIN. 

Pardi ,  monfieur  ,  fi  vous  êtes  fi  fantaf- 
que  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  contenter. 
ISABELLE. 

Voyez  ,  je  vous  prie  ,  fi  ce  n'eft  pas  afïez 
pour  le  repas  d'un  homme  feul.  Je  lui  pre- 
iente  une  jeune  poularde  ,  tendre  ,  grafïe 
juf  qu'au  bout  des  ongles  comme  moi  y  mon- 
fieur n'eft  pas  content ,  il  en  veut  encore  une 
autre.  ARLEQUIN. 

Diable  ,  monfieur ,  comme  vous  y  allez, 
il  ne  faudroit  encore  qu'un  homme  comme 
vous  pour  mettre  toute  une  rotiflèrie  à  feu 
&:  à  fang.      C  I  N  T  H  I  O. 

Eh  ,  ne  la  croyez  pas ,  je  me  ferois  fort 
bien  contenté  de  la  poularde ,  je  ne  fuis  pas 
fi  grand  mangeur  :  mais  je  fai  qu'on  la  pre- 
fente  à  tout  venant.  On  l'a  déjà  fervie  fur 
vingt  tables  différentes  ,  Se  je  ne  fuis  pas  un 
homme  à  m'accommoder  du  refte  de  toute 
la  terre. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  parbleu ,  monfieur  ,  prenez  garde , 
s'il  vous  pjaît ,  à  ce  que  vous  dites  ,  je  ne 
m'entens  point  à  ce  tripotage-là  ,  &  l'on  ne 
fert  chez  moi  que  des  viandes  neuves.  Par- 
lez >  a-t-on  jamais  vu  manger  ici  la  même 
poularde  deux  fois  ? 


Les  Filles  errantes,  1$ 

ISABELLE. 
Bon  !  ne  voyez-vous  pas  bien  que  mon- 
ficur  ne  lait  ce  qu'il  dit?  Jamais  perfonne 
n'y  avoit  touché  :  c'étoit  une  volaille  délica- 
te ,  que  j'avois  pris  foin  d'élever  ,  &:  que  je 
nourriûois  à  la  brochette  ,  avec  autant  de 
plaiiir  que  iî  c'eût  été  moi-même  :  elle  faifoit 
envie  de  manger  à  tous  ceux  qui  la  voyoient: 
cv  cependant  je  ne  la  gardois  qu'à  mon- 
fieur.  Allez  cela  eft  bien  vilain  de  reconnoî- 
tic  fi  mal  les  foins  qu'on  prend  pour  vous. 
ARLEQUIN. 
Ceft  peut-être  que  vous  n'aimez  pas  la 
viande  bardée  ,   une  autrefois  on  vous  la 
fer  a  larder. 

CIN  THIO. 
Bardé  ,  lardé,  celam'eft  indiffèrent ,quand 
les  chofes  font  bonnes ,  je  les  trouve  telles  > 
je  ne  m'y  laifle  point  attraper. 
ISABELLE. 
11   faudrait   pour  fatisfaire   le  goût  de 
monlîeur  ,  lui  fervir  quelque  vieille  volaille 
racornie  ,  quelque  doyenne  de  bafle-cour  > 
oh  ,  ce  fcroit-là  le  moyen  de  gagner  fes 
bonnes  grâces. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  parbleu  ,  monfienr  ,  fi  vous  aimez 
la  viande  coriatfe  ,  nous  vous  en  donnerons 
tout  votre  fàoul. 

C  I  N  T  H  I  O. 
Eh ,  monfieur  ! 
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ARLEQUIN. 
J'ai  uneoye  qui  me  fèrt  depuis  trois  mois 
à  faire  mes  foupes  ,  vous  en  aurez  la  fleur.  Il 
n'y  a  point  encore  eu  de  portillons  allez 
hardi  pour  mettre  la  dent  defliis. 
ISABELLE. 
Voilà  juftcment  l'affaire  de  monfîeur. 

ARLEQUIN. 
Allons  ,  taifez-vous  ,  que  je  ne  vous  en- 
tende pas  fouffler  :  rentrez  là-dedans.  Je  voi 
bien  que  monfieur  ne  fe  connoît  pas  mieux 
en  fervantes  qu'en  poulardes  :  on  vous  met- 
tra une  aile  de  bœuf  fur  le  gril. 


SCENE 

D'ISABELLE   &   de   COLOMBINE. 

Sur  les  mœurs  des  François  &  fur  leur  manière- 
de  faire  l'amour* 

COLOMBINE. 

Rien  n'eil  plus  vrai  que  ce  que  je  vous 
dis  :  ce  gentilhomme  appelle  Cinthio  , 
qui  vous  aimoit  ,  qui  vous  juroit  un  amour 
éternel  ,  m'en  a  dit  tout  autant  j  &  fans  la 
connohTance  que  vous  me  donnez  de  fon  in- 
fidélité ,  je  ne  fai  dans  la  fuite  s'il  ne  m'au- 
roit  point  un  peu  écorné  le  cœur. 
ISABELLE. 
Eft-il  poffîble  ,  mademoifelle  ,  que  tant 
d'amour  foit  fuivi  de  tant  de  perfidie  ?  Non  x 
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je  ne  croirai  jamais  que  les  hommes  foienc 
infidèles  jufqu  a  ce  point. 

COLOMB1NE. 

Les  hommes  ,  c'eft  bien  la  plus  maudite 
engeance  !  Je  ne  fai  qiûin  fècret  pour  n'en 
ctre  point  trompée  ,  c'eft  de  les  tromper  les 
premiers.      ISABELLE. 

Le  perfide  !  après   m'avoir  engagé  fon 
cœur  par  une  promette  de  mariage. 
COLOMBINE. 

Promette  de  mariage  ?  Ah  !  je  n'y  croirai 
jamais  ;  trebuchet  à  duppes  ,  trébucher  à 
duppes.         ISABELLE. 

11  fut  obligé  de  me  quitter  pour  un  duel , 
où  il  tua  Ton  ennemi  ;  l'amour  me  fit  voler 
fur  fes  pas.  Je  fuis  venue  à  Paris ,  je  m'y  fuis 
deguifee  fous  l'habit  d'une  fervante  ,  &C 
fous  le  nom  de  Gîaudine.  Je  fuis  venue  lo- 
ger dans  la  maifon  dû  je  demeure ,  je  l'ai 
revu  avec  plaifir  dans  le  temps  que  je  de- 
vois  l'oublier  pour  toujours.  Mais  helas  ï 
le  moyen  quand  on  a  le  cœur  fincere  3  Se 
qu'on  neft  pas  née  feelerate. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  il  la  faut  devenir  :  on  ne  fait  rien  en 
amour  autrement ,  &c  la  vertu  la  plus  ne- 
ccfïàirc  à  une  femme  dans  le  ficelé  où  nous 
fommes ,  c'eft  un  peu  d'inconftance ,  aflai- 
fonnée  quelquefois  de  perfidie. 
ISABELLE. 

D'où  vient  donc  ,  mademoifelle  ,  qu'a- 
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vec  toutes  vos  connoiflances  ,  vous  vous 
êtes  laiflée  attraper  comme  une  novice  ?  car 
il  me  paroît  dans  votre  hiftoire  ,  que  vous 
avez  été  un  peu  maltraitée. 

CO  LOMB  INE. 

J'avoue  que  je  n'en  ai  pas  été  quitte  à 
meilleur  marché  que  vous  ;  mais  je  ne  favois 
pas  ce  que  je  fai  ,  &  avec  le  temps  je  me 
rendrai  encore  plus  connoifleufe. 
ISABELLE. 

Ceft-à-dire  ,  madcmoifelle  ,  que  vous  ne 
prétendez  pas  en  demeurer  là  ,  &:  que  vous 
ne  voulez  pas  être  fille  à  une  aventure  ? 
COLOMB1NE. 

J'ai  quitté  Rome  comme  vous  ,  pourfùi- 
vre  un  amant  infidèle  ,  appelle  Odave. 
Cinthio  eft  venu  à  la  traverfe  pour  prendre 
parti  fous  mes  étendarts  \  &  fi  vous  ne  me 
laviez  fait  connaître  pour  un  deferteurde 
profeffion  ,  je  ne  fai  fi  je  ne  l'aurois  pas  en- 
rôlé :  dame  ,  dans  un  temps  de  guerre  on 
prend  ce  que  Ton  trouve. 

ISABELLE. 

Quel  bonheur  ,  mademoifelîe  ,  de  pou- 
voir changer  fi  facilement  !  &:  que  je  fe- 
rois  contente  ,  fi  pour  me  venger  de  mon 
infidèle  ,  je  le  pouvois  hair  autant  qu'il  le 
mérite. 

COLOMB1NF. 

Ne  vous  embaraflfez  point  de  votre  ven- 
geance :  remettez  feulement  vos  intérêts 
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entre  les  mains  d'une  coquette  de  ce  pays- 
ci  ,  dont  il  fera  amoureux.  Je  vous  promets 
qu'elle  le  fera  aller  bon  train. 
ISABELLE. 
Non  ,  non  :  je  ne  me  croirais  pas  allez 
vengée  de  m'en  rapporter  à  une  autrc.Si  une 
femme  l'aimoit  une  fois  ,  elle  l'aimerait 
toujours ,  &:  puis  on  n'eit  peut-être  pas  fu- 
jette  au  changement  en  France. 
COLOMBINE. 
Oh  ,  l'on  n'a  garde.  Vous  ne  favez  donc 
pas  que  Paris  eft  la  boutique  de  la  légèreté  f 
11  ne  vient  point  d'étranger  qui  n'en  empor- 
te fa  proviîion  :  bon  je  vous  dis  que  c'eft  te 
magaiin  de  toute  l'inconftance  qui  fe  débite 
en  Europe. 

ISABELLE. 
Eft-il  pofïible  !  Jenel'aurois  jamais  cru. 
Hclas  !  quand  un  françois  dit  qu'il  vous  ai- 
me,il  vous  le  dit  d'une  manière  fi  tendre  & 
fi  paflionnee  ,  qu'il  femble  que  fon  amour 
doive  durer  pour  le  moins  vingt  ans  après 
fa  mort. 

COLOMBINE. 
Vingt  ans  après  fa  mort  ! ....  hé  oui. .  . . 
les  femmes  feraient  trop  heureufes  fi  leur 
tendrefTe  durait  feulement  vinut  jours. 
ISABELLE." 
Vousme  furprenez. 

COLOMBINE. 
La  variété  de  leurs  modes ,  ne  marque- 
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t-elle  pas  l'inconftance  de  leur  humeur? 
Aujourd'hui  ils  portent  des  perruques  qui 
leur  pendent  jufqu  aux  genoux  ,  demain  ils 
en  auront  d'autres  qui  ne  leur  pailerontpas 
les  oreilles.  Ils  font  quelquefois  habillés  le 
plus  Amplement  du  monde:deux  jours  après 
il  les  faut  chercher  dans  leurs  dentelles  Se 
dans  leurs  rubans  :  tantôt  ils  font  ferrez  dans 
leurs  habits, &:  empaquetés  comme  des  mo- 
mies ,  &  quelquefois  une  pièce  de  drap  ne 
fuffit  pas  pour  leur  faire  une  manche  d'été. 
Enfin  tout  eft  girouette  dans  un  françois3de- 
puis  les  pieds  jufqu  a  la  tête. 
ISABELLE. 
Cela  peut-être  vrai  pour  l'ajuflement  ,  &€ 
les  manières  de  s'habiller  :  mais  pour  le 
cœur  je  ne  les  croi  point  fi  fujets  au  chan- 


gement. 


C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  vous  avez  raifbn  ,  ce  font  des  mi- 
roirs de  fidélité.  Voulez-vous  que  je  vous  re- 
prefènte  un  françois  qui  veut  furprendrela 
tendreffe  d'une  jeune  perfonne  ?  Première- 
ment ,  je  vous  avertis  que  la  braife  n'eft  pas 
plus  chaude.  Ah  ,  ma  chere  enfant  !  ma 
princeffe  ,  que  de  beautés ,  que  de  char- 
mes !  les  dieux  ont-ils  jamais  rien  fait  de  fi 
parfait  que  vous  ?  Non ,  mon  amour  ne  peut 
aller  plus  loin  :  &:  je  fuis  au  defcfpoir  de  n'a- 
voir que  des  termes  ordinaires  pour  vous 
l'exprimer  :  voulez-vous  que  j'expire  à  vos 
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pieds  3  vous  ne  me  dites  rien  :  Il  faut  donc 
mourir  ,  puifque  votre  cruauté  l'ordonne  : 
deiîùs  on  pleure  ,  on  lailfe  échapper  un 
gros  foupir ,  on  fe  donne  de  la  tête  dans 
une  carne  de  cheminée  :  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage ;  voilà  une  femme  dans  la  naûe. 
ISABELLE. 

Mais  vraiment ,  je  le  croi  bien ,  un  hom- 
me qui  s'explique  de  la  forte ,  efl  fort  aima- 
ble j  le  moyen  de  refifter  à  ces  gros  foupirs- 
là  ?  J'avoue  qu'il  ne  m'en  faudroit  pas  beau- 
coup d'un  pareil  fuie  pour  me  perfuader.  Je 
fens  que  j'ai  le  cœur  françois. 

COLOMBINE. 

Voilà  qui  eft  le  plus  joli  du  monde  *,  mais 
regardons  le  revers  de  la  médaille.  Je  m'en 
vais  vous  faire  voir  un  françois  fur  fon  re- 
tour de  tendrefTe  ,  c'eft-à-dire  ,  huit  jours 
après  la  déclaration. 

ISABELLE. 

Voyons  donc  ? 

COLOMBINE  pape  de  l'autre  cote  . 
contrefait  l'amant. 

Ma  foi  ,  madame ,  je  luis  bien  las  de 
vos  manières ,  je  ne  viens  point  chez  vous 
que  je  n'aye  quelque  fujet  de  chagrin 
vous  y  venez  fi  peu  ,  monfieur,  qu'au  moins 
n'en  avez- vous  pas  fouvent ....  Parbleu  , 
madame  ,  on  a  fes  affaires  ....  Quand 
vous  commenciez  à  m'aimer,  vous  n'en 
aviez  point  d'autre  que  votre  amour.  Eft- 
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ce  là  la  tendreffe  que  vous  m'aviez  jurée.... 

Mais ,  madame ,  cela  ne  peut  pas  toujours 

durer Vous  m'aviez  tant  fait  de  fer- 

mens  que  votre  paflîon  feroit  éternelle  .... 
Madame ,  je  le  croyois. .  .  .  Ingrat ,  infi- 
dèle  Oh  ,  madame  ,  point  d'injures , 

vous  pouvez  mettre  écriteau  à  votre  porte  , 

prendra  le  bail  de  votre  cœur  qui  voudra 

Adieu  ,  voilà  mon  francois  parti. 
ISABELLE. 

Mais  vraiment ,  mademoifelle  ,  fi  cela 
eft  ,  comme  vous  voulez  me  le  faire  enten- 
dre ,  un  francois  pour  une  femme  n'eft  pas 
une  meilleure  pratique  qu'un  italien. 
COLOMBINE, 

Encore  pis.  Croyez -moi,  tenons-nous 
comme  nous  fommes  ;  pour  moi  infidèle , 
pour  infidèle ,  j'aime  autant  Octave  qu'un 
autre.  Adieu  ,  mademoifelle  s  je  vous  pro- 
mets que  je  n'entreprendrai  rien  fur  le  cœur 
de  votre  amant ,  &  qu'à  mon  égard  vous 
n'aurez  point  de  fui  et  de  crier  au  voleur. 
ISABELLE. 

Un  cœur  eft  pourtant  un  larcin  dont  les 
femmes  aujourd'hui  ne  font  pas  grand  feru- 
pule. 
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SCENE  DES  REMONTRANCES 

DE    PIERROT. 

ARLE  JjTp  IN  ,     PIERROT, 
V  CLAUDINE  qui  arrive. 

ARLEQUIN. 

VIcns-ça ,  Pierrot ,  je  vais  à  une  grande 
expédition  ;  je  te  laifle  le  maître  en  ma 
place  5  prend  bien  garde  à  la  maifon  ,  &c 
fur  tout ,  qu'il  ne  fe  pailè  rien  autour  de 
nos  filles.  .  .  .    Il  fort. 

PIERROT. 

Oh  ,  mordi ,  laiflez  -  moi  faire  ,  fi  elles 
me  trompent  5  elles  feront  bien  fines  -3  c'eft 
pourtant  un  maudit  bétail  à  gouverner ,  de 
du  naturel  des  anguilles  ,  cela  frétille  tou- 
jours. Il  faut  appeller  Glaudine  ,  &:  lui  faire 
une  petite  exaltation.  Elle  arrive. 

PIERROT  prend  un  fauteuil. 

Regardez  -  moi ,  Glaudine l'hon- 
neur eft  un  joyau  ,  mais  un  joyau  qui  fe  gâte 
quand  on  le  laifle  expoféàrair;  une  fille 
eft  comme  une  bouteille  d'eau  de  la  reine 
dhongrie  ,  elle  perd  fa  vertu  fi  elle  n'eft 
bien  bouchée  :  C'eft  ce  qui  fait  qu'un  grand 
philofophe  dit ,  qu'il  faut  qu'une  femme 
demeure  enfermée  dans  fon  logis.  Il  n'a 
pas  parlé  des  filles ,  car  elles  étoient  fort 
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clairfemées  dans  fon  temps ,  auflî  bien  que 
dans  celui-ci. 

CLAUDINE. 
Que  veux  -  tu  donc  dire  ,  avec  tout  ton 
galîmathias  ?  Es  tu  fou  ? 

PIERROT. 
Comment ,  fi  je  fuis  fou  !  vous  ne  favez 
donc  pas  que  je  fuis  prefentement  votre  pe* 
dagogue. 

GLAUDINE. 
Me  voilà  vraiment  dans  de  bonnes  mains. 

PIERROT. 
Je  fuis  à  votre  égard ,  ce  que  la  bride  eft 
à  un  cheval ,  un  bâton  à  un  aveugle  ,  un 
gouvernail  à  un  vaifleau  :  je  fuis  la  bride , 
&:  vous  êtes  le  cheval  ;  je  fuis  le  bâton  , 
vous  ères  l'aveugle  ;  vous  êtes  le  vaiiTeau  * 
&  moi  un  gouvernail  :  mais  un  gouvernail 
avec  lequel  j'empêcherai  que  vous  n'alliez 
donner  contre  les  rochers  des  garçons ,  car 
ce  monde  eft  une  mer  ,  &:  les  vents  fouf- 
flcnt  dans  cette  eau  qui  bouillonne ....  ce 

qui  fait  que  la  raifon  dans cette 

mer . . .. 

GLAUDINE, 
Vite  ,  vite ,  au  fecours ,  voilà  un  hon>: 
me  qui  fe  noyé. 

PIERROT. 
Que  la  raifon  ,  dis- je  ,  la. . . .  Enfin  ,  Ar- 
lequin ma  laiffé  dans  la  maifon  pour  vou$; 
garder. 

GLAUDINE, 
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GL  AU  DINE. 

Je  te  fuis  trop  obligée  ,  je  t'aiTure  que  je 
me  garderai  bien  moi-même. 
PIERROT. 

Ncnni  pas ,  s'il  vous  plaît ,  je  ne  me  fie 
plus  aux  filles ,  j'y  ai  été  attrappé. 
G  L  AU  DINE. 

Comment  donc  ,  eit-ce  que  tu  entretiens 
commerce  avec  des  filles? 

PIERROT. 

Bon ,  quand  on  eft  fait  d'une  certaine 
manière ,  on  en  a  à  revendre  de  cette  mar- 

chandife-là Une  petite  carogne  me  pria 

de  lui  donner  un  baifer  :  dame  moi ,  il  ne 
me  le  faut  pas  dire  deux  fois  ;  je  ne  fus  ni  fou 
ni  étourdi ,  je  m'approchai ,  elle  me  donna 
un  grand  foufflet  :  depuis  ce  tçmps-là  ,  j'ai 
bien  juré  que  je  n'en  baiferois  plus. 
G  L  A  U  D  I  N  E. 

Ceft  très-bien  fait  5  Pierrot  :  crois-moi  ,' 
ne  te  joues  point  aux  filles ,  il  n'y  a  rien  4 
gagner. 

PIERROT. 

Si  ce  n'eft  quelque  bon  foufflet  à  la  ren- 
contre. Allons ,  point  tant  de  railbnne- 
ment ,  rentrez  &:  marchez  devant  moi, 
//  la  regarde  aller.  Perdez  cela  de  vue ,  au- 
tant de  gobé. 


Tome  III.  C 


54  £>es  Filles  errantes. 


SCENE    DU    BRAVE. 

rj4RLE£)VlN  en  brave  >  accompagne  de  TAS* 
JglJARIEL  j  &  trois  autres  foldats  ,  CIN~ 
THIO. 

ARLEQUIN. 

HE',  l'efperance  ,  brife  -  fer  ,  poudre  a 
canon  3  l'effroi  des  poulets  ?  hé  bien 
mes  enfans ,  que  vous  dit  le  cœur  ,  y  a-t-il 
long-temps  que  vous  n'avez  mangé  de  chair 
humaine  f 

PASQU  ARIEL. 
Vous  n'avez  qu'à  dire  ,  mon  capitaine  , 
je  fais  d'abord-main  baffe.   //  tire  L'épée  & 
fait  des  UzjlL 

ARLEQUIN. 
Voilà  mordi  un  bon  garçon  ,  ce  drôle- 
là  a  plus  tué  de  poulets  à  lui  feul ,  que  toute 
ma  compagnie  enfemble. 

Pafquariel  fait  encore  des  laz,z,i. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Hola  j  hola  ,  en  voilà  affez  d'échignés  i 
il  ne  faut  pas  laiffer  refroidir  cette  ardeur-là. 
Allons  chercher  Cinthio.  Qui  eft  cet  hom- 
me-là ?  Il  me  femble  qu'il  a  alfez  l'encolure 
d'un  dénicheur  de  filles.  Qui  êtes -vous  y 
mon  ami ,  ne  vous  appellez-vous  pas  Cin- 
thio .? 
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.C  I N  T  H  I  O  le  regardant  haut  &  bas. 
Hc  ,  qu'en  avez-vous  à  faire? 

ARLEQUIN, 
Comment  5  ventre  -  bleu ,  ce  que  j'en  aï 
à  faire  ?  fi  vous  étiez  Cinthio  ,  ou  que  vous 
rutilez  feulement  coufin  ,  petit  couiin  ,  ar- 
riere-coulin  de  Cinthio  :  par  la  ventre-bleu, 
je  veux  que  le  diable  m'emporte  y  vous 
verriez  beau  jeu. .  .  . 

CINTHIO, 
Ne  pourroit  -  on  pas  lavoir  3  monfieur , 
en  quoi  ce  Cinthio  vous  a  tant  offenfé  ?  car 
vous  me  paroiffez  bien  échauffé. 
ARLEQUIN. 
Aflurément  ,   je  le  fuis  :  c'eft  un  drôle 
qui  va  de  fille  en  fille,  avec  une  promeffe 
de  mariage  circulaire  :  Oh  ,  parbleu  ,    û 
je  vous  rencontre ,  mon   petit  ami  9  vous 
tiendrez  la  parole  que  vous  avez  donnée  à 
ma  fœur ,  ou  vous  aurez  les  étrivieres  de 
ma  façon. 

CINTHIO. 
Cela  eft  bien  feelerat ,  de  tromper  çonv 
me  cela  des  filles  ! 

ARLEQUIN. 
Par  la  tête  ,  par  ia  mort  ,  je  voudrois  le 
tenir  pour  cent  piftoles. 

CINTHIO. 
Touchez  -  là  ,  monfieur  ,  jo  veux  vous 
faire   gagner  plus  de  cinquante  louis  au- 
jourd'hui :  donnez  m'en  trente  ,  je  vous  di- 

C4Ï 
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rai  où  eft  Cinthio  :  ôc  afin  de  ne  vous  pas 
tenir  plus  long-temps  en  fufpens ,  c'eft  moi. 
ARLEQUIN  tout  étonné. 

C'eft  vous  :  c  elt  vous  !  ha  par  ma  foi , 
j'en  fuis  bien  aife.    Vous  ne  voulez  donc 
pas,  monfieur  ,  époufer  ma  fœur4? 
CINTHIO. 

Bon  3  fommes-nous  dans  un  fiécle  à  épou* 
fer  2 

ARLEQUIN. 

Non  ?  oh  parbleu  nous  verrons  :  vous 
la  prendrez  ,  quand  je  devrois  vous  la  faire 
avaler  dans  une  médecine.  LaifTez  -  moi 
faire  feulement. 

CINTHIO. 

Je  me  mocque  de  vos  menaces  ,  &  pour 
vous  faire  voir  que  je  ne  vous  crains ,  ni 
vous  ni  vos  fpadafïins ,  je  vais  vous  atten- 
dre dans  cette  hôtellerie-là. 

A  R  L  E  QU I N  auxfoldats. 

Qu'on  me  fuive  cet  homme-là  ,  &:  qu'on 
me  le  garde  à  vue  :  voilà  ,  mordi ,  com- 
me il  faut  fortir  vigoureusement  d'ime  af- 
faire, 


mm 
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■MBOnOBI 


SCENE    DU    HOLLANDOIS, 

Ai  E  Z  Z  ET  I N  en  capitaine  Hollandois  , 
avec  une  jambe  de  bois  ,  ARLEjgVIN. 


G 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


.TOuten  tag  ,  miner  ,  gouten  tag. 

ARLEQUIN. 
Gouten  tag  ,  gouten  tag. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Moi  l'être  un  étrangir  qui  cherchir  à  Io- 
gir  dans  fli  vil. 

ARLEQUIN. 
Sti  vil  ,  monfir  ,  l'être  à  vous  bien  obli- 
gir.  Voilà,  ma  foi,  un  croufhleux  corps. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Enfeignir    moi  ,    s'il     plaît    ,   à    mon- 
pr ,  ou  être  un  logiment  pour   mon  che- 
.!,&  pour  mon  perfonne. 
ARLEQUIN. 
C'eft  une  hôtellerie  que  vous  cherchez  7 
n'eil-ce  pas  ,  monfieur  r 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Oui ,  monfir  ,  l'être  une  hôtellerie. 

ARLEQUIN. 
T  enez  ,  monfieur  ,  en  voilà  une  où  vous 
t  parfaitement  bien  :  il  y  a  de  bon  vin  , 
ôc  vous  y  trouverez  auflï  de  jolies  filles,  & 

C  iij 
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voilà  ce  que  vous  demandez,  j'entens  à 

demi  mot. 

MEZZETIR 
Moi  demandre  exeufe  à  monfir  ,   fi  ne 
parlir  pas  bon  françois  .  .  .  mais  mon  pen- 
lir  l'être  beaucoup  meilleur  que  mon  par- 
lemente, 

ARLEQUIN. 
Allez  ,  monfieur ,  vous  ne  l'écorchcz  pas 
mal  :  croyez-moi  ,  monfieur  ,  allez-vous 
repofer  dans  cette  hôtellerie-là  :  car  un 
homme  qui  n'a  qu'une  jambe  doit  être  une 
fois  plus  las  qu'un  autre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Adieu,  monfir,  moi  remercir  vous  bien 
Fortiment.  .  .  .  //  frappe  a  la  porte. 
ARLEQUIN. 
Il  faut  que  je  fâche  un  peu  ,   qui  eft  cet 
étranger  qui  va  loger  chez  moi.  Venez  ça , 
monfieur  :  Ne  peut-on  pas  favoir  de  quel 
pays  vous  êtes ,  &:  le  fujetqui  vous  amené 
en  cette  ville  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Moi  l'extre  un  gentilhomme  Hollandois 
de  Hollande  ,  qui  vient  dans  fti  vil  pour 
affaire  de  grand  importement. 
ARLEQUIN. 
Vous  verrez  que  c'ett  un  de  ces  fots  qui 
fe  font  laûTés  prendre. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Moi  avoir  toujours  fait  mon  fervicc  fur 
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la  mer  ,  6V  j'ai  commandir  un  vaifleau  de 
rrc  des  htats ,  dans  le  combat  naval. 
ARLEQUIN. 
Comment  diable  ,  monfieur ,  hé  que  ve- 
nez-vous taire  ici  t  apparemment  que  vous 
avez  un  bon  paflepbrt  f 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Moi  venir  expreflement  de  mon  pays  de 
la  part  des  Etats ,  pour  demandir  à  la  cour 
qu'on  me  rende  mon  vaifTeau  ,  que  (li  dia- 
ple  de  francois  avoir  fait  griller  comme  du 
poudin. 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  vous  avez  raifon  ;  voilà  de  méchans 
diables  que  ces  francois  :  il  falloit   crier 
au  feu  ,  quelqu'un  feroit  venu  à  votre  fe- 
cours. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
N'être  pas  là  tout ,  monfir  ;  moi  avoir 
encore  perdu  mon  jambe ,  que  fti  enragés 
m'ont  emportée  dans  la  bataille. 
ARLEQUIN. 
Si  vous  avez  perdu  votre  jambe  ,  ce  n'eft 
pas  ma  faute  ,  je  vous  allure ,  monfieur  , 
que  je  ne  l'ai  point  trouvée. 
MEZZET1N. 
Moi  redemandir  mon  membre  à  la  cour, 

A  R  L  E  QU  I  N* 
Ma  foi ,  monficur  ,  fi  vous  voulez  que  je 
vous  parle  fincercment,  je  ne  croi  pas  qu'on 
vous  rende  votre  jambe. 

C  fa 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  ,  pourquoi ,  monfir  f 

ARLEQUIN. 
Bon  ,  s'il  faloit  à  la  cour  qu'on  rendît  à 
vos  confrères  les  hollandois  ,  tous  les  mem- 
bres que  les  françois  leur  ont  emportés  cette 
année  t  hé  ,  il  n'y  auroit  plus  ni  bras  ni  jam- 
bes en  France. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mais  ,  monfir  5  comment  faire  pour  fer- 
vir  ,  moi  n'avoir  plus,  ni  jambes,  nivaif- 
feau. 

ARLEQUIN. 
Je  vous  confeille  ,  moniieur  ,  d'aller  fer- 
vir  aux  invalides  :  à  ce  que  je  vois  ,  mon- 
fieur  le  hollandois  ,  vous  avez  été  un  peu 
dématé  ,  hé  ,  hé  ,  hé.  .  > 

M  E  TjL  E  T  I  N. 
Moi  ne  rire  point ,  monfir  ,  moi  l'être  un 
gentilhomme  :  das ,  dick  ,  der  ,  dondre  a 
vernette. 

ARLEQUIN. 
Das ,  dick  ,  &c.  mon  petit  ami ,  vous 
fentez  votre  vieux  roifé  :  je  vous  renverrai 
à  Fîeurus. 

Ils  fe  battent.    Le  Hollandois  tombe  &  fait 
flufieurs  laz~z,ï  avec  fa  jambe* 
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SCENE 

du   commissaire: 

CINTHIO  ,  ISABELLE  ,  ARLEQUIN 

en  Commiffatrc  ,  PIERROT  en  Clerc. 

ARLEQUIN. 

A  Lions  ,  dépéchons-nous  vite  ,  tires  ton 
écritoire  ,  fermes  la  porte  >  chafles 
les  chiens ,  prens  une  chaife ,  mouches  ton 
nez  ,  biffes  de  la  marge ,  écris  gros. 

PIERROT  tirant  une  grojfe  écritoire  , 
Ù  une  petite  plume  de  dedans. 

Monfieur ,  faifons  vite  ,  s'il  vous  plaît  : 
j'ai  un  cours  de  ventre ,  comme  vous  fa- 
vcz ,  qui  ne  me  permet  pas  d'être  long- 
temps en  place. 

ARLEQUIN. 

J'aurai  bien-tôt  fait.  A  Cinthio.  Comment 
vous  appellez-vous  t  Dites-moi  votre  nom  , 
furnom  ,  qualité  ,  patrie  ,  rue  ,  paroifle  , 
logis ,  appartement.  Avcz-vous  un  père  > 
une  mère  ,  des  frères ,  des  parens  ?  Que 
faites- vous  à  Paris?  Y  a-t-il  long-temps  que 
vous  y  êtes  ?  qui  voyez-vous  ?  où  allez- 
vous  ?  d'où  venez -vous  ?  Ecrivez  donc  , 
greffier.  //  donne  un  coup  fur  l'épaule  à  Pier- 
rot. 
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PIERROT  jettant  fin  écritoire. 
Ah  ,  j'ai  l'épaule  caffée.  Voilà  un  clerc 
çftropié. 

ARLEQUIN. 
C'eft  punclum  interrogationis.  Quel  diable 
d'ignorant  !  A  Cïntlno.  Et  vous ,  mon  petit 
gentiilatre ,  vous  ne  voulez  donc  pas  re- 
pondre >  écrivez  qu'il  n'a  rien  dit. 
C  1  N  T  H  I  O. 
Comment  voulez-vous ,  monfieur  que.... 

ARLEQUIN. 
Vous  croyez  donc  ,  mon  ami ,  que  j'aye 
le  loifir  d'entendre  tontes  vos  fottifes  ,  la- 
vez-vous que  j'ai  encore  aujourd'hui  trois 
fripons  à  faire  pendre  fans  vous? 
PIERROT. 
Et  cinq  ou  fix  demoifelles  à  faire  démé- 


nager. 


C I  N  T  H  I  O. 
Monfieur ,  je  m'appelle  Cinthio  ,  je  loge 
chez  Arlequin. 

PIERROT. 
Je  le  connois  ,  c'eft  un  fripon. 
ARLEQUIN  lui  donne  encore  un  coup. 
Songe  à  ce  que  tu  fais  animal ,  punclum 
admirationis.  Connoiflez-vous  cette  foi-di- 
fante  fille- là  ?  En  montrant  Isabelle.  Et  vous  , 
la  belle  aux  yeux  cfcarbillars  ,  connoifTez- 
vous  ce  pelerin-ci  ? 

ISABELLE. 
Helas  ,  monfieur  ,  je  ne  le  connois  que 
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trop  ,  c'eft  un  ingrat  qui  m'a  trompée  avec 
une  promette  de  mariage. 

PIERROT. 
Voilà  qui  cft  bien  noir. 

ARLEQUIN. 
Si  toutes  les  filles  d'aujourd'hui  avoient  au- 
tant de  maris  que  de  promettes  de  mariage, 
elles  en  auroient  allez  pour  en  changer  par 
faiibn.  Fers  un  clerc.  Qu'on  aille  dire  à  la 
chaîne  qu'elle  ne  parte  pas  encore  ,  j'ai  ici 
de  quoi  l'augmenter.    A  Ifabelle  Mais  cela 
Cft-il  bien  vrai  ?    ISABELLE. 
Tenez  ,  monfieur  ,  la  voilà  ,  lifez. 
ARLEQUIN  l'ouvre. 
Me  voilà  bien  embarafïe.  J'ai  depuis  deux 
jours  un  rhumatifmefur  l'oreille  qui  fait  que 
je  ne  vois  goutte. 

LE  CLERC  qui  etoit  forti ,  rentre  &  dit 
au  commiffaire  : 

Monfieur ,  la  chaîne  ne  partira  pas  que 
vous  n'y  foyez. 

ARLEQUIN    à  Pierrot. 
Tenez ,  lifez.     PIERROT. 
A  moi ,  monfieur  ,  vous  favez  bien  que 
je  n'ai  jamais  appris  à  lire. 

ARLEQUIN  à  Ifahelle. 
Lifez  donc  3  je  vous  cède  mes  droit :s  de 
magiftrature. 

PIERROT  écrit. 
Lequel  a  déclaré  ne  favoir ,  ni  litc  ,  ni 
écrire ,  attendu  fa  qualité  de  jtigew 
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ISABELLE. 
Je  fouflîgné. 

ARLEQUIN    vers  Cinthio. 
En  voilà  affez  :  que  dite  s- vous  à  cela  ^ 
monliëur  le  fripon  t 

CINTHIO. 
Je  dis  ,  monfieur  5  qu'on  ne  traite  point 
de  la  forte  un  homme  de  ma  qualité. 
ARLEQUIN. 
Ah  ,  mon  petit  compagnon  ;  vous  voulez 
faire  le  plaifant  ;  nous  allons  voir  11  vous 
avez  bon  air  à  danfer  au  bout  d'une  ficelle. 
ISABELLE. 
Non  ,  monfieur  lecommiflairc  ,  il  n'y  a 
point  de  fupplice  affez  cruel  pour  punir  fa 
perfidie.   A  quoi  le  defefpoir  ne  m'a-t-il 
point    réduite   ?     j'ai  quitté  mes   parens 
pour  le  fuivre  ,  je  me  fuis  expoféeà  mille 
hafards ,  car  vous  favez  les  rifques  que  court 
une  fille  toute  feule. 

ARLEQUIN. 
Elle  en  court  encore  plus ,  quand  elle  cil 
avec  quelqu'un. 

ISABELLE. 
Je  me  fuis  mile  fervante  dans  l'auberge 
d'Arlequin  ,  où  j'ai  caché  mon  nom  lous  ce- 
lui de  Claudine  :  il  eft  venu  loger  dans  cette 
hôtellerie  pour  fon  malheur  &:  pour  le 
mien: car  enfin  ,   il  elt  bien  rude  de  voir 

pendre  ce  qu'on  a  fi  tendrement  aimé 

hi ,  ni.  Elle  pleure» 
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PIERROT   pleure. 
Hé ,  hé. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  vers  Cinth'to. 
Tu  me  le  payeras ,  coquin  ,  de  faire  pieu-* 
rcr  mon  fecretaire.  Que  la  corde  foit  bien 
grolîe  ,  voilà  un  fripon  qui  a  la  vie  dure. 
CINTHIO. 
J'avoue  ma  faute  ,  mais  ,   monfieur  le 
commifTaire  ,  il  faut  pardonner  à  l'amour, 
//  rire  fa  bourfe  ,  ejr  donne  de  l'argent  au  com+ 
m'ffaire. 

A  R  L  E  QJJ  I  N   prenant  l'argent. 
Non  ,  non  ,  je  prétens  faire  ma  charge 
avec  honneur je  me  fervirai  de  cet  ar- 
gent-là pour  vous  faire   une   pompe  fu- 
nèbre. 

CINTHIO. 
Mais  ,  monfieur  le  commiflàire ,  un  peu 
de  quartier  y  je  fuis  prêt  à  1  epoufer. 
PIERROT. 
Il  a  raifon  ,  il  vaut  encore  mieux  être 
marié  que  pendu. 

ISABELLE. 
Moi ,  traître  ,  t'époufer  après  toutes  les 
infidélités. ...  je  renonce  à  ta  tendrefle ,  je 
ne  veux  point  d'un  coeur  aufîi  corrompu 
que  le  tien. 

CINTHIO  a  fes  genoux. 
Hé  de  grâce  ,  madcmoifclle  ,  que  l'a- 
mour vous  fafTe  oublier  un  crime  ,  que  l'a- 
mour même  a  fait  commettre. 
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ARLEQUIN  6c  PIERROT  Je  jettmt 
aujfi  a  genoux. 

Ecoutez  3  mademoifelle ,  quand  il  fera 
fec ,  vous  n'en  ferez  pas  plus  grafle  ,  vous 
Têtes  alfez. 

PIERROT. 

Pourvu  qu'il  paye  graifement  mes  écri- 
tures ,  je  vous  confeille  de  lui  pardonner  ,  il 
cfl;  allez  puni  d'avoir  une  femme. 
ISABELLE. 

Ingrat ,  je  devrois  vous  hair  &;  je  fens 
que  je  ne  Le  puis. 

ARLEQU  IN. 

Ah  ,  vous  voilà  donc  bons  amis.  Prefen- 
tement  que  l'affaire  eft  toifée  ,  il  eft  bon  de 
vous  dire  que  le  commilfaire  &  le  clerc  font 
deux  fripons  ,  qui  ont  pris  cet  habit4à  pour 
vous  faire  marier  enfemble. 
PIERROT. 

Cela  eft  vrai  :  ma  foi ,  voilà  une  proce-» 
dure  qui  m'adonne  bien  de  la  peine. 
ARLEQUIN. 

Monfieur  ,  en  faveur  de  cette  nôce-là  ,  il 
faut  fe  divertir.  Allons ,  qu'on  faife  venir 
les  violons  ,  &:  qu'on  appelle  toute  l'auber- 
ge. Tous  les  comédiens  fortent  Avec  une  guiu 
tarre  chacun  ,  &  parodient  la  ebaconne  de 
Cadmus. 

LE    CHOEUR. 

Suivons  ,  fuivons  l'amour ,  Initions-  nous  enfiâmer , 
Ah ,  ah ,  ah  qu'il  cil  doux  d'aimer. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N     chante; 

Pour  l'hymen  qu'on  deftinc, 
Tous  d'un  même  ton , 
Chantons  une  chanfon  : 
Morbleu  vive  Claudine, 
Car  dans  fa  faifon  , 
On  verra  la  coquine  , 
Donner  un  fils  de  fa  façon. 

LE     CHOEUR. 
Suivons,  fuivons,  &c. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Une  fille  a  beau  feindre , 
L'Hymen  eft  charmant, 
Elle  a  beau  fe  contraindre, 
Il  lui  faut  un  amant. 
Et  rien  n'eft  tant  a  craindre , 
Que  l'âge  de  quinze  ans. 

LE     CHOEUR- 
Suivons,  fuivons ,  &c. 

V   N    TRIO. 
MEZZETIN,     PAS  OU  A  R  I  E  L  i 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Un  amant  aux  abois, 
Las  d'un  choix  , 
Veut  quitter  prife; 
Mais  l'on  n'eft  pas  de  bois, 
Et  l'on  fait  quelquefois  , 
Une  fottife. 

LE     CHOEUR. 
Suivons ,  fuivons  l'amour ,  laiiïbns  nous  enfîâmer, 
Ah,  ah  ,  ah  qu'il  eft  doux  d'aimer. 
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SCENES     FRANCOISES 

DELA  FILLE- 
SAVANT  e. 

SCENE 

DE  TORTILLON  &  DE  PIERROT. 

TORTILLON. 

E  penfe  que  ceft  pour  tourmen- 
ter l'homme  qu'on  a  inventé  le 
mariage.  Hé  ventrebleu  ,  falloit-il 
taut  de  pèlerinages  ,  pour  n'avoir  que  deux 
filles  qui  me  font  enrager  ! 
PIERROT. 
Je  ne  fuis  pas  comme  vous ,  moi  >  je 
m'en  accommoderois  bien. 

TORTILLON. 
Que  marmotes-tu  là  entre  tes  dents  ? 

Tçme  IIL  D 
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PIERROT. 

Oh,jedis  qu'en  effet,  monfieur,  vous  avez 
eu  bien  de  la  peine  à  faire  ces  deux  filles  , 
ôc  que  madame  toute  feule  n'en  feroit  ja- 
mais venue  à  bout. 

TORTILLON. 

Je  ne  fai  qu'en  croire.  Car  plus  je  m'exa- 
mine ,  moins  je  trouve  que  mes  filles  me  ref- 
femblent.  Angélique  ne  parle  que  de  livres, 
Ifabelle  ne  fe  plait  qu'avec  des  gens  d'épéc. 
Quel  diantre  de  rapport  tout  cela  a-t-il  avec 
moi ,  qui  n'ai  ni  cœur  ni  étude ,  &  qui  me 
fais  un  emploi  de  vivre  bourgeoifement 
dans  Paris  ?  Chienne  de  deftinée  ,  tu  m'as 
bien  pris  par  mon  endroit  fenfible  ! 
PIERROT. 

Tout  franc ,  monfieur ,  vous  êtes  à  plain- 
dre. Il  n'y  a  pas  jufqu'au  crapeau  qui  ne 
faflè  fon  femblable.  Cependant ,  vous  n'ê- 
tes qu'une  bête  ,  ou  peu  s'en  faut ,  &:  vous 
n'avez  pas  eu  le  plaifir  de  faire  une  fille 
auffi  ignorante  que  vous.  Moi  je  vous  parle 
à  cœur  ouvert.  A  votre  place  je  medefef- 
pererois. 

TORTILLON. 

A  ma  place ,  tu  ferois  plus  embaraffé  que 
moi.  Ah  ,  mon  pauvre  Pierrot ,  l'étrange 
machine  qu'une  fille  !  fi  on  la  tient  de  court , 
elle  s'échappe.  A-t-elle  de  la  liberté ,  elle  en 
abufe.  La  veut-on  marier, la  voilà  religieufe. 
Qu'un  galand-homme  la  recherche  ,  ellefe 
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r^nd  la  pfoyc  d'un  faquin.  Toujours  gâtée 
de  ion  mérite  :  jamais  traitablc  iiirfcs  dé- 
fauts :  fe  figurant  fur  tout ,  qu'un  peu  de 
jeuncife  répare  à  coup  sûr  &:  fa  naiflànce 
6j  la  fortune.  Enfin  ,  vous  diriez  que  la 
tête  d'une  fille  ,  eft  le  rendez-vous  de  l'im- 
pertinence ,  du  caprice  ,  &:  des  contre- 
temps. 

PIERROT. 

Ma  foi,  monfieur,  je  m'en  dédis.  Vous 
n'êtes  pas  la  moitié  fi  bête  que  je  penfois. 
Comment  diable  ,  vous  jargonnez  comme 
un  merle  ,  &:  vous  arrangez  cela  tout  au 
plus  jufte. 

TORTILLON  en  pleurant* 

Malheureux  père  que  je  fuis  ! 
PIERROT. 

Hélas ,  monfieur  1  là  ....  ne  vous  af- 
fligez point.  Vous  ne  l'êtes  peut  -  être  pas 
tant  que  vous  croyez. 

TORTILLON. 

Encore  fi  j'avois  demeuré  auprès  de  quel- 
que collège  ,  patience  ,  je  dirois  queladé- 
mangeaifon  du  latin  auroit  pris  à  ma  fem- 
me ,  de  que  la  hantife  d'un  pédant  auroit 
apporté  cette  malediélion  -  là  chez  nous. 
Mais  dans  le  cœur  de  la  ville ,  morbleu , 
dans  la  rue  faint  Denis  t  engendrer  une 
fille  qui  fait  de  ma  maifon  un  attelier  de 
philofophie  !  Non  ,  je  n'en  reviendrai  ja- 
mais. Dans  lcdefefpoir  où  je  fuis ,  jev^ux 

Dij  '  ' 
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jetter  tous  les  livres  par  la  fenêtre ,  toute 

la  géographie ,  &c  tous  les  inftrumens  de 

mathématique. 

PIERROT. 
Ah  ,  monfieur  î  quartier  pour  les  inftru- 
mens ,  s'il  vous  plaît.  Il  faut  bien  qu'une 
jeuneflè  le  divertifle  à  quelque  chofe. 
TORTILLON. 
Qu'elle  fe  divertifTe  à  fe  marier.  N'eft- 
ce  pas  un  allez  bon  emploi  ? 
PIERROT. 
Ceft  félon  comme  on  le  fait  valoir.   Car 
afin  que  vous  l'entendiez ,  monfieur ,  il  y 
a  des  filles  à  Paris  qui  gagnent  plus  que 
trois  femmes  mariées. 

TORTILLON. 
Si  je  prends  un  bâton  ,  maraut ,  je  vous 
apprendrai  à . . . 

PIERROT. 
Vêla  - 1  -  il  pas  comme  vous  faites ,  dès 
qu'on  vous  parle  raifon. 

TORTILLON. 
O  ça  ,  monfieur  le  raifonneur  ,  votis 
plaira-t-il  de  vous  taire ,  &:  d'aller  dire  à 
ma  fille  que  je  lui  veux  parler  ?  Pierrot  s'en 
va  ,  &  Tortillon  le  rappelle.  St ,  ft  ,  ne  t'a- 
vife  pas  de  lui  dire  ,  que  je  fuis  de  mau- 
vaife  humeur. 

PIERROT. 
Tout  au  contraire ,  monfieur ,  je  lui  di- 
"Xitanc  vous  êtes  gai  comme  un  pinçon  , 
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&;  que  depuis  trois  quarts  d'heures ,  vous 
me  hiites  crever  de  rire. 

TORTILLON. 
Te  dépecheras-tu  ? 

PIERROT. 
Oh  j  je  vous  Tamenerai  morte  ou  vivc# 

TORTILLON  feu!. 

Malgré  tout  mon  chagrin  \  il  faut  que 
je  me  contraigne  ,  &  qu'avec  douceur  je 
tâche  de  réfoudre  ma  fille  au  mariage. 
Car  ,  feu  mon  frère  ,  ne  lui  ayant  laifle 
cinquante  mille  écus  ,  qu'à  condition  de 
fe  marier ,  il  feroit  rude  que  l'entêtement 
lui  fit  perdre  un  avantage  fi  confidérable. 
La  pauvre  enfant ,  regarde  peut  -  être  un 
homme  ,  comme  quelque  chofe  de  bien 
terrible.  Mais  ,  je  fuis  perfuadé  qu'à  la 
fin  ,  elle  prendra  plus  de  plaifir  à  feuil- 
leter un  mari  qu'un  livre.  La  voici  :  pre- 
nons un  air  ouvert  &  gracieux  5  &  ne  l'ef- 
farouchons point  fur  fa  doctrine. 
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SCENE 

DANGELIgVE,  de  TORTILLON 
&   de  PIERROT. 

PIERROT. 

E'  bien  a  monlicur  ,  eft-ce  que  je  fuis 
un  fi  méchant  valet  £  Vêla  pourtant 
votre  enfant  que  je  vous  amène.  A  Ange- 
lique.  Allons ,  une  révérence  bien  bas  à  vo- 
tre bon  homme  de  père. 

TORTILLON  dm  ton  riant. 
Ma  chère  fille  ,  je  te  donne  le  bonjour. 

ANGELIQUE. 

Ah  ciel  ,  ne  vous  déferez  -  vous  jamais 

de  vos  abords  populaires ,    qui  choquent 

l'oreille  3   &  qui  fcandalifent  le  bon  fens  ! 

PIERROT, 

Hé  fy ,  monfienr  ,  fy. 

TORTILLON. 
Comment  donc  ?  Eft-ce  qu'un  père  n'o- 
feroit  plus  donner  le  bon-jour  à  fo  fille  ? 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Un   père  extravague  comme  un  autre 
homme  ,   quand  il  fe  mêle  de  donner  ce 
qui  ne  lui  appartient  point  ;  parce  qu'un 
don  ,  fuivant  les  jurifconfultes  ,  n'eft  autre 
chofe  qu'une  tranfihiffion  de  propriété.  Or , 
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pour  me  donner  un  bon  jour  ,  il  faudrait 
neecifaircment  que  vous  en  fullîez  le  maî- 
tre. 11  cft  donc  certain,  que  la  faculté  in- 
telligible le  révolte  toutes  les  fois  qu'on  lui 
hit  un  aufli  brutal  compliment  ;  &:  que  , 
pour  parler  julte  ,  il  faut  dire  tout  uni- 
ment :  Ma  fille  ,  je  vous  fouhaite  le  bon 
jour.  PIERROT. 

He  (y  ,   monfieur  ,  fy  ,  f y  . . . 
TORTILLON. 

Que  je  fuis  heureux  ,  d'avoir  une  fille 
d'un  fi  bon  efprit  !  En  s' approchant  d'elle  amia- 
blement.  Ma  mie ,  puifque  tu  te  chagrines 
du  bon  jour  que  je  te  donne ,  je  te  vais  faire 
un  prefent  qui  te  charmera. 

ANGELIQUE. 

Autre  délire  ,  aufÏÏ  choquant  que  le  pre- 
mier !  Se  tournant  y  ers  fon  père.  Apprenez  , 
mon  père ,  qu'une  ame  raifonnable  ne  fe 
laiife  jamais  feduire  par  l'intérêt  :  que  la 
vertu  feule  eft  capable  de  me  toucher ,  que 
les  prefens  m'effarouchent ,  &:  que  je  m'é- 
connois  jufqu'à  mon  père  ,  quand  mon  père 
eft  affez  grofïier  pour  m'en  offrir. 
PIERROT. 

Hé  bien,  monfieur,  que  dites -vous  à 
cela  ? 

TORTILLON. 

Je  dis  que  ma  fille  a  le  cœur  bien  placé.... 
Mais ,  ma  chère  enfant  ,  fi  je  te  faifois 
une  propoiition  ,  l'écouterois-tu  ? 

Div 
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ANGELI  aU  E. 
J'écouterai  avec  refpecl  tout  ce  qui  fera 
di&é  par  le  bon  fens  >  &c  renfermé  dans 
les  bornes  d'une  élocution  régulière. 
TORTILLON. 
Si  je  te  difois ,  ma  mie  ,  que  je  mourrois 
content ,  pourvu.  .  .  . 

ANGELIQUE. 
Hé  ,  parlons  pofitivement ,   laconique- 
ment ,  6c  naturellement. 

TORTILLON. 
Hé  bien ,  fi  je  te  difois  que  je  te  veux 
rendre  henreufe  ? 

ANGELIQUE. 
Je  dirois ,   avec  Pythagore  ,  que  cela 
eft  au  -  defîlis  de  vos  forces ,  &:  que  le  vé- 
ritable bonheur  dérive  immédiatement  du 
ciel. 

TORTILLON. 
Point ,  point.  Va ,  je  ne  le  ferai  pas  des- 
cendre de  Ci  haut,  A  l'oreille.    Je  te  veux 
donner  un  mari. 

ANGELIQUE, 
A  moi ,  un  mari  1  Un  mari  brutal  com- 
me tous  ceux  d'aujourd'hui  1  un  y v rogne , 
un  jaloux  ,   un  joueur ,  un  débauché  \ 
TORTILLON. 
A  dieu  ne  plaife  ,  que  je  te  rende  un  fi 
méchant  office  i  Je  prétens  t'en  donner  un 
à  ton  gré.  J'aimerois  mieux  mourir  que  d'a- 
voir ghïé  ton  inclination. 
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ANGELI  QUE. 
Vous  voulez  donc  bien  vous  en  rappor- 
ter à  moi? 

TORTILLON. 
De  tout  mon  cœur. 

ANGELIQUE. 
Cela  étant  ,  je  ne  veux  point  me  marier. 
Moi ,  je  mefoumettrois  aux  inégalités  d'un 
bourru  ,  qui  me  regarderoit  comme  un  fe- 
cours  à  (à  fortune  ,  ou  un  obitacle  à  fon  plat- 
fir  ?  point  de  mari ,  mon  père  ,  point  de  ma- 
ri. Si  les  filles  m'en  vouloient  croire ,  nous 
verrions  tous  ces  animaux-là  ramper  à  nos 
pieds ,  &:  nous  demander  mifericorde.Mais 
la  facilité  de  notre  fexe  les  a  rendus  fi  info- 
lens ,  qu'on  leur  en  doit  de  relie ,  quand  ils 
s'abaifïent  jufqu  a  nous  époufer. 
PIERROT. 
Ah  ,  le  bon  petit  gofier  de  fille  .'  c'eft 
mordi  tout  cœur. 

TORTILLON. 
Mais  crois-tu,  mon  enfant  ,  que  dans 
tout  le  genre  humain  ,  il  ne  fe  trouvera  pas 
quelque  honnête  homme?  Quant  à  moi ,  il 
ne  m'importe  de  quelle  profeffion.  En 
veux-tu  un  de  robe  ? 

ANGELIQUE. 

Ce  font  de  plaifans  magots  ,  avec  leurs 

paperaflis  &  leurs  étoffes  pliflees!  11  faut 

qu'une  femme  riche  fe  réduife  toute  fa  vie 

au  petit  pied  ,  pour  replâtrer  leurs  affaires. 
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Encore  le  plus  fouvent ,  le  mariage  n'eft  pas 
fuffifant  pour  payer  la  charge.  On  a  un  car- 
reau à  la  vérité 

PIERROT. 
Oui  :  mais  en  récompenfe  le  tournebro- 
che  n'a  guère  de  pratiques.  Car  toute  leur 
maifon  eil  attelée  le  fôir  fur  une  miferablc 
éclanché  :  encore  en  faut-il  garder  un  mor- 
ceau pour  faire  le  lendemain  un  hachis.  Je 
ne  le  fai  que  de  refte.  J'ai  demeuré  trois 
ans  dans  une  de  ces  boutiques-la. 
ANGELIQUE. 

Voilà-t-il  pas  de   beaux  endroits  pour 
charmer  une  femme  ! 

TORTILLON. 
Hé  ,  bien  ,  ma  fille  ;  ne  te  contrains  point, 
prens  un  homme  d'épée. 

ANGELIQUE. 
Ceft  encore  bien  pis-  La  plupart  font 
des  hâbleurs  ;  qui  n'ont  ni  jugement  ni  con- 
duite 3  toujours  enyvrés  de  leur  nahTance  , 
fatigués  de  leur  bonne  fortune  ,  occupés  de 
perruques  ,  de  livrées  ,  de  tabatières  ,  éri- 
geant l'ignorance  en  vertu  ,  l'effronterie  en 
mérite  ,  &:  fè  donnant  par  tout  des  airs  de 
fuffifance  &:  de  diftin&ion  ,  qui  ne  fervent 
qu'à  les  rendre  iniuportables  &c  ridicules. 
PIERROT. 
A  tout  cela  il  n'y  a  pas  un  mot  à  rabattre. 

TORTILLON. 
Je  vois  bien  qu'un  financier  t'accommo- 
dera mieux. 
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ANGELIQUE. 

Que  vous  me  connoifléz  mal ,  mon  père  ! 
jamais  financier  ne  me  fera  de  rien.  Il  y  a 
trop  de  haut  &:  trop  de  bas  dans  la  vie  de 
ces  mciTicurs-li.  Aujourd'hui  le  palais  d'un 
prince  ne  furfit  pas  pour  les  loger.  Trois 
mois  après  on  les  trouve  dans  une  concier- 
gerie. Viennent-ils  de  prendre  un  million 
dune  main  ,  fur  le  champ  on  leur  fait  rendre 
de  l'autre.  Tantôt  opulens  ,  fouvent  mife- 
rables  ,  &:  toujours  accablés  de  malédic- 
tions. Je  ne  fai  pas  comment  leurs  femmes 
l'entendent  :  mais  pour  moi  ,  j'aurois  peine 
à  broder  mes  juppes  des  malheurs  du  pu- 
blic. 

TORTILLON. 

Sur  ce  pied-là  ,  ma  mie  ,  votre  fœur  Ifa- 
belle  profitera  des  cinquante  mille  écusque 
mon  frère  vous  a  donné  en  faveur  de  ma- 


riage. 


ANGELIQUE.   ^ 

Sur  ce  pied-là  ,  mon  père  ,  j'aime  encore 
mieux  un  bon  livre  qu'un  méchant  mari. 
Depuis  trois  ans   que  je  commerce  avec 
Aiiftote ,  il  eft  à  naître  que  nous  ayons  eu 
le  moindre  petit  démêlé  enfemble. 
TORTILLON. 
]e  conviens  qu'Ariftote  ell  unforthon- 
c  homme  :  mais . .  . 

ANGELIQ.UE. 
Mais  vous  avez  beau  dire ,  je  n'en  veux 
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point  démordre  ;  je  hais  votre  argent ,  je 
hais  la  noce,  je  hais  les  hommes,  je  hais  l'at- 
tirail du  ménage  ,  tout  m'en  rebute ,  tout 
m'en  effraye  ,  tout  m'en  fait  horreur.  L'étu- 
de au  contraire  ,  n'a  pour  moi  que  des  char- 
mes. D'untonferieux&pofe.  Adieu  >  mon 
père  ,  je  vous  quitte  pour  aller  faire  une  ex- 
périence de  mathématique.  Elle  s*en  va. 
TORTILLON    en  colère. 

Ho  ,  je  vous  régalerai  bien  avec  vos  ex- 
périences. 11  ne  fera  pourtant  pas  dit ,  ma- 
dame la  philofophie  ,  que  vous  ruinerez  vo- 
tre établiffement  pour  être  favante.  Male- 
pefte  ,  je  vous  en  empêcherai  bien.  Je  ne 
veux  point  de  plus  habiles  gens  que  moi 
dans  ma  maifon. 

PIERROT   en  stn  allant  avec  lui. 

Si  cela  eft, ,  monfieur  ,  donnez-moi  mon 


congé. 


TORTILLON  fe  retournant  en  colère  vers 
F  endroit  d'oà  Angélique  eft:  fortie. 

Comment ,  mort  de  ma  vie  ,  des  expé- 
riences de  mathématiques  ,  quand  je  parle  ; 
de  mariage  1  Peu  s'en  faut  ,  coquine  ,  que 
je  ne  t'envoye  tout  à  l'heure. . . . 
PIERROT. 

Hé  fi ,  monfieur ,  faut-il  être  comme  ce- 
la homicide  de  fa  vie  ?  Le  médecin  vous  a 
dit  mille  fois  qu'une  mirancolie  étoit  capa- 
ble de  vous  jetter  les  quatre  fers  en  l'air. 
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SCENE 

D'ISABELLE  ET  D'ANGELIQUE, 

ISABELLE. 

QUoi  ,  ma  chcrc  lœnr  ,  tn  ne  veux  rien 
accorder  à  mes  raiions  8c  à  mes  priè- 
res? toujours  infectée  d'auteurs  ,  toujours  la 
duppe  des  livres ,  tu  pretens  facrifier  ton 
établiflément  à  ta  manie  ,   &:  préférer  le 
nom  de  fille  favante  à  celui  de  femme  rai- 
fonnable  ?  Pour  moi ,  je  ne  comprens  point 
ta  letargie.  Aimable  ,  jeune  ,  fpirituelle  y 
riche  ,  tu  veux  devenir  un  hibou  de  biblio* 
theque  ,  &c  ne  paroître  dans  le  monde  que 
pour  l'affliger  de  tes  raifonnemens  ? 
ANGELIQUE. 
Je  ne  croyois  pas  qu'une  morveufe  de 
votre  âge  fe  mêlât  de  remontrances.  Et  de- 
puis quand  donc  les  cadettes  prennent-elles 
la  liberté  de  faire  des  leçons  ?  Apprenez  , 
petite  écervelée  ,  que  la  liaifon  du  fang  ne 
me  rend  point  vos  fadaifes  fuportables.  Je 
fuis  votre  fœur  :  mais  grâces  au  ciel  ,  exem- 
te  des  fatales  impreflîons  de  la  vanité  &  de 
la  coqueterie. 

ISABELLE. 
Ah ,  ma  petite  ,  tu  te  fâches  contre  ta 
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fœur  ,  qui  t  aime  plus  que  fa  vie  ?  Je  te  jure  j 
mon  cœur ,  que  }e  n'ai  ni  l'air  ni  l'eiprit  de 
faire  des  levons.  Mais  je  ne  puis  voir  mon 
oere  dans  le  defefpoir  où  tu  le  mets  ,  fans  te 
faire  connoître  que  ton  obftination  lui  coû- 
tera peut-être  la  vie*  En  fembraffant.  Hé  , 
ma  fœur  ,fonges  qu'en  te  mariant  tu  t'afliires 
le  bien  de  mon  oncle  ,  Ô£  que  tes  noces  fe- 
ront bien  tôt  iuivies  des  miennes. 

Tortillon  -par oit  ,  &  écoute,. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  c  eft  donc  la  noce  qui  vous  gourman- 
de ,  ma  mignone  ,  &;  qui  vous  fait  parler 
avec  tant  de*  vigueur  ?  Allez  ,  n'avez- 
vous  point  de  honte  ,  d'affèrvir  fi  indigne- 
ment la  raifbn  à  la  nature  ,  ôc  de  précipiter 
dans  l'efclavage  des  fens  la  fuperiorité  de 
l'efprit  f  Quoi ,  toute  la  grandeur  de  l'ame 
ne  peut  tenir  contre  la  foiblefie  du  cœur  ? 
ôc  l'ombre  d'un  plaifir  l'emportera  fur  un 
torrent  de  malheurs  attachés  au  mariage  ? 
Puifque  vous  avez  du  cœur ,  que  ne  prenez- 
vous  le  parti  de  l'épée  ? 

ISABELLE. 

Ma  pauvre  fœur ,  voilà  bien  de  la  morale 
perdue  :  car  tu  as  beau  dire  ,  ma  petite , 
quelque  charmante  que  foit  la  guerre,  avec 
cela  il  faut  encore  fe  marier. 

ANGELIQUE. 

Oui ,  quand  on  eft  fotte  comme  vous ,  & 
qu'on  n'a  pas  l'efprit  de  comprendre  qu'un 
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homme  eft  cent  i-ois  moins  que  rien. 
ISABELLE. 
Ceft  donc    que   je    n'ai  point  étudié: 
mais  il  me  femble  pourtant ,  qu'un  homme 
cil  bien  quelque  choie? 

TORTILLON  à  part. 
Elle  a  raiion. 

ISABELLE. 
Je  ne  fuis  pourtant  pas  toute  feule  de 
mon  avis ,  puiiquc  tout  le  monde  fe  marie. 
Ma  fœur  ,  avec  ta  philofbphie,  que  répons- 
tu  à  cet  argument  ? 

ANGELIQUE. 
Je  répons ,  que  fi  tout  le  monde  fe  ma- 
rie ,  que  tout  le  monde  s'en  repent. 
ISABELLE. 
Hé  bien  ,  je  m'en  repentirai  avec  les 
autres. 

A  N  G  E  L  I QU  E. 
Voilà  le  defefpoir  d'une  folle ,  qui  ne 
prend  confeil  que  de  fon  miroir  :  qui  palîe 
les  jours  entiers  à  fa  toilette,  &:  qui  laiiTe  les 
beautés  de  lame  en  friche  ,  pour  cultiver 
celle  du  corps  avec  idolâtrie. 
ISABELLE. 
Hé  bon  dieu  ,  ma  petite ,  pourquoi  cet 
air  farouche  contre  le  foin  qu'on  prend  de 
fa  perfonne.  11  me  femble  que  l'amour  pro- 
pre a  (es  bornes  >  &:  que  l'on  peut  fans  cri- 
me être  à  fa  toilette ,  ménager  fes  talens  >  &: 
fe  prévaloir  de  fa  jeunefle.  Tout  cela  n'eft 
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point  condamnable  ,  quand  on  a  le  maria- 
ge pour  objet. 

ANGELIQUE. 
A  quel  prix  que  ce  foit  ,  vous  voulez 
donc  être  mariée  ?  Tortillon  fi  fait  voir  ,  & 
aborde  Angélique. 


SCENE 

DE  TORTILLON  ,  D'ANGELIQUE  , 
ET  D'ISABELLE  ,  PIERROT 
furvenant. 

TORTILLON. 

ELle  a  raifon  de  le  vouloir  :  &  vous  n'ê- 
tes qu'une  fotte  de  l'en  détourner.  Sa- 
chez une  fois  pour  toutes  ,  que  je  fuis  votre 
pere  ,  &:  que  je  trouverai  le  moyen  de  me 
faire  obéir.  A  la  fin  je  me  lafîe  de  vos  grands 
mots  ,  &:  des  galimathias  dont  j'ai  la  tête 
rompue  à  tous  les  momens  du  jour. 

ANGELIQUE  d'un  ton  railleur. 
Je  conviens ,  mon  père  ,  que  vous  profi- 
tez davantage  aux  entretiens  de  Pierrot. 
TORTILLON. 
Taifez-vous  ,  in  (bien  te  :  je  penfe  que 
votre  orgueil  vient  jufqu'à  moi.  En  la  mena- 
çant de  fin  bâton.  Par  la  mort  de  ma  vie. . . 

ISABELLE- 
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ISABELLE. 

De  grâce  ,  mon  pere  ,  ne  vous  emportez 

?K>int.    Ma  lœur  n'a  pas  dcflcin  de  vous  o£- 
enfer. 

ANGELIQUE. 
Vous  mocquez-vous  ,  ma  fœur  ?  Le  gali- 
mathias  n'a  jamais  offenfé  perfbnne. 
TORTILLON. 
Ecoutes,  tu  me  pouffe  à  bout  :  mais  je  te 
jures  que  tu  feras  mariée  ,  où  je  ferai  ta  fœur 
li  grande  dame  ,    que  tu  en  crèveras  do 
dépit, 

ISABELLE, 
Difpcnfez-moi  ,  mon  pere  ,  de  profiter 
de  la  di (grâce  de  ma  fœur. 

PIERROT  entrant  tout  effaré. 
Ah  ,  monfieur  î  ij  y  a  je  ne  fai  quoi  là- 
bas  qui  vous  demande. 

ANGELIQ.UE. 
Que  veux-tu  dire  avec  ton  je  ne  fai  quoi  ? 
Eft-ceun  accident ,  une  {iibftance  ,  un  êtrç 
matériel ,  ou  un  être  de  raifon, 
PIERROT, 
Vous  nous  la  baillez  belle  ,  ma  foi  3  avec 
votre  fubfiftancc  !  Je  vous  dis  que  cela  eft 
comme  un  phantôme.    Cela  pleure  ,  cela 
eft  vêtu  de  noir.  Tant  y  a  que  cela  demandç 
à  vous  parler. 

TORTILLON. 
Ne  feroit-ce  point  une  veuve  qui  a  tantçç 
envoyé  demander  fi  j'y  étois  s 
Tome  I/I.  E 
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PIERROT. 

Oh  ,  fi  c'eft  une  veuve  ,  elle  eft  'bien  af- 
fligée ,  car  fon  vifage  eft  auiïi  noir  que  for* 

habit. 

TORTILLON. 

Fais-la  entrer.  Pierrot  fort. 
ISABELLE. 

Ne  feroit-ce  point  aufïï  de  ces  gens  dé- 
guifes  ,  qui  vont  le  poignard  fur  la  gorge 
demander  de  l'argent  dans  les  maifons  ?  il 
en  court  terriblement. 

ANGELIQUE  en  regardant  fa  fœur  avec 
mépris. 

Les  petites  âmes  s'effrayent  de  rien. 

ISABELLE. 

Ma  fœur  ,  point  de  comparaifon  fur  le 
courage.  Vous  êtes  favante  ,  &  puis  c'eft 
le  tout. 
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SCENE 

DE    LA    CONSULTATION- 

PIERROT  ,  ARLEQUIN  en  veuve  ,  & 
les  mîmes  acteurs  de  la  fiene  précédente. 

PIERROT. 

VOilà  cette  chofe  noire  ,  monfieur  ,  qui 
vous  a  demandé. 
ARLEQUIN  en  pleurant. 
Ah ,  ah  ,  ah 3  moniieur  Tortillon  3  je  fuis 
ruinée  ! 

TORTILLON. 
Elle  a  perdu  quelque  procès,volontiers. 

ARLEQ.U  IN. 
A  la  fleur  de  mon  âge  ,  voir  mourir  en- 
tre mes  bras  un  mari  qui  a  dix  mille  écus  de 
rente  !  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  quelle  angoife  ,  mon-* 
fieur  3  quel  defefpoir  ! 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E  a  part. 
Il  n'y  a  pas-là  tant  de  quoi  pleurer.  D'au- 
tres s'en  réjouiroient. 

TORTILLON. 
Madame  ,  ferois-je  affez  heureux  pour 
pouvoir  foulager  votre  douleur  * 
A  R  L  E  QU  I  N. 
Ah,  ah,  ah ,  monfieur,  je  fuis  inconfolable  ! 

Eij 
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TORTILLON. 
En  ces  rencontres-là  ,  madame ,  il  faut 
avoir  recours  à  la  raifon. 

ARLEQUIN. 
Il  n'y  a  raifon  qui  puiiîe  tenir  contre.  ♦  -  ; 
Ah ,  ah  ! 

ISABELLE. 
La  pauvre  créature  me  fait  pitié. 

PIERROT. 
Franchement ,  il  y  a  de  bons  cœurs  do 
femmes, 

TORTILLON. 
Il  faut  efperer,  madame ,  que  le  tems. . .  ; 

ARLEQUIN. 
Trois  mille  ans  ne  me  confoleroient  pas» 

TORTILLON. 
Si  le  tems  ne  peut  rien  ,  la  confideration 
de  meilleurs  vos  enfans  doit. . . , 
ARLEQUIN. 
Ce  font  mes  enfans ,  monfieur  ,  qui  m'af- 
faflinent.    Les  coquins  me  difputent  mon 
douaire  3  que  j'ai  fi  bien  gagné.  De  toute  l'é~ 
tendue  de  fa  voix.  Ah  ,  ah ,  ah  !  c'eft  pour 
en  mourir, 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Je  voyois  bien  que  cette  femme-là  pieu* 
roit  trop  fort  pour  aimer  fon  mari. 
ARLEQUIN  d'un  ton  tranquille. 
Mon  cher  monfieur  Tortillon, puis  qu'on 
n'ignore  rien  chez  vous  ,  faites-moi  la  gra- 
£e  de  me  dire  bonnement ,  dans  combien 
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de  temps  je  pourrai  me  remarier  ?  Appa- 
remment eela  eft  reçlé  par  la  coutume. 
PIERROT    a  part. 

Le  trompeur  animal  qu'une  femme  î  Je 
croyois,  ma  foi,  que  cette  carogne-là  pleii- 
roit  fon  mari. 

TORTILLON  vers  Angélique. 

Coquine  ,  voilà  les  affronts  où  tu  m'ex- 
pofes  avec  ton  latin.  Se  tournant  vers  A  rie* 
quiv..  Madame ,  je  n'ai  point  de  honte  de 
vous  dire  que  ]t  n'ai  pas  étudié ,  à  peine 
flii-je  lire  ,  &  tout  mon  emploi  eft  de  gou- 
verner doucement  mon  petit  ménage. 
Mais  voilà  ma  fille  aînée  qui  n'ignore  de 
rien.  Angélique  ,  faluez  madame ,  &  lui 
rendez  raifort  de  ce  qu'elle  vous  demande. 
A  Arlequin.  Je  vous  laifle  parler  de  vos  af- 
faires en  liberté.  Ifabelle  »  fuivez-moi  ,  &: 
qu'il  ne  vous  arrive  plus  ,  fur  les  yeux  de  vo- 
tre tête  ,  de  vous  lailïer  corrompre  par 
votre  feeur. 

ISABELLE. 

Je  fai  trop  le  refpecï:  que  je  vous  dois ,. 
pour  y  manquer.  Tortillon  &  Ifabelle  fort ent. 

ARLEQUIN  après  quelques  cérémonies 
muettes ,  s'ajfeyant  auprès  d'Angélique  , 

Ma  belle  demoifelle  ,  par  quel  bonheur 
les  loix  font-elles  tombées  en  quenouille  ? 
Ah  ,  que  je  fai  bon  gré  à  feu  mon  mari  d'ê- 
tre mort ,  pour  me  donner  occafion  de  vous 
ectofuker  î 

Eiij 
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ANGELIQUE. 

Je  lui  (ai  bien  meilleur  gré  de  vous  avoir 
rendu  en  mourant  la  liberté  ,  que  vous  lui 
aviez  imprudemment  facrifiée  le  jour  de  vos 
noces. 

ARLEQUIN. 

Que  dites  -  vous  -  là  >  madenioifelle  ?  Ja- 
mais femme  n'a  été  plus  libre  que  moi  en 
paroles  &  en  actions. 

ANGELIQUE. 

Et  cela  ne  déplaifoit  point  à  monficur  vo- 
tre mari  f 

ARLEQUIN. 

Tout  au  contraire ,  il  enchaflbit  mes  fbt- 
tifes  comme  des  oracles ,  &  n'avoit  pas  de 
plus  grand  plaifir  que  quand  il  me  voyoit 
folâtrer  avec  tout  le  monde.  Vous  croyez 
bien  que  cela  n'alloit  pas  au  criminel. 
ANGELIQUE. 

Quoi ,  il  n'étoit  point  jaloux? 
ARLEQUIN. 

Un  galant  homme  nefe  mêle  point  d'un 
fi  vilain  métier.  Savez-vous  qu'il  y  a  du  mé- 
nage à  n'être  point  jaloux  ?  Quand  on  s'en 
rapporte  aveuglément  à  fa  femme,  jamais 
elle  n'en  abufe.  Elle  verra  peut-être  par  pré- 
férence un  ami  ou  deux  qui  prennent  foin 
de  lui  plaire  ;  mais  quand  le  nlari  fait  le 
malingre  ,  &:  qu'il  haraiîe  une  femme  fur  le 
choix  de  fes  vifites  &  de  fcs  connoifîan- 
ces  ;  ma  foi  >  on  ne  lui  fait  point  de  quar- 
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ticr.   Une  femme  mutinée  fe  vange  autant 
de  fois  qu'on  fe  défie  d'elle. 

ANGELIQUE. 
Selon  les  apparences ,  madame ,  jamais 
ces  fortes  de  rancunes  ne  vous  ont  prife. 
ARLEQUI  N. 
J'euffe  été  bien  malheureufe  !  Grâce  au 
ciel ,  on  ne  m'a  jamais  contrainte.  J'ai  joué  , 
l'ai  fait  des  parties ,  j'ai  écrit  des  billets  , 
j'ai  couru  le  bal ,  j'ai  donné  des  rendez- 
vous  ,  j'ai  fait  des  voyages ,  j'ai  vu  des 
hommes  tant  que  bon  m'afemblé;  jamais 
moniieur  de  la  Duppardiere  n'y  a  trouvé  à 
redire.    Oh ,  c'étoit  un  vrai  homme  pour 
une  femme  ! 

ANGELIQUE. 

Quand  vous  l'auriez  commandé  exprés... 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  ah  ,  ah  .'   Enfe  Uijfant  aller. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Qu'avez- vous  ,  madame ,  vous  trouvez- 
vous  mal  f 

ARLE  Q_U  I  N. 

Ah  ,  ma  chère  demoifelle  !  c'eir.  une  va- 
peur de  noces  qui  me  prend  toutes  les  fois 
que  je  penfc  à  mon  pauvre  mari.  En  fe  frot- 
tant les  jeux,  avec  fort  mouchoir.  Mon  cher 
cœur,  je  ne  te  reverrai  plus! 
ANGELIQUE. 

Le  malheur  n'eft  pas  grand. 

E  iv 
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ARLE  QJJ  I  N. 
Telle  que  vous  me  voyez,  mademoifelle* 
j'ai  eu  dix-fept  enfans  ;    &  ii  il  n'y  paroit 
point  à  mon  vifage ,  comme  vous  voyez. 
Croiriez- vous  que  je  n'ai  jamais  accouché  > 

3ue  mon  mari  ne  m'ait  tenu  la  main  pen- 
ant  tout  mon  travail  ? 

ANGELIQUE. 
L'horrible  fonction  ! 

ARLEQUIN. 
Il  me  difoit  (i  affeétueufenient  :  Que  né 
puis- je  te  fbulager  du  mal  que  je  te  fais  fouf- 
Frir  !  Helas  $  le  pauvre  homme ,  il  parloit 
à  coup  sûr  ;  car  il  n'eftque  trop  vrai  que  je 
fuis  une  honnête  femme. 

ANGELIQUE. 
Quoi ,  madame  ,  le  grand  nombre  d'en- 
fans  ne  vous  a  point  rebutée  du  mariage  ? 
ARLEQUIN. 
Vous  mocquez-vous,  mademoifèlle  fc'en 
eft  la  friandife.  De  bonne  foi ,  cela  ne  vous 
dohnne^t-il  point  quelque  peu  d'appétit 
pour  la  noce  ? 

ANGELIQUE. 
Non  ,  je  vous  affure.  Cela  m'en  don  ri  e- 
rbit  plutôt  de  l'horreur.  Il  me  femble  ,  ma- 
dame ,  que  Vous  étiez  venue  ici  pour  con- 
sulter quelque  chofè  ? 

ARLEQUIN. 
A  propos ,  vous  aVe£  raiion.  C'eft  que 
l'amour  de  mon  m-ari  m'a  entrainée  un  peu 


La  Fille  fiante*  y  $ 

loin.  Oh  ça  ,  parlons  à  cœur  ouvert.  Par 
vos  fages  conicils  ne  pourrois-je  point  m'em- 
partr  de  tout  le  bien  de  mon  cher  mari,  fané 
en  rendre  compte  à  mes  enfans  ?  Diable  ,  il 
a  Uifle  deux  cens  bons  mille  écus ,  &  avec 
cela  ,  comme  vous  pouvez  croire  >  je  fc- 
rois  bien-tôt  remariée; 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Ceft-à-dire  3  en  bon  françois  ,  qu'à  l'e- 
xemple de  beaucoup  de  mère  ,  vous  ne  fe- 
riez pas  fâchée  de  tirer  le  bien  do  vos  en- 
fans  par  devers  vous  ? 

ARLEQUIN. 
Juftement. 

ANGELIQUE. 
Vous  mettre  en  pofTefïïon  de  tout ,  fans 
mifericorde. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  que  vous  devinez  jufte  î 

ANGELIQUE. 
Vous  remarier  à  un  jeune  homme  s  &: 
pour  l'engager  à  une  joyeufe  reconnoif- 
iance  ,  vous  ne  manqueriez  pas  de  lui  don- 
ner une  partie  de  votre  bien  en  Fépoufant  ? 
ARLEQUIN. 
Non»  Je  lui  voudrois  tout  donner. 

ANGELIQUE. 
Et  que  feront  vos  enfans  ,  madame  ? 

ARLEQUIN, 
Ils  prieront  Dieu  pour  moi ,  de  ne  leur 
avoir  pas  laiffé  de  bien ,  pour  leur  épar- 
gner des  procès. 
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ANGELI  QJJ  E. 

Allez  ,  mère  dénaturée  ,  vous  cacher 
pour  jamais.  Pierrot ,  ma  fœur ,  quelqu'un* 
venez  me  délivrer  dune  megere  fi  abo- 
minable. 

ARLEQUIN. 

Tout  ce  vacarme  -  là  tire  un  peu  fur  les 
étrivieres.  Décampons  de  peur  d'accident. 
Mon  pauvre  mari ,  mon  cher  petit  hom- 
me ,  ne  te  verrai-je  plus  ?  Il  fort  en  pieu* 
tant. 


SCENE 

DE    L'ENROLLEMENT. 

TORTILLON,  VA  RC-E  N-C IE  L 

ami  de  Tortilllon  ,  ISABELLE  en  capi- 
taine ,  MEZZETIN  en  fergent  3  &  un 
TAMBOUR  qui  furvierment. 

TORTILLON  feuL 

A  La  fin  j'ai  gagné  fur  moi  de  ne  plus 
prendre  à  cœur  la  doctrine  de  ma  fille 
aînée.  Ce  n'clt.  pas  la  première  à  qui  l'étude 
a  tourné  la  cervelle.  Le  ciel  me  fait  encore 
beaucoup  de  grâce ,  quand  il  me  laiflc  de 
quoi  me  conlbler  dans  ma  cadette  ,  qui  eft 
une  fille  fimple ,  douce ,  obéiflànte ,  Se 
toujours   appliquée  à  faire  mes  volontés* 


Li  Fille  favAvre.  75 

AuiTi  celle-là  iù  jamais  eu  qu'une  quenouil- 
le ,  des  aiguilles  c\:  de  la  tapirTeric  pour  bi- 
bliothèque. Si  tous  les  peres  (àvoient  com- 
bien ileft  périlleux  de  lbuffrir  qu'une  jeune 
fille  écrive  6v  fourre  lbn  nez  dans  les  livres , 

je  luis  sur //  apperçoit  VArc  -  en-  ciel. 

Ah  ,  moniteur ,  PÂrc-en-cicl ,  que  j'ai  de 
joyc  d'un  fi  heureux  rencontre! 
L'AR-E  N-C I E  L. 
Que  (avez  -  vous  ce  qui  m'amène  f  Je 
viens  peut-être  vous  apprendre  une  des  plus 

facheufes  nouvelles 

TORTILLON. 
Votre  fils  ne  feroit  pas  malade  ?  car  je  pen- 
fc  que  vous  n'avez  rien  de  plus  cher  dans 
là  vie.         L'ARC-EN-CIEL. 

Malgré  le  chagrin  qu'il  me  donne  ,  j'en 
fuis  auilî  fou  que  vous  l'êtes  de  vos  filles  ; 
mais  laiflbns-là  nos  enfans-  En  regardant  au- 
teur de  lui.  Sommes-nous  en  liberté  ? 
TORTILLON. 
Hé  ,  vous  pouvez  tout  dire. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Savez- vous ,  mon  voifin  ,  que  les  anciens 
margnilliers  n'ont  plus  de  rang  ,  &:  que  ces 
S  d'avocats  marchent  prefentement  de- 
vant nous  à  toutes  les  cérémonies  i 
TORTILLON. 
Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela. 
L'ARC-EN-CIEL. 
Comment  diable ,  pas  grand  mal  Vous 
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êtes  donc  ladre  ?  Eft-ce  que  vous  ne  com- 
ptez pour  rien  de  perdre  la  qualité  d'ancien 
marguillier  ,  qui  rélevoit  tous  nos  billets 
d'enterrement  ?  Cela  étoit  pourtant  bien 
doux  à  des  gens  de  boutique  ^  d'avoir  un  ti- 
tre honorable  fans  en  rien  payer. 
TORTILLON. 

Puis  qu'il  ne  nous  a  rien  coûté  ,  pour"*- 
quoi  fe  defefperer  quand  on  nous  Pote  ? 
L'ARC-EN-CIEL. 

Nous  ,  ventre  -  bleu  ,  marcher  derrière 
tin  avocat  !  moi ,  derrière  un  gueux  qui  né 
tapilfe  fa  chambre  qu'avec  des  livres ,  qui  fe 
loue  par  heure  comme  une  chaife  roulan- 
te, &:  qui  fe  fait  mieux  payer  d'une  mauvaife 
caufe  que  d'une  bonne  !  Non  ,  par  la  fang- 
blen  ,  non  ,  je  ne  marcherai  jamais  derrière 
ces  ignorans-là. 

TORTILLON. 

Mais  à  quoi  bon  s'eflomaquer  d'une  chofe 
réglée  par  la  juftice. 

L'AR  C-E  N-C I  E  L. 

La  juftice  radote  quand  elle  fâche  les  mar- 
chands. Meilleurs  les  gens  de  robe  ,  vous 
n'avez  présentement  qu'à  venir  rechercher 

nos  filles  en  mariage J'en  aurois  trois 

mille  ,  oui ,  trois  mille 

TORTILLON. 

En  vérité  y  mon  compère  ,  c'eft  pouffer 
le  reflentimeht  trop  loin. 
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L'ARC-EN-CIEL. 

Ho  voilà  qui  cft  fait ,  je  me  retire  le  refto 

de  mes  jours  à  mon  village  de  la  Piilote  , 

pour  ne  point  rencontrer  d'avocats  en  mon 

chemin.  Ha  jernie,  me  voir  précédera  mon 

âge  par 

TORTILLON. 
Pour  vous  ôter  ce  chagrin-là  de  l'efpritj 
trouvez  bon  que  je  vous  propofe  une  matière 
plus  joyeufe  ,  ôc  qui  peut  -  être  ne  vous  dé- 
plaira pas. 

L'ARC-EN-CIEL. 
C'eft  félon  3  car  il  y  a  matière  &  ma- 
tière. 

TORTILLON. 
Vous  favez  qu'Angélique  a  renoncé  au 
mariage. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Que  m'importe.' 

TORTILLON. 
Vous  favez  encore  que  faute  de  fe  marier  » 
les  cinquante  mille  écus  que  mon  frère  lui  a 
laiifes  ,  paifent  fur  la  tête  dlfabelle  ma  çay 
dette  ? 

L'ARC-EN-CIEL* 
Tant  mieux  pour  elle. 

TORTILLON. 
Que  vous  en  fcmble  d'Ifabelle ,  n'eft-çç 
pas  une  fille  bien  née  f 

L'ARC-EN-CIEL. 
Comme  les  autres. 
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TORTILLON. 

J'en  conviens,  mais  elle  eft  fort  avenante: 
&:  je  fuis  perfuadé  qu'un  honnête  homme 
en  fera  content. 

L'ARC-EN-CIEL. 

Peu-être  qu'oui ,  peut-être  que  non. 
TORTILLON. 

Il  y  a  long-temps ,  mon  compère  ,  que 
j'envifage  votre  fils  3  comme  un  très  -  bon 
fùjet  pour  faire  un  gendre  ,  il  adel'efprit , 
il  eft  bien  fait ,  ceft  votre  fils  en  un  mot. 
Et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'un  prompt 
mariage  n  unifie  nos  familles  6c  nos  for- 
tunes. 

L'ARC-EN-CIEL, 

Ha ,  mon  voifin  ,  que  vous  a  fait  Ifabelle 
pour  lui  vouloir  tant  de  mal.  Oclave  eft  un 
garnement  qui  n'a  ni  raifon  ni  conduite  :  il 
s'eft  amouraché  depuis  peu  d'une  veuve  qui 
a  déjà  des  enfans  mariés.  Le  coquin  !  ne 
pas  prendre  une  femme  toute  neuve  ! 
TORTILLON. 

Les  pères  difent  rarement  du  bien  de  leurs 
enfans. 

L'ARC-EN-CIEL. 

Pour  moi  je  le  renonce  pour  mon  fils.  Je 
l'avois  placé  dans  la  meilleure  étude  de  Pa- 
ris ,  où  fans  vanité  ,  au  bout  de  trois  femai-r 
nés  ,  il  enfloit  déjà  une  déclaration  de  dé- 
pens avec  autant  de  hardiefte  qu'un  ancien 
procureur. 
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TORTILLON. 
Le  beau  naturel  ! 

L'ARC-EN-CIEL. 
Le  miferable  !  au  lieu  défaire  valoir  un  fi 
heureux  talent ,  s'ett  accoilé  d'un  tas  de  li- 
bertins qui  lui  ont  mis  le  vent  dans  la  tête , 
cv  qui  lui  perfuadent,  parce  que  j'ai  du 

bien 

TO  RTILLON. 
Mon  compère  ,  il  ne  faut  pas  toujours 
gêner  l'inclination  de  la  jeunefie  ;  cela  peut 
avoir  par  fois  de  facheufes  fuites 
L'ARC-EN-CIEL. 
Croiriez -vous  que  depuis  un  temps  le 
parant  fe  fait  appeller  monfieur  le  baron 
de  Tricolor  f 

TORTILLON. 
Et  pourquoi  cela  ? 

L'ARC-EN-CIEL. 
Parce  que  le  nom  de  Y  Arc-en-ciel  lui  fem- 
ble  trop  mefquin.  Fripon  1  il  y  a  plus  de 
cent  cinquante  ans  ,  que  de  père  en  fils , 
nous  avons  le  même  nom  ,  &  la  même  en- 
feigne  à  notre  boutique. 

TORTILLON. 
Ho  ,  il  a  tort. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Je  vous  dis ,  mon  voifin  ,  qu'il  a  l'info- 
lence  de  me  traiter  de  bourgeois. 
TORTILLON. 
Ce  n'eft  pas  tout-à-fait  vous  méconnoître» 
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L'ARC-EN-CIEL. 
Non  ,  morbleu  ;  mais  je  lui  apprendrai 
qu'il  ne  lahTe  pas  d'être  mon  fils ,  quoi  qu'il 
ait  déguifé  fa  naiiïànce ,  avec  une  brette  6c 

un  manteau  rouge A  la  fin  la  patience 

m'échappera. 

TORTILLON, 
Mon  cher  compère  ,  ce  n'eft  pas  un  vice 
à  un  jeune  homme  d'avoir  un  peu  d'am- 
bition. Je  vous  jure  ,  moi ,  s'il  époufe  ma 
fille  ,  qu'elle  le  réduira  au  point  où  vous 
fouhaitez  ;  c'eft  une  créature  adroite,  douce, 
engageante,  &:  qui  rendra  un  marifbuple 
comme  un  chamois. 

L'ARG-E  N-CI  EL. 
Mais  croyez-vous  qu'une  fille  pofée  com- 
me Ifabelle ,  veuille  époufer  un  fanfaron 

qui 

TORTILLON. 
Il  fuffît  que  je  le  veuille ,  moi  ;  ma  fille 
n'a  jamais  eu  d'autres  volontés  que  les  mien- 
nes. C'eft  un  mouton  ,  vous  dis- je  ,  qui  fe 
fait  un  plaifir  de  m'obéir ,  &  de  fuivre 

ISABELLE  e«  capitaine  ,  entre  en 
grondant  Alez.z.etin. 

Ecoutez ,  fergent ,  fi  ma  recrue  n'eft  faite 
dans  trois  jours  ,  fans  autre  forme  de  procès 
je  reprends  la  hallebarde.  Comptez  là-def* 
fus. 

M  E  Z  Z  E  T 1 N. 
Voilà  une  belle  récompenfe ,  à  un  pau* 

yre 
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Ç  diable  ,  qui  le  crevé  à  vous  faire  des 
foldats  s  eft-Cé  ma  faute ,  à  moi  s'ils  défer- 
rent ? 

ISABELLE. 
Le  premier  de  ces  marauts-là  qui  regar- 
dera le  pas  de  ma  porte  ,  brifez-moi  lui  la 
tête  d  un  coup  de  piftolet  ;  cela  fera  peur 
aux  autres. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Voilà  un  cadet  qui  ne  reflemble  pas  mai 
à  votre  fille. 

TORTILLON. 
Vous  .verrez  que  ma  femme  la  mené  ce 
foir  à  quelque  aflemblée.  Vers  Ifabelle.  Ma 
mie  ,  tu  commences  le  carnaval  de  bonne 
heure  ,  car  il  me  femble  que  les  mafques 
ne  courent  guéres  pendant  le  printems. 
ISABELLE  vers  Mez.z.etin. 
Hé  ,  oui  5  les  mafques  ! 

MEZZETIN  fumant  fa  pipe. 
Le  vieux  fou  î  //  Ikhe  un  tourbillon  de  fa-* 
niée  dans  le  vifage  de  ÏArc-en-cieL 
L'ARC-EN-CIEL. 
Ah  y  je  fuis  englouti  ! 

ISABELLE. 
Il  n'y  a  plus  que  vous  en  France ,  mon- 
fieur  l'Arc-en-cicl  ,  qui  n'aimiez  point  le 
tabac. 

MEZZETIN  vers  V Arc-en-ùel. 
Ma  foi ,  vive  la  pipe  :  c'eft  le  falut  du 
grivois. 

Tome  IIL  £ 
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TORTILLON. 

Dis-moi  donc  ,  ma  fille ,  avec  qui  cours* 
m  le  bal  ? 

ISABELLE. 
Avec  une  armée  de  foixante  ou  quatre- 
vingt  mille  hommes  ,  que  je  vais  joindre 
fur  le  bord  du  Rhin. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Nous  allons  faire  un  carnage  de  diable* 
//  fort. 
L' ARC-E  N-C I F  L  à  F  oreille  de  Tortillon. 
C'eiï  fur  cette  fille-là  que  vous  faites  re- 
pofer  toutes  vos  efperances  ? 

TORTILLON. 
Avec  une  armée  de  quatre  -  vingt  mille 
hommes  !  Ouais ,  que  veut  dire  tout  cela  ? 
ISABELLE. 
Pour  faire  cefTer  votre  furprife  5  fâchez , 
mon  père  ,  que  la  molefle  &:  Foiliveté 
des  femmes  m'ont  donné  une  telle  aver- 
(ion  de  mon  fexe  ,  que  ne  le  pouvant  chan- 
ger ,  je  tâche ,  du  moins ,  de  le  déguifèr 
par  mes  habits  &:  par  mes  a&ions.  Et  com- 
me la  guerre  eft  la  véritable  école  de  la 
gloire  ,   en   attendant  mieux  ,  je  me  fais 
d'abord  capitaine  d'infanterie. 
TORTILLON. 
Plaît-il  / 

ISABELLE. 
Oui ,  morbleu  ,  capitaine  d'infanterie  5 
&  je  prétens  que  toutes  les  femaines ,  la  ga- 
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zette  fera  mention  &:  de  mon  courage  &  de 
nu  conduite. 

L'ARC-E  N-C  \EL  en  montrant  le  doigt 
d  Tortillon  ,    &  fe  mocquant. 

Une  fille  douce  ,  raifonnable  ! 
ISABELLE. 

O  ça ,  de  bonne  roi ,  mon  père  ,  ne  con- 
viendrez-vous  pas  qu'un  chapeau  retroufle 
me  coerVe  infiniment  mieux  ,  qu'un  attirail 
impertinent  de  rubans  Se  de  cornettes  ? 
qu'une  plume  atout  une  autre  grâce  que  les 
montagnes  de  rayons  qui  allongent  la  taille 
des  femmes  ? 

TORTILLON. 

Dieu  me  le  pardonne  ,  la  cadette  efl  en- 
core plus  malade  que  l'aînée. 

MEZZETIN  rentrant  brufquement. 

Le  perede  Jolicœur,  mon  capitaine,  qui 
apporte  trente  louis  d'or  pour  dégager  fbn 
fils. 

ISABELLE. 

C'cft  un  fou.  A  moins  de  cinquante  ,  il 
n'y  a  rien  à  faire. 

MEZZETIN. 

C'eft  ce  que  je  lui  ai  dit ,  moi.  Je  lui  vas 
diablement  river  fon  clou  ,  avec  fés  trente 
louis. 

TORTILLON  les  larmes  aux  yeux  , 
vers  l'Arc-en-cieL 

Mon  compère ,  que  je  fuis  malheureux 
en  enfansi 

JFij 
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L'ARC-EN-CIEL. 

Point  du  tout.  Ceit  une  fille  qui  n'a  d'au- 
tres volontés  que  les  vôtres. 

TORTILLON  vers  Ifabelle. 

Ma  chère  fille  ,  je  vois  bien  que  tout  ceci 
n'eft  qu'une  gageure  pour  te  réjouir  ,  n'eft-il 
pas  vrai  ?  Mais  plailanterie  à  part ,  fais-tu , 
ma  belle  ,  que  je  fonge  tout  de  bon  à  te  ma- 
rier ,  &:  que  je  te  defline  un  des  plus  jolis 

hommes 

ISABELLE. 

Hé  fi  !  Rêvez  -  vous ,  de  me  faire  une 
auffi  brutale  propofition  ? 

TORTILLON. 

Comment  donc? 

ISABELLE. 

Quoi ,  je  paflerois  comme  les  autres  fem- 
mes ,  les  deux  tiers  de  ma  vie  devant  un 
miroir  /  Je  ferois  toujours  occupée  d'en- 
fans  ,  de  nourrices ,  de  meubles  ,  de  jup- 
pes ,  de  dentelles ,  de  fichus ,  de  parfums 
6c  de  toutes  les  drogues  qui  font  la  félicité  , 
ou  pour  parler  jufte,la  mifere  de  notre  fexe  ? 
Non,  non,  mon  père,  non,  j'ai  l'âme  plus 
élevée.  Je  ne  blefîe  les  hommes  qu'à  bons 
coups  de  piftolets.  Je  ne  porte  d'odeurs  que 
celles  de  ma  réputation  ;  Se  de  peur  de  me 
méfallier,  je  n'epouferois  jamais  que  la  gloi- 
re des  grandes  a&ions.  Dites  la  vérité,  vous 
ne  croyez  pas  avoir  mis  tant  de  cœur  dans  le 
corps  d'une  fille  .*  U  n'y  a  mordi  point  de 
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périls  que  je  n'affronte,  pourvu  qu'il  y  ait 
de  l'honneur  à  gagner.  De  la  guerre  ,  ven- 
trcbleu ,  de  la  guerre  ,  pour  me  diftinguer  ! 
L'ARC-EN-CIEL. 
C'eft  un  mouton  ,  qui  le  fait  une  joye  de 
vous  obéir. 

TORTILLON. 
Non  ,  compère  ,  ce  font  quelques  va- 
peurs qui  la  tourmentent.  Tâchez  ,  je  vous 
prie  ,  de  l'amufer  ,  pendant  que  je  vais  dire 
à  ma  femme  de  la  mettre  au  lit.  Vers  Ifabelle. 
Ma  mie,  je  ne  te  dis  pas  adieu.  Je  vais  dans 
mon  cabinet  chercher  un  colletin  de  buffle, 
&c  des  paremens  de  piftolets  brodés  de  fe- 
mences  de  perles ,  dont  je  te  veux  faire  pre- 
fent.  Jamais  capitaine  n'en  a  porté  de  fi 
beaux. 

ISABELLE  à  Tortillon. 
N'auriez-vous  pas  quelque  fabre  d'acier 
de  damas  ?  Je  n'en  ferois ,  mordi ,  point 
à  deux  fois  pour  abattre  une  tête. 

TORTILLON  en  s'en  allant. 
L'eiprit  d'une  fi  fage  créature ,  ne  peut 
être  tourné  en  fi  peu  de  temps. 

L'ARC-E N-C IEL  a  Ifabelle. 
Dites  donc,  ma  belle  voifine  ,  eft-ce 
tout  de  bon  ,  que  vous  ne  voulez  point  vous 
marier  ?   Prenez  garde  au  moins  de  fâcher 
monficur  votre  père. 

ISABELLE. 
Ah  ,  l'Arc-cn-cicl ,  que  je  t'aime  avec 
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tes  remontrances  !  O  ça,  vieux  coquin  % 
es-tu  bon  à  quelque  choie  ?  Me  voudrois-tu 
bailler  deux  cens  louis  pour  achever  mon 
équipage  §  Je  vois  déjà  à  ta  mine  ufuriere  , 
que  tu  aimeras  mieux  les  prêter  fur  gages  a 
au  denier  trois. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Si  j'en  avois  ,  ce  feroit ,  ma  foi ,  de  bon 
cœur  ;  mais  comme  vous  favez ,  mon  fils 
me  ruine. 

ISABELLE. 
A  propos  ,  on  dit  qu'il  copie  aflfez  bien  le 
gentilhomme  ,  &:  que  le  nom  de  baron  ne 
lui  meffied  point.  Il  a  beau  faire  ,  il  faut 
avec  cela  deux  campagnes  pour  le  décraf- 
fer  tout-à-fait.  Mezzetin? 

MEZZETIN, 
Mon  capitaine  ? 

I  S  A  B  ELLE. 
Il  me  femble  qu'il  y  a  long-temps  que  j'ai 
foif.    Fais  -  nous  apporter  une  tranche  de 
jambon.  Monfieur  F  Arc-en-ciel  ne  fera  pas 
fâché  de  boire  un  coup  de  vin  à  la  glace. 
L'ARC-EN-CIEL. 
J'aurois  volontiers  cet  honneur-là ,  mais.., 
ISABELLE. 
Qu'eft-ce  à  dire  5  mais. . .  .  Vous  boirez 
ma  foi ,  &  dans  mon  verre  encore.  Allons, 
vite  y  une  bouteille  de  vin  de  Champagne, 
L'ARC-EN-CIEL. 
Difpenfez -moi  décela  ,  je  vous  en  prie. 
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Il  faut  que  je  fois  à  quatre  heures  dans  l.i 
fille  du  palais  ,  pour  régler  un  petit  compte 
avec  un  marchand  de  bonnets  qui  tient  de 
moi  une  boutique. 

ISABELLE. 
Un  marchand  de  bonnets  ?  Ah  ,  vous  ne 
me  reruferez  pas  une  grâce  \Vers  Afennetin. 
St  ,  it.  A  ï '  Arc-en-Ciel.  Je  vous  prie  ,  mon- 
fieur  ,  achetez-moi  un  de  ces  beaux  bonnets 
de  brocard  d'or  ,  bordés  de  fourrure.  J'y 
mettrai  j  11  (qu'à  trois  louis  ,  que  je  vais  vous 
bailler  ,  s'entend  >  car  fans  argent ,  les  com- 
miffions  ne  font  point  agréables.  En  lui 
mettant  trois  louis  d'or  dans  la  main.  Tenez  , 
monfieur  l'Arc-en-Ciel.  Qu'il  foit  des  mieux 
étoffes  y  6c  des  plus  à  la  mode  >  je  vous  en 
prie. 

L'ARC-EN-CIEL. 
J'y  ferai  de  mon  mieux  ,  &:  je  vous  le 
porterai  demain  à  votre  lever. 
ISABELLE. 
Ne  vous  donnez  pas  cette  peine-îà.Mon 
fergent  Tira  demain  prendre  chez  vous. 
MEZZETIN. 
Moi  ?  je  ne  fais  point  les  rues  :  &:  puis  je 
n'ai  point  de  mémoire.  Jamais  il  ne  me  fou- 
viendra  de  ce  diable  de  ce  mot-là  ,  à  moins 
que  je  ne  l'écrive  fur  mes  tablettes.  Mon- 

fieurl'Ar...l,Ar...l,Ar 

L'ARC-EN-CIEL. 
L'arc-en-ciel  >  rue  cocatrix. 

F  W 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Làr. . . .  cor. . .  lie. . .  .  di.  . . .  tris.  ~. .  dia* 
ble  emporte  ,  fi  j'en  puis  venir  à  bout. 
L'ARC-EN-CIEL. 
Donnez ,  donnez ,  je  vous  en  épargnerai 
la  peine.  Il  écrit  fon  nom  &  fa  rue.    LJ  Arc- 
en-ciel  j  rue  cocatrix.  Vous  ne  fauriez  man- 
quer. Tous  les  enfans  du  quartier  me  coi> 
noiffènt. 
L'ESCHALOTTE   tambour  ,  à  Ifabelle. 
Voilà  la  femme  de  ce  fripier  qui  a  fait 
enrôler  fon  mari. 

ISABELLE. 
Que  diable  me  veut-elle  ? 

L'ESCHALOTTE. 
Elle  vous  apporte  vingt  piftoles  ,  pour  ne 
lui  pas  donner  fon  congé, 

ISABELLE. 
Encore  trois  femmes  comme  celle-là  5  je 
mettrai  ma  foi  ma  compagnie  à  cent  hom- 
mes. A  t  Arc-en-cieL  Ça ,  mangeons  un  pe- 
tit morceau  en  liberté.  En  fe  mettant  à  ta- 
ble.  Allons  ,  notre  cher ,  mets-toi  là  3  à 
côté  de  moi.  L'Efchalotte  f 

L'ESCHALOTTE. 
Mon  capitaine  ? 

ISABELLE. 
N'enteri s-tu  pas  à  demi  mot  ?  du  vin  à 
monfieur  l' Arc-en-ciel. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Je  fors  de  boire ,  mademoifelle  \  il  n'y  a 
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pas  demie-heure  que  je  fuis  iorti  de  table. 
ISABELLE. 
Ah  ,  que  de  façons  !  Elle  le  fait  affeoir. 
Nous  autres  gens  de  guerre ,  nous  ferions 
bien-tôt  fur  la  litière  ,  fi  nous  ne  mangions 
a  toutes  les  heures  du  jour.  On  apporte  deux 
yerres  ,  fim  d  Ifubelle  ,  &  l'autre  à  l'Arc-en- 
ciç.1.  Allons ,  voilin  ,  à  ta  famé. 
L'ARC-RN-CIEL. 
A  la  vôtre  ,  pareillement. 
ISABELLE  a  ÏEfcbalotte,  têpêe  à  U 
main. 

Maraut ,  à  qui  tient-il  que  je  ne  te  pafle 
mon  épée  an  travers  du  corps  ?  Prefenter  un 
verre  fans  le  rincer  ! 

L'ARC-EN-CIEL. 
Oh  ,  quartier  ,  monfieur  ,   je  vous  en 
prie  !  le  verre  eft  plus  net  cent  fois  qu'à  moi 
n'appartient. 

ISABELLE  s3  étant  ajfife. 
Ne  mens  point ,  vieux  FArc-en-ciel3com- 
bien  y  a-t-il  que  tu  es  marie  ? 

L'ARC-EN-CIEL. 
Trop  pour  mes  péchez. 

ISABELLE. 
Ta  femme  a  la  mine  d'être  un  peu  dia~ 
bleiTe ,  oui. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Tout  l'enfer  enfemble  n'eft  pas  fi  méchant. 
ISABELLE. 
Noyons  ces  chagrins-là  dans  le  vin.  Al- 
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Ions ,  l'Efchalotte,  à  boire  à  monfieur  î' Arc- 
en-ciel. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Je  penfe  que  c'eft  le  mieux.  Il  prend  un 
y  erre.  Derechef  à  ce  que  vous  aimez  ? 
ISABELLE. 
Je  n'aime  ,  ma  foi  ,  que  la  guerre.  A  pro- 
pos de  la  guerre ,  ne  dit-on  point  de  nou- 
velles * 

L'ARC-EN-CIEL. 
On  dit ,  ma  foi ,  que  nos  ennemis  ont  de 
malins  vouloirs.  Mais  à  bon  chat ,  bon  rat. 
ISABELLE. 
Oh,  que  je  tefai  degré,  vieux  fou,  de  tes 
quolibets.  Va ,  va ,  pagnotte  ,  dors  en  repos. 
Nous  avons  un  maître  qui  les  mènera  bon 
train.  Allons  ,  buvons  à  fa  fanté.  L'Efcha- 
lotte  ,  du  vin  à  monfieur  FArc-en-ciel. 
L'ARC-EN-CIEL. 
Ah  >  de  tout  mon  cœur.  Vite  une  rafade. 

ISABELLE. 
Allons  3  mordi ,  j'en  fuis  avec  plaifïr.  On 
leur  apporte  chacun  un  verre  de  vin. 

L'ARC-EN-CIEL    f élevant. 
A  la  fanté  du  roi.  Mon  capitaine ,  je 
vous  la  porte. 

ISABELLE  à  part. 
11  ne  penfe  pas  fî  bien  dire.  Haut.  Et  moi, 
}e  vous  en  fais  raifon  ,  a  rouge  bord, comme 
vous  voyez.  Ils  fe  rajfoient.  Et  bien  ,  que  di- 
tes-vous de  mon  vin  ? 
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L'ARC-EN-CIEL, 
11  eit  délicieux. 

ISABELLE. 
Qu'on  nous  apporte  un  petit  morceau  de 
parmefan  ,  avec  un  faucifïbn  de  Boulogne. 
L'Elchalottc  ,  à  boire  à  monfieur  l'Arc-en- 
ciel.  L'ARC-EN-CIEL. 

Malepefte  ,  comme  vous  y  allez  !  Je  ne 
fonge  pas  que  mon  locataire  m'attend.  Al- 
lons ,  c'eft  le  vin  de  1  etrier.  Apres  avoir  bu. 
Je  m'enfuis. 

ISABELLE. 
D'un  beau  brocard  ,  au  moins  i  je  vous 
en  prie  ? 

L'ARC-EN-CIEL. 
Laiflèz-moi  faire.  11  n'y  aura  rien  de  trop 
beau  pour  vous.  A  part.  Pauvre  monfieur 
Tortillon  ,  que  je  te  plains  de  n'avoir  en- 
gendré que  des  folles  !  //  s'en  va. 
ISABELLE. 
Mezzetin  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Mon  capitaine  / 

ISABELLE. 
Qu'on  aille  un  peu  tantôt  réjouir  monfe 
du  Bourgeois ,  &:  qu'on  l'amené  au  drapeau 
tambour  battant. 

MEZZETIN. 
Mais  3  monfieur.  . . . 

ISABELLE. 
Qu'eft-ce  à  dire  ,  mais  f 
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MEZZET1N. 

Ceft-à-dire  que  tous  ces  enrôlemens-là 
nous  porteront  guignon  ,  &c  qu'à  la  fin  le 
fergent  &:  le  capitaine  pourront  bien 

ISABELLE  courant  après  lui  unpifiolet  À 
la  m  ai  tu 

Ah  ,  poltron  ,  tu  répliques  a  ton  officier  ! 
Par  la  mort. .  .  .  Mez^netin  fuit  ;  elle  le  cou- 
che en  joue.  Il  tombe  de  peur. 
MEZZET1N  roulant  fur  le  théâtre. 

Mifericorde  !  Je  fuis  mort. 
ISABELLE. 

Pour  me  faire  obéir  ,  il  faudra  que  je  tue 
cinq  ou  fix  hommes  par  échantillon. 


SCENE    DU    TAMBOUR. 

U ARC-EN-CIEL  ,  TORTILLON  y 
MEZZETIN  en  fergent  3  un  tambour  &  des 
foldats. 

L'ARC-EN-CIEL  revenant  du  palais  avec  un 
beau  bonnet  de  brocard  d'or  y  garni  de  fourrure 
nu  bord  y  qu'il  tient  à  fa  main* 

QUand  les  hommes  font  des  enfans ,  ils 
devroient  bien  demander  au  ciel  la 
grâce  de  les  faire  raifonnables.  Voyez  ,  je 
vous  prie  !  ce  pauvre  monfieur  Tortillon 
n'a  que  deux  filles  $  l'aînée  veut  époufer  Ci- 
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ceron ,  ôv  la  cadette  le  fait  capitaine  d'in- 
fanterie. Si  je  ne  le  voyois  pas  j'auroisde  la 
peine  à  le  croire.  Malheureux  père  ,  que  je 
te  plains  I  Je  m'en  vais  pourtant  m'acquitter 
de  ma  commiilion  ,  &:  voir  fi  cette  brave 
officicre  en  fera  contente. 

TOR  TILLON  venant  à  la  rencontre 
de  t Arc-en-ciel  ,  //  Cembraffe  ,  &  lui  dit. 

Mon  cher  compère  ,  je  mourois  d'envie 
de  vous  rencontrer.  Hé  bien  ,  vos  fages 
confeils  ont-ils  réduit  Ifabelle  s  avez-vous 
gagne  quelque  chofe  fur  (on  efprit  ? 
L'ARC-EN-CIEL. 

Non,  mais  j'ai  gagné  quatre  grands  coups 
de  vin  de  Champagne  ,  qu'elle  m'a  fait  ava- 
ler fort  brafquement  ;  fi  je  n'eufle  décam- 
pé ,  il  n'en  falloit  plus  que  deux  verres 
pour  me  jetter  fur  le  côté.  Ah  y  la  rude 
buveufe  ! 

TORTILLON. 

Non  .  . .  abfolument ,  je  n'ai  point  fait 
ces  filles-là. 

L'ARC-EN-CIEL. 

On  ne  laide  pas  pourtant  de  vous  en  faire 
honneur  dans  le  monde. 

TORTILLON  montrant  le  bonnet  que 
l'Arc-en-cïel  tient  a  la  main. 

A  qui  portez-vous  cette  bravcrie-là  ? 

MEZZETIN  en  fergent  ,  un  tambour  , 
quatre  foldats  le  moufqueton  fur  l'épaule  &  la. 
mèche  allumée  ,fuivant  Mez»z.etin.  Lt  tambour 
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bat  autour  de  V  Arc-en-ciel  &  de  Tortillon, 

MEZZETIN  s'approche  d'eux  &  leur 
dit  : 

Chapeaux  bas ,  meilleurs. 
TORT1  LLON  a  l*  Arc-en-ciel. 

Ceit  le  décris  de  quelque  monnoye.  Ils 
fe  découvrent. 

MEZZETIN  lit. 

De  par  le  roi.  Il  eft  enjoint  à  maître  Ana* 
ftafe  TArc-en-ciel ,  enrôlé  dans  la  compa- 
gnie de  monfieur  le  chevalier  de  Finbec  , 
capitaine  d'infanterie ,  de  fe  rendre  incet 
famment  au  drapeau  ,  pour  partir  demain 
à  quatre  heures  du  matin  avec  le  refte  de 
la  recrue  :  &:  faute  par  lui  de  s'y  rendre ,  il 
fera  puni  comme  deferteur  fuivant  la  ri- 
gueur des  ordonnances.  Le  tambour  rebat  , 
&  après  qu'il  a  battu  t 

L'ARC-EN-CIEL. 

Moi ,  meflîeurs  >  enrôlé  ? 
MEZZETIN. 

Vous  appellez-vous  l' Arc-en-ciel  ? 
LARC-EN-CIEL. 

Oui ,  monfieur  ,  je  n'ai  jamais  changé 
de  nom. 

MEZZETIN. 

Comment ,  bélître  ,  vous  prenez  l'ar- 
gent du  roi  5  &  vous  ne  le  voulez  pas  fer- 

vir  !   Par  la  mort Il  lui  prefente  la 

balebarde  dans  le  ventre. 
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TORTILLONi  Mezjutin. 
Un  marchand  de  ion  âge  ne  longe  guers 
à  s'enrôler. 

MEZZETIN  tenant  fon  épée  a  deux 
Plains. 

Je  vous  dis  ,  moi ,  qu'il  a  reçu  trois  louis 
d'or  ,  èc  qu'il  a  ligne  lur  mes  tablettes.  En 
mettant  l'epee  moitié  Lors  du  fourreau.  Ventre- 
bleu  ,  eit-ce  que  vous  raifonnez ,  vous  qui 
prenez  Ion  parti  ? 

TORTILLON/^  mettant  quafi  a  ge- 
noux. 

A  dieu  neplaife  ,  monfieur  :  je  dis  qu'il 
a  grand  tort  ,    &  qu'il  doit  faire  la  cam- 
pagne ,  puifqu'il  a  pris  l'argent  du  roi. 
L'ARC-E  N-C  1  E  L  vers  Mezuetin. 
Quoi  ,  monfieur   le    fergent,  vous  ne 
vous  fouvenez  pas  que  les  trois  louis  d  or 
m'ont  été  bailles  par  mademoifelle  votre 
capitaine  ,  pour  lui  acheter  un  bonnet  ? 
MEZZETIN. 
Ha ,  vieux  coquin ,  tu  employés  notre 
argent  à  donner  des  bonnets  de  brocard 
d  or  à  ta  maitrelîe  1    Tenez  ,  l'en  voilà  t-il 
pas  faifi  ? 

L'ARC-EN-CIEL. 
Eh  ,  monfieur  ,  je  l'apportois  chez-vous. 
MEZZETIN  aux  folâats  qui  font  avec  lui. 
Soldats,  qu'on  fe  faififTe  de  cet  homme-là. 

L'ARC-EN-CIEL. 
Ah  3  monfieur  ! 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
11  n'y  a  monfieur  qui  tienne  ,  par  la  jer- 
nie ,  vous  viendrez  au  drappeau.  On  lui  lie 
les  mains. 

L'ARC- EN-CIEL  vers  Tortillon. 
Ha ,  mon   cher  compère  ,  ne  m'aban- 
donnez pas. 

MEZZETIN  i  Tortillon. 
Cet  homme-là  veut-il  que  je  l'enrôle  ? 
TORTILLON  en  faifant  pajfage. 
Dieu  m'en  préferve ,  monfieur  ,  je  dis 
qu'il  en  vaudra  mieux  d'avoir  affifté  à  deux 
ou  trois  fiéges. 

Le  tambour  rebat ,  Afez.z,etin  marche  le  pre- 
mier avec  fa  hallebarde  ,  &  deuxfoldats  le  fui- 
vent  en  tenant  t  Arc-en-ciel. 

L'ARC-E  N-C  I  E  L  auxfoldats. 
Hé ,  meilleurs ,  quartier  3  je  vous  don- 
nerai quatre  cens  louis  d'or. 

MEZZETIN. 
Ce  n'eft  pas  pour  le  tambour  :  allons  , 
marchons ,  nous  parlerons  de  cela  tantôt. 
Ils  s'en  vont  en  battant  le  tambour. 

TORTILLO  N  feul  après  qu  ils  font 
partis. 

Mes  filles  font  folles  ,  monfieur  l' Arc- 
en-ciel  s'enrôle  à  foixante  &:  dix  ans.  Du 
moins  je  ne  fuis  pas  tout  feul  à  plaindre. 
N'eft-ce  point  quelque  mauvais  vent  qui 
démonte  comme  cela  toutes  les  cervelles  ? 
on  ne  fauroit  trop  tôt  avertir  madame  P  Arc- 

en-ciel 
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cn-cicl  de  la  difgrace  de  fou  mari.  Il  faut 

mettre  en  ufàge  pour  le  tirer  du  bour- 

:  mais  auffi  quelle  folie  à  yn  marchand 

de  s'enrôler  !  Voilà  ce  que  fait  l'avarice. 


SCENE 

DU    PROFESSEUR  D'AMOUR. 

ANGELIQUE  ,   PIERROT,  ARLEi 
J$VIN  en  profejfeur  d'amour. 

AN  G  E  L  1  Q  U  E  feule  fur  un  Ut  de  repos  > 
ayant  plu/ieurs  livres  autour  d'elle. 

N'Y  a-t-il  que  la  folitude  qui  puiffe  garan- 
tir notre  fexc  de  l'importunité  des 
hommes  ?  Ah  ,  le  maudit  état  que  celui  d'u- 
ne fille  !  A  chaque  pas ,  à  chaque  moment , 
le  voir  expofee  aux  fades  &:  langoureux 
difeours  d'un  tas  d'étourdis  ,  qui  n'ont 
que  l'amour  pour  étude  ,  èc  l'oifiveté 
pour  emploi  î  Quand  le  malheur  veut  qu'on 
foit  abordée  par  ces  fortes  de  gens ,  vous 
n'entendez  auprès  de  vous  qu'un  ramage  de 
fbupirs ,  une  grêle  de  plaintes  :  Ma  chère  , 
mon  aimable  ,  ma  reine  y  eft-ilpoffible  que 
ma  douleur.  . .  .  Quoi ,  maperleverance& 
ma  tcndrcrTe. . .  .  Ah  ,  fi  jamais  mon  mar- 
tyre—  Et  puis  on  foupoudre  toutes  ces 
Tome  III.  G 
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fottifes  d'un  peu  de  defefpoir  ;  &  voilà  les 
hameçons  où  le  prennent  la  plupart  des  fil- 
les ,  qui  font  aflez  fottes  pour  prêter  l'oreille 
aux  bagatelles.  Quant  à  moi ,  je  fuis  fi  rebu  J 
tée  de  la  fadaife  ;  j'ai  une  telle  horreur  de 
l'amour ,  &:  une  fi  forte  averfion  pour  les 

hommes ,  que  jamais Non  jamais. . . . 

PIERROT  entrant  brufquement  &  al- 
lant a  Angélique  : 

Ceft  ,  ma  foi ,  ce  coup- ci ,  qu'il  en  faut 
découdre.  Vous  n'avez ,  mordi ,  qu  a  afh> 
1er  vos  couteaux. 

ANGELIQUE. 
Qu  eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 
Cela  veut  dire ,  qu'il  y  a  là-  bas  un  hom« 
me. . . .  Parbleu  ,  c'eft  un  maître  homme. 
ANGELIQUE. 
Quoi,  la  terre  ne  fera  jamais  purgée 
de  cette  maledi&ion-là  ï 

PIERROT. 
Qu'ai  -  je  affaire  ,  moi ,  de  vos  maudif-' 
fons  ?  Tant  y  a  que  ceft  un  compère  qui  fait 
nions  &:  merveilles.  11  demande  comme 
cela  ,  s'il  pourroit  avoir  une  conclufion 
avec  vous  :  Non  ,  non ,  je  me  trompe , 
c'eft  une  confervation. 

ANGEL1Q.UE. 
Tu  veux  dire  une  converfation. 

PIERROT. 
Oui,  à  propos,  c'eft  comme  vous  dites» 
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Pâme  ,  on  9  le  (prie  tarabulté  de  tant  de 
loi  tes  de  beibgnes ,  que  les  mots  ne  vijn* 
nent  pas  lous  le  pouce ,  comme  on  vou- 
droit 

ANGELIQUE. 
Et  encore  ,  Pierrot  3  quelle  forte  d'hom» 
me  eft-ce? 

PIERROT, 
Ceft  un  homme  qui  a  un  nez  au  viiage,  & 
qui  vous  va  diablement  donner  votre  refte, 
Son  valet  m'a  dit  qu'il  enfeigne  tout  plein  de 
curiofités,  &c  qu'il  vous  montrera  plus  de 
chofes  dans  un  quart-d'heure  3  qu'un  autrç 
ne  fera  en  trois  ans, 

ANGELIQUE. 
Quelque  antipathie  que  j'aye  pour  les 
hommes ,  je  ne  laifle  pas  5  quand  ils  font 
fa  van  s ,  de  les  trouver  fupportables.  Puif? 
qu'il  clt  fi  habile ,  va  le  faire  monter.  Pie r- 
rot  s'en  va.  On  peut  rifquer  un  quart  d'heure 
avec  des  gens  d'une  capacité  extraordinaire. 
Quelque  petit  qu'en  foit  le  profit ,  on  eft 
toujours  fumTamment  dédommagée  de  fon, 
temps  &  de  fon  attention. 

Arlequin  profejfeur  d'amour  ,  a  vif  âge  dés 
couvert  ,  habillé  proprement  a  la  françoife  , 
entre, 

PIERROT  à  Arlequin, ,  en  lui  mon' 
frant  Angélique. 

Tenez  ,  voilà  cette  créature  qui  n'ignorç 
de  rien.  Efcrimez-vous  avec  elle, 

:a 
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ARLEQU  l~N après  avoir confideré An~. 
gelique. 

Ah  ,  ciel  !  eft  -  il  poffible  qu'un  efprit  fi 
cultivé  habite  une  figure  II  négligée  ? 
ANGELIQUE. 

Vous  rendez  juftice,  monficur ,  à  mon 
délabrement.  Mais  vous  n'ignorez  pas  que 
les  livres  &  la  toilette  font  fort  incompati- 
bles ,  &  que  pour  peu  qu'on  s'abandonne  à 
l'étude ,  il  faut  renoncer  à  l'ajuftement. 
ARLEQUIN. 

Vous  errez  dans  le  principe,  mademoi- 
felle  ;  Se  je  vous  foutiens  qu'un  air  dégin- 
gandé eft  la  marque  infaillible  d'un  mé- 
rite farouche ,  &  d'un  (avoir  capricieux. 
PIERROT. 

Voila  ce  qu'on  appelle ,  river  le  cîoti 
comme  il  faut.  Vers  Angélique.  Dieu  nous 
devoit  cet  homme-là ,  pour  vous  mettre  à 
la  raifon. 

ANGELIQUE.. 

Je  m'accommoderois  fort  de  fa  franchi- 
fe.  Selon  moi ,  rien  n'eft  plus  tuant  que  ces 
loueurs  de  profeffion  ,  qui  nous  brident  le 
nez  de  notre  mérite  ,  &:  qui  nous  font  la 
honte  de  nous  raconter  en  face  tous  nos 
talens. 

ARLEQUIN. 

Pour  ne  point  abufer  du  temps  fi  cher  8c 
fi  précieux  ,  oferois  -  je  vous  demander  , 
mademoifelle  ,   quelles  font  vos  occupa- 
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tions  ;  quels  livres  vous  lifez  ,  Se  de  quelle 
manière  vos  heures  font  partagées  ? 
A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Pour  vous  en  faire  un  détail  exact ,  je 
vous  dirai ,  monlicur ,  que  je  dors  très-pçu. 
ARLEQUIN.  • 
Tant  pis, 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Que  j'étudie  beaucoup. 

ARLEQUIN.  1 

Encore  pis. 

ANGELIQUE. 
Et  que  la  philofophie  étant  ma  pafîîon 
dominante  ,  j'ai  toujours  devant  les  yeux 
Scneque  5  Ariftote  ,  Socrate ,  ou  quelque 
autre  fameux  modèle  de  la  fageflé. 
ARLEQUIN. 
Toujours  de  pis  en  pis.    Hé  fî  ,    made- 
moifelle ,  vous  ne  lifez  que  des  auteurs  à 
beuriercs.  Ces  trois  hommes  -  là  que  vous 
venez  de  nommer  ,  ont  plus  gâté  d'efprits , 
que  tous  les  livres  du  monde  n'en  ont  fa- 
çonnés. PIERROT. 

Ceft  pour  cela  ,  que  je  n'y  ai  jamais  four- 
ré mon  nez. 

ARLEQUIN. 
Pauvre  fille  ,  que  je  plains  le  temps  que 
vous  avez  perdu  à  feuilleter  tant  de  vieux 
bouquins  ! 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Apparemment  ,  monfieur  ,  vous  ne  ve- 

G  iij 
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nez  chez  moi  ,  que  pour  m'infiriter? 
ARLEQUIN. 

Je  n'y  viens ,  prodige  de  nos  jours ,  que 
pour  rendre  hommage  à  vos  lumières ,  ô£ 
pour  vous  convaincre  que  toutes  vos  feien* 
ces  enfemble  ne  valent  pas  la  feule  chofe 
que  vous  ignorez. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Monfieur  eft  franc  du  colier.  Il  vous 
parle  avec  affection. 

ANGELIQUE. 

Mais  puifque  les  grands  hommes  vous  pa- 
roiflent  fi  méprifables ,  oferois  -  je  ^  mon- 
fieur ,  vous  demander  à  mon  tour ,  qui  vous 
êtes  ,  &  quelle  ett  votre  pf  ofefïion* 
ARLEQUIN. 

Je  fuis  ,  trop  aimable  favante ,  un  ope- 
rateur infaillible  pour  les  fradures  de  la  rai- 
fon  ,  pour  les  diOocations  de  l'efprit ,  pour 
les  entorfes  du  bon  fens  ,  &  généralement 
pour  tous  les  mauvais  plis  qu'un  cœur  petit 
prendre  ,  ou  par  ignorance ,  ou  par  tempe- 
ramment  ;  c'eft-à-dire  ,  en  un  mot,  que 
j'apprivoife  les  humeurs  farouches  ,  par  la 
délicatefle  de  mon  art ,  &:  que  par  la  dou- 
ceur de  mes  préceptes ,  j'iniînue  Pamour 
aux  âmes  les  plus  glacées. 

ANGELIQUE. 

Quoi ,  monfieur ,  vous  voulez  perfiiadef 
QUC  l'amour  s'apprend  par  règles  ? 
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ARLEQUIN. 
Infailliblement. 

ANGELIQUE. 
Que  vos  préceptes  peuvent  déterminer 
une  ame  à  la  tendrefTe  f 

ARLE  Q.U  I  N. 
Sans  difficulté. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Et  en  combien  d'années  faites-vous  ces 
fortes  de  miracles  ? 

ARLEQUIN. 
En  deux  petites  leçons. 

ANGELIQUE. 
En  deux  leçons.'  J'avoue  que  je  n'ai  ja- 
mais été  curieufe  :  mais  je  la  deviendrois 

volontiers  pour 

ARLEQUIN. 
Je  vous  entends.  Vous  voulez  être  mon 
ecoliere. 

ANGELIQUE. 
Pour  peu  qu'on  aime  l'étude  ,  on  eft  tou- 
jours bien  aife  d'apprendre  quelque  chofe 
de  nouveau. 

ARLEQUIN. 
Ça  ,  commençons  par  vous  nettoyer  l'eC 
prit ,  &c  par  chafler  toutes  les  préventions 
ridicules  que  la  lecture  vous  a  données.  Car 
la  première  de  mes  maximes  eft  ,  que  l'a- 
mour &  la  philofophie  font  incompati- 
bles. 

G  iv 
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ANGELIQ^U  E. 

Suivant  votre  do&rine  ,  il  ne  faut  donc 
point  de  raifbn  en  amour? 

ARLEQUIN. 

A  vous  dire  vrai ,  elle  n'y  fert  pas  de 
grand'chofe  :  car  d'abord  que  notre  pen- 
chant nous  porte  à  aimer  quelqu'un  ,  tous 
les  argumens  font  inutiles  pour  nous  en  dé- 
tourner. Un  feul  mouvement  du  cœur  a 
plus  de  crédit  fur  l'ame ,  que  les  galima- 
thias  de  Seneque  &  d'Ariftote.  Vous  jet- 
terez tous  ces  gens-là  au  feu  ,  fi- tôt  que 
vous  prendrez  goût  à  mes  leçons. 
ANGELIQUE. 

Je  ne  fai  point  ce  qui  arrivera  :  mais  je 
prens  déjà  beaucoup  de  plaifir  à  vos  ex- 
preffïons  ,  qui  n'ont  point  cet  air  fauvage 
que  je  trouve  dans  tous  les  auteurs. 
ARLEQUIN. 

Fi  !  ce  font  des  brutaux  qui  n'ont  jamais 
aimé. 

ANGELIQUE. 

Vous  croyez  donc  que  i  amour  donne  de 
la  politelfe  f 

ARLEQUIN. 

Je  vous  dis  que  c'eft  une  lime  douce  ,  qui 
ufe  peu  à  peu  tous  les  défauts  \  fk.  qu'un  filet 
de  paffion  donne  un  certain  luftre  au  dif- 
cours  3  une  bonne  grâce  aux  manières.  Je 
paflè  bien  plus  avant  :  Je  maintiens  qu'une 
aamoifelle  occupée  d'une  tendre  amitié  , 
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en  paroît  mille  fois  plus  belle  &:  plus  aima- 
ble. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Oh  ,  pour  le  eoup  ,  vous  pouflez  la  ga- 
geure trop  loin.    Quoi ,   il  feroit  polîible 
qu'une  fille  devint  belle  à  mefùre quelle de- 
viendroit  ieniible  ? 

ARLEQUIN. 
Comme  je  parle  à  une  fille  favante  ,  je 
ne  veux  que  trois  paroles  pour  vous  con- 
vaincre. N'cft-il  pas  vrai ,  mademoifelle  , 
que  le  vifaçe  eft  le  miroir  de  l'ame  ? 
ANGELIQUE. 
Rien  n'eft  plus  certain. 

ARLEQUIN. 
Ne  convenez- vous  pas  qu'une  ame  enfe- 
velie  dans  la  froideur  ,  communique  auvi- 
fage  une  efpece  de  létargie  ,  qui  rend  tous 
fes  traits  inanimés ,  &:  qui  jette  une  indo- 
lence infupportable  dans  tout  le  relie  de  la 
perfonne  ? 

ANGELIQUE. 
Cela  me  paroît  vrai-femblable. 

ARLEQUIN. 
Tout  au  contraire  ,  une  feule  étincelle 
d'amour  ,  allumée  à  propos  dans  un  jeune 
cœur ,  rend  l'imagination  plus  prompte  , 
l'cfprit  plus  aifé  ,  la  converfation  plus  ani- 
mec  ,  les  yeux  plus  brillans ,  Se  répand  fur 
tout  le  vifage  ce  je  ne  fai  quoi ,  vif  &:  tou- 
it  5  dont  il  eft  impoilibie  de  fe  défendre. 
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ANGELIQUE  à  part. 
Depuis  que  je  fuis  au  monde,  je  n'ai  enco- 
re vu  perfonne  s'expliquer  avec  tant  de  fa- 
cilité. Vers  Arlequin.  Vous  devez  avoir 
bien  des  écolieres ,  monfieur  >  car  il  eft  peu 
de  femmes  qui  n'apprennent  volontiers  à 
aimer  pour  devenir  belles.  Moi ,  par  exem- 

!)le  j  croyez-vous  que  je  fufle  plus  aimable , 
i  j'avois  moins  d'averfion  pour  les  hommes? 
ARLEQUIN. 
Je  ne  vous  quitterai  point  que  vous  n'en 
foyez  convaincue. 

ANGELIQUE. 
Quoi ,  fur  le  champ  vous  m'allez  faire 
devenir  belle  t  il  n'y  a  pas  de  magie  ,  au 
moins ,  à  votre  doctrine  ? 

ARLEQ.UIN. 
Rien  de  plus  fimple  ,  rien  de  plus  natu- 
rel ,  rien  de  plus  ordinaire.  Commencez , 
s'il  vous  plaît  ,  à  vous  faire  apporter  un 
de  vos  plus  beaux  habits ,  &  tout  le  refte  de 
l'ajuftement.  ANGELIQUE. 
Volontiers.  Mufcadin  ? 

MUSCADIN   laquais. 
Mademoifelle  ? 

ANGELIQUE. 
Dites  qu'on  me  vienne  habiller.    Vers 
Arlequin.  Mais  à  quoi  bon  ,  monfieur ,  ce 
preparatif  \ 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  favez  donc  pas  que  l'amour  fuit 
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îcs  gens  mal-propres  ,  fk  qu'il  faut  être  fur 
le  bon  pied  pour  le  recevoir. 

ANGELIQUE. 
Je  vois  bien  que  j'ai  trés-mal  employé 
mon  temps  ,  &:  que  j'ignore  les  chofes  les 
plus  neceftaires.  La  femme  de  chambre  entre» 
Toinon ,  habilles-moi.  Elle  pajfe  fon  man~ 
teau  ,  &  s'habille  dans  le  moment.  Puis  parlant 
à  yîrleauhu  Vous  voyez  comme  je  fuis 
obérante.        A  R  L  E  QU  I  N. 

N'oubliez  pas  un  colier  ,  des  bracelets  , 
beaucoup  de  rubans  de  couleur. 
ANGELIQUE. 
Sans  vanité  ,  j'en  ai  de  paflfables. 

ARLEQUIN. 
Il  faut  avec  cela  quelques  mouches. 

ANGELIQUE. 
Fi ,  l'horrible  chofe  ! 

ARLEQUIN. 
Croyez  confeil.  Mettez -en  feulement 
fept  ou  huit.  Les  mouches  n'effbnfent  pa$ 
la  bienféance  ,  quand  on  en  ufe  modéré- 
ment. 

ANGELIQUE  en  mettant  quelques  mouches. 
J'obéirai  jufqu'au  bout. 

ARLEQUIN. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  une  écoliere  du 
grand  air» 

ANGELIQUE. 
Tout  de  bon  ,  me  trouvez-vous  à  votre 
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ARLEQUIN. 

Je  ferois  d'un  goût  bien  difficile.  Prenez 
la  peine  de  vous  remettre  dans  votre  fau- 
teuil ,  6c  vous  fouvenez  feulement  qu'il  faut 
m'écouter ,  me  croire  ,  6c  me  répondre  de 
bonne  foi ,  fuivant  les  mouvemens  de  votre 
cœur. 

ANGELIQUE. 

Serieufement ,  monfieur  ,  fi  j'aime  >  de- 
viendrai-je  plus  jolie  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  vous  reconnoîtrez  pas.  Je  m'en 

vais  vous  parler  ,  comme  feroit  un  homme 

qui  auroit  arTez  de  bien  ,  &:  alfez  de  mérite 

pour  vous  pouvoir  rechercher  en  mariage. 

ANGELIQUE. 

La  fortune  me  touche  peu  ,  6c  je  fuis 
beaucoup  plus  fenfible  au  mérite.  Ainfi , 
monfieur,  parlez  comme  de  vous,  6c  n'em- 
pruntez les  fentimens  de  perfonne. 

ARLEQUIN  fon  chameau  a  la  main ,  &, 
d'un  ton  fort  refpettueux. 

Puifque  vos  bontés  préviennent  mon  at- 
tente i  6c  que  vous  permettez  à  mon  cœur 
de  s'expliquer  de  toute  fa  tendrerTe  ,  il  ne 
donnera  point  dans  les  hyperboles  ridicules 
qui  affaifonnent  d'ordinaire  les  déclarations 
des  amans  :  il  ne  lui  échappera  ,  ni  defef- 
poir ,  ni  fanglots  ,  ni  martyres. . . . 
ANGELIQUE. 

Toute  viande  à  duppe  i 
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ARLEQUIN. 

Ces  grands  mots  ne  font  mis  en  œuvre 
que  pour  étourdir  les  ailles  vulgaires  qui  fc 
huilent  charmer  de  tout  ce  qu'elles  n'enten- 
dent point.  Mais  l'infaillible  éloquence 
pour  pcriiiadcr  un  efprit  auili  éclairé  que 
le  votre  ,  c'eft  la  fincerité  avec  laquelle  je 
rends  jultice  à  tout  ce  que  vous  valez.  Je 
n'employé  que  mon  cftime  pour  mériter 
la  vôtre.       ANGELIQUE. 

C'eft  jouer  à  coup  sûr. 

ARLEQUIN. 

Et  s'il  arrive  un  jour  que  je  parvienne  à 
l'honneur  de  vous  plaire  \  jamais  vous  n'é- 
prouverez d'inégalité  dans  mon  humeur; 
jamais  de  contrariété  dans  mes  fentimens  ; 
jamais  de  relâche  dans  mon  ardeur. 
ANGELIQUE. 

Si  cela  étoit  vrai ,  monfieur  ,  cela  feroit 
bien  rare  ;  &:  en  même  tems  bien  doux. 
ARLEQUIN. 

Quoi  ,  vous  me  faites  l'outrage  d'en 
douter  ?       A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

On  doute  volontiers  d'un  bien  qu'on 
fouhaite.       ARLEQUIN. 

Hé  ,  madame  ,  traitez  plus  favorable- 
ment ma  bonne  foi  ,  croyez  que  ma  bou- 
che cft  le  fidèle  interprète  de  mon  cœur  , 
&  qu'aucune  de  mes  a&ions  ne  démentira 
la  perfeverante  attache  que  j'aurai  pour 
vous  le  reftede  ma  vie. 
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ANGELIQ.UE. 

Quoi  >  fi  j'étois  votre  femme ,  vous  m'ai* 
meriez  toujours  ? 

ARLEQUIN, 

Que  vos  fcrupules  font  cruels  !  oui,  char* 
mante  écoliere  ,  je  vous  aimerai  toujours. 
Mais  vous  n'ignorez  pas  que  de  tous  les  fup- 
plices ,  le  plus  cruel  eft  celui  d'aimer  feul. 
A  mon  exemple ,  votre  cœur  deviendroiu 
il  fenfible  ?  &c  pourrois-je  me  flatter  d'au- 
tant de  tendreffe  que  je  vous  en  promets. 
Ma  belle  ,  vous  détournez  vos  yeux  >  vous 
ne  me  répondez  rien.  Ah  !  fans  doute ,  ma, 
leçon  commence  à  vous  ennuyer  ? 
A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Tout  au  contraire  ,  monfieur ,  je  m'ap- 
perçois  que  j'en  profite  peut-être  trop  ,  & 
que  mon  filence  répond  affez  jufte  à  ce  que 
vous  me  demandez.  Toinon  l 
T  O  I  N  O  N, 
Mademoifelle  ? 

ANGELÏQJJE,^ 
Apportez  mon  miroir.  Apis  ietre  re~ 
gardée  &  faifant  un  grand  foupir  de  joye  ,  elle 
fe  tourne  vers  Arlequin ,  &  lui  dit  tendrement  1 
Ah  3  le  bon  maître  ! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Serois-je  aflez  heureux. . . . 

ANGELIQUE. 
Vous  êtes  affez  heureux  pour  m'avoir  tc^ 
nu  parole  :  oui  je  conviens  de  bonne  foi  que 
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je  fuis  plus  jolie  dès  la  première  leçon. 
Quand  me  viendrez  vous  donner  la  fécon- 
de ?  ARLE  QJJ  I  N. 
Votre  heure  fera  la  mienne. 
ANGELIQUE. 
Hé  bien  ,  revenez  demain  matin. 

ARLEQUIN. 
Trés-volontiers. 

ANGELIQUE. 
Non  ,  non  ,  monfieur  ;  ce  ibir  >  s'il  vous 
plaît.  ARLEQUIN. 

Encore  mieux. 

ANGELIQUE. 
Ou  bien  fi  vous  voulez  ,  à  l'irTue  du  dî- 
ner.  Enfin  ,  vous  ne  fauriez  revenir  trop 
tôt  ,  pourvu  que  vous  me  teniez  ce  que 
vous  m'avez  promis. 

ARLEQUIN 
Le  temps  vous  en  fera  éprouver  mille 
fois  davantage. 

ANGELIQUE. 
Adieu  ,  monfieur  3  jufqu  à  tantôt  j  mais 
foyez  ponctuel  au  moins. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pourrois-je  négliger  une  fi  belle  &:  fi 

bonne   écoliere   :  ah   l'heureufe   leçon  ! 

Amour,  fecondes-moi  jufqu'au  bout .//  fort, 

ANGELIQUE  a  Toinon. 

Toinon  ? 

TOINON. 
Mademoifelle  î 
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ANGELIQUE. 

Dis-moi ,  de  bonne  foi ,  comment  me 
trouves-tu  ?        TOINON. 

Ah ,  mademoifelle ,  vous  êtes  charman- 
te >  6c  je  ne  vous  ai  jamais  vu  fi  belle. 
ANGELIQUE. 

Allons  ,  Toinon  ,  jettes-moi  tous  ces 
diantres  de  livres-là  par  la  fenêtre ,  ou  fais- 
en  ton  profit.       TOINON. 

Mademoifelle  ,  eft-ce  quelque  vapeur  qui 
vous  prend  ?     A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Que  tu  es  bête  ,  avec  tes  vapeurs.  Apprens 
que  l'étude  m'avoit  gâté  le  tein  ,  &:  que  fans 
le  fecours  de  cet  honnête  homme  qui  fort , 
j'allois  devenir  laide  comme  un  hibou.  C  'eft 
lui  qui  remet  mon  vifage  fur  pied 
TOINON. 

Le  bon  dieu  le  conferve.Mademoifelle  , 
s'il  vouloit  avoir  cette  charité-là  pour  moi  ? 
ANGELIQUE. 

Voilà  qui  eft  fait ,  je  l'époufe  ce  foir  ,  il 
me  fera  belle  ,  il  m'aimera  toujours  ;  n'eft- 
ce  pas  pour  être  heureufe  >  Ho  ,  mademoi- 
felle ma  fœur ,  avec  votre  bravoure  vous  ne 
tenez  pas  encore  les  cinquante  mille  écus  de 
mon  oncle.  Il  faut  avouer  que  j'aurois  été 
bien  fotte  de  m'enfermer  le  refte  de  mes 
jours  avec  Seneque  &:  Ifocrate.  A  ce  que 
je  vois,  la  vraye  fcience  d'une  femme,  c'eft 
d'être  belle;  l'étude  ôc  les  livrcwie  fervent 
qu'à  la  rendre  insupportable. 
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S  C  E  N  E     I. 

ARLEQUIN  en  baillif ,  fortant  en  fureur $ 
ejr  parlant  a  U  cantonade. 

O  u  s  en  avez  menti ,  mefïïcurs 
les  commis  de  la  barrière  i  je  ne 
dois  rien  5  vous  êtes  des  fripons. 
On  eft  plus  afliiré  au  milieu  des  bois  que 
dans  ce  maudit  pays-ci  :  On  ne  faufoit  faire 
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un  pas  qu'on  ne  trouve  un  filou.  Il  n'y  a  pas 
une  demie-heure  que  je  fuis  arrivé  dans  Pa- 
ris j  &c  me  voilà  déjà  prefque  tout  deshabil- 
lé  Au  voleur  ,  au  voleur  !  Quelle  mau- 
dite nation  î  à  peine  fuis-je  entré  dans  la  vil- 
le ,  qu'on  fait  derrière  mon  cheval  l'opéra- 
tion à  ma  valize  ;  on  en  tire  les  hardes  ,  8c 
on  la  fait  accoucher  avant  terme.  En  des- 
cendant à  l'hôtellerie  ,  on  m'efcamotte  ma 
cafaque  ;  je  fais  deux  pas  dans  la  rue  ,  un 
fiacre  me  couvre  de  boue  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  tête  :  un  porteur  de  chaife  me 
donne  d'un  de  fes  bâtons  dans  le  dos  :  il 
vient  un  homme  me  faluer  ,  je  lui  ôte  mon 
chapeau  ,  un  coquin  par  derrière  m'arra- 
che ma  perruque  ;  &:  pour  comble  de  fri- 
ponnerie ,  on  me  veut  faire  payer  l'entrée 
à  la  porte ,  comme  bête  à  corne  ,  parce  que 
je  viens  pour  me  marier.  . .  Attendez  donc 

que    je    fois JAppercevant   Afezzetin. 

Monfieur  ,  n'êtes-vous  pas  un  coupeur  de 
bourfes  ?  Ilfe  fait  ici  une  feene  Italienne  entre 
Jkfez.z,etin  &  Arlequin  ,  &  ce  font  des  ces  ebofes 
qui  conftftant  plus  dans  le  jeu  ,  que  dans  les  pa- 
roles ,  ne  fauroient  avoir  nul  agrément  fur  le  pa- 
pier s  c'efi  pourquoi  je  la  pajfe. 
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SCENE     IL 

Le  théâtre  reprefente  la  chamb:c  de  Colonibinc  ,  dans 
laquelle  il  y  a  un  claveiln. 

ISABELLE  préludant  fur  le  c lave  (fin  , 
COLOMBINE  fe  mettant  des  mouches  devant 
un  miroir.  VN  LAQUAIS. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

HOia  ,  quelqu'un  ,  n'ai-je  là  perfbnnc  y 
Cafcarct ,  Jafmin  ,  Bagatelle  ,  Baga- 
telle . . .  D'où  vient  petit  garçon  qu'il  faut 
vous  appeller  tant  de  fois  f 

BAGATELLE. 
Mademoifelie  ,  c'eft  que  j'achevois  ma 
main  au  lanfquenet. 

COLOMBINE. 
N'eft-il  venu  perfonne  me  demander  f 

BAGATELLE. 
Il  eft  venu  cinq  ou  fix  perfonnes ,  mais 
j'ai  oublié  leur  nom  ,  &  ce  qu'ils  m  ont  dit. 
COLOMBINE. 
Le  petit  ctourdi. 

PIERROT. 

Monfieur  le  confeilîer  a  dit  qu'il  alloit 

revenir^  eft  venu  aufïi  cette  grande  femme 

qui  a  le  vifage  fi  creux  3  qui  vous  viendra 

tantôt  ,  quand  elle  aura  été  chez  fo& 

libraire. 
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COLOMB1NE, 
Ceft  notre  bel  cfprit ,  je  la  tiens  quitte  dç 
fa  vifite  dés  à  prefent.  Venez  ça  ,  allez  chez 
ma  couturière ,  &  dites-lui  que  je  veux  avoir 
mon  habit  aujourd'hui. 

BAGATELLE. 
Ne  lui  dirai- je  pas  auffide  nous  faire  des 
culottes  y  la  mienne  eft  toute  déchirée  entre 
les  jambes  ,  &  ma  chemilè  parle ,  révérence 

parler,  par 

COLOMBINE. 
Taifez-vous  petit  fot ,  &  faites  ce  quç 
jç  vous  dis.  Pierrot  &  bagatelle  fort ent. 
ISABELLE. 
Hé  bien  ,  coufïne  ,  as-tu  bien-tôt  mis  la 
dernière  main  à  ton  vifage  ? 

COLOMBINE, 
Dis- moi ,  je  te  prie ,  comment  me  trou- 
ves-tu  aujourd'hui  ? 

ISABELLE. 
A  charmer. 

COLOMBINE. 
J'ai  beau  arranger  mes  traits ,  il  me  fem- 
ble  qu'il  y  en  a  toujours  quelqu'un  qui  fe  ré- 
volte contre  mon  économie. 
ISABELLE. 
Je  t'afllire  que  tu  es  d'un  air  à  faire  payer 
contribution  à  tous  les  cœurs  de  la  ville. 
COLOMBINE. 
Je  fai  bien  ,  fans  vanité ,  que  j'ai  que 
que  agrément  >  mais  avec  un  peu  de  beauté 
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&  trois  ou  quatre  mouches  fur  le  nez  >  une 
fille  ne  va  pas  loin  dans  le  fiécleoù  nous 
iommes  -,  il  Faut  de  cela  pour  plaire.  Elle  fc 
touche  au  front.  Et  pour  attraper  un  époux  , 
qui  cil  le  point  difficile.  Nous  commen- 
çons tout  doucement  à  monter  en  graine  , 
&:  nous  fommes  affez  fortes  pour  loutenir 
fort  bien  une  thefe  en  mariage. 
ISABELLE. 

J'en  tombe  d'acord.  Crois  -  tu  ,  cou- 
fine  ,  que  j'aye  le  cœur  plus  dur  que  toi  ?  Je 
fens  quelque  fois  qu'une  fille  n'efl  pas  née 
pour  vivre  feule  j  je  t'avouerai  même  que 
j'employe  tout  mon  efprit  ,  pour  attirer 
quelque  amant  dans  le  filet  conjugal  ;  mais 
les  hommes  font  des  peftes  de  poifïbns  rufés, 
qui  viennent  badiner  autour  de  l'apas ,&:  qui 
mordent  rarement  à  l'hameçon.  Le  maria- 
ge fe  décrie  de  jour  en  jour,  je  croi  pour  moi 
que  nous  allons  voir  la  fin  du  monde. 
COLOMBINE. 

Que  tu  es  folle  !  quoique  le  mariage  ne 
foit  plus  guéres  à  la  mode  ,  les  hommes 
ont  beau  faire  ,  ils  ne  fauroient  fe  paiïer  de 
nous.  Leur  répugnance  pour  le  mariage  , 
vient  de  la  fimplicité  des  filles  ,  qui  nefa- 
vent  pas  jouer  leur  rôle  :  l'homme  eft  un 
animal  qui  veut  être  trompé. 
ISABELLE. 

Je  ne  m'applique  nuit  &  jour  à  autre  cho- 
ie :  je  relevé  avec  l'art  les  agrémens  que 
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la  nature  m'a  donnez.  Je  joints  à  quelques 
brillants  d'efprit  ,  les  talens  de  la  poefie 
$te  de  la  mufique  ;  pour  mes  manières  ,  elles 
font  douces  &:  infinuantes  ,  de  avec  tout 
cela,  point  d'époufeurs. 

COLOMBINE. 

Mais  que  prétendent  donc  tous  ces  pe- 
tits meffieurs-là  3 

ISABELLE. 

Ceft  ce  que  je  ne  conçois  pas.  On  fait 
bien  qu'il  y  a  de  certaines  avances  qui  ac- 
crochent quelquefois  ;  mais  vous  en  aurez 
menti ,  meilleurs  les  foupirans  ,  &:  fi  j'ac- 
corde quelque  faveur  ,  ce  ne  fera,  ma  foi , 
que  pardevant  notaire ,  Se  en  vertu  d'un 
bon  parchemin  bien  ligné. 

COLOMBINE. 

Cependant ,  ce  n'eft  pas  une  chofe  fi  dif- 
ficile que  tu  penfes  d'engager  un  homme  ; 
lavoir  rifquer  un  billet  dans  Ion  temps  , 
marcher  fur  le  pied  à  l'un  ,  tendre  la  main 
à  l'autre  ,  fe  brouiller  avec  celui-ci ,  fe  ra- 
commoder  avec  celui-là;  crois-moi  avec 
ce  petit  manége-là  ,  il  faut  bon-gré  mal- 
gré que  quelque  bête  donne  dans  les  toi- 
les, 

ISABELLE. 

Il  me  femble  que  tu  copies  affèz  bien 
une  coquette  d'après  nature  ;  prends  -  y 
garde  au  moins ,  on  ne  fait  plus  guère  de 
fortune  à  ce  métier- là. 
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COLOMBINE. 
Bon  ,  il  n'y  a  plus  que  les  lottes  qui  fc 
persuadent  d'attrapper les  hommes  par  des 
airs  compofes.  Confine ,  le  monde  m'en 
a  plus  appris  qu'à  toi ,  &:  je  te  fuis  caution 
qu'une  fillen  cil  piquante  qu'autant  qu'elle 
a  pris  ici  dans  la  coquetterie. 
ISABELLE. 
Vraiment  5ce  ne  font  pas  là  les  maximes  de 
ma  mère  ,  qui  me  prône  tons  les  jours  que  la 
coquetterie  cft  l'antipode  du  mariage>&  j'ai 
oui  dire  cent  fois  à  mon  oncle  ,  qu'une 
fille  coquette  rcfîèmblc  à  ces  vins  petillans 
dont  tout  le  monde  veut  tâter ,  &  dont 
perfonne  ne  veut  acheter  pour  fon  ordi- 
naire. 

COLOMBINE. 
Voilà-t-il  pas  mes  contes  de  grand-mere 
qui  condamnent  dans  leurs  en  fans  les  plai- 
firs  que  l'âge  leur  refufe  ;  je  veux  moi  te 
donner  des  confeils  pour  le  mariage ,  plus 
courts  6\r  plus  faciles ,  &i  afin  que  tu  les  re- 
nne mieux  ,  je  vais  te  les  dire  envers. 

ISABELLE. 
En  vers,  ma  petite  :  ha,  c'efl:  ma  folie  1 

COLOMBINE. 
N'en  perds  pas  une  fillabe.  Elle  lit. 
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LE     PORTRAIT 

D'UNE    COQUETTE, 

OU     LA    MORALE 

D'UNE   FILLE  A    MARIER. 
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'Ne  fille  qui  veut  fe  faire 
Un  époux  parmi  Ces  amans , 

Doit  changer  à  tous  les  momens 

Et  de  vifage  &  de  manière. 
Tantôt  d'un  air  modefte  elle  entre  dans  (on  cœur 

Sous  un  faux  femblant  de  fageffe , 
Et  tantôt  rallumant  un  feu  de  belle  humeur , 
Elle  y  porte  à  la  fois  la  joye  &  la  tendrefTe. 
Elle  (ait  finement  par  un  mélange  heureux 
Délayer  la  douceur  avecque  la  rudedè  ; 
Du  frein  ou  de  l'éperon  ufant  avec  adrefîèj 
Suivant  que  l'animal  cft  vif  ou  pareffeux. 

ISABELLE. 
Je  ne  fais  pas  comment  fera  le  relie  , 
mais  le  début  eft  fort  vif. 

COLOMBINE. 
Rien  ne  fe  démentira.  Elle  continue  de  lire. 
Pour  con(èrver  les  cœu  rs  qu'elle  a  su  préparer , 
Elle  tient  toujours  la  balance 
Entre  la  crainte  &  l'efperance , 
LaifTant  un  pauvre  amant  doucement  s'enferrer. 
Si  quelqu'un  rebuté  de  (on  trop  long  martyte 

Cherche  à  s'échapper  du  filet , 

Par  de  faufles  bontés  alors  on  le  retire. 

On  écrit ,  &  dieu  fait  le  ftile  du  billet  : 

Un  roi  ne  payeroit  pas  tout  ce  qu'on  lui  promet , 

On  fe  defefpere,  on  foupirc  ; 

Trac ,  l'oifeau  rentre  au  uébuchec. 
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ISABELLE. 

Au  trcbuchct  :  un  mari  ne  fe  prend  pas 
comme  un  oifeau  ,  il  faut  bien  d'autres 
pièges* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  te  dis  qu'en  amour  ils  font  fi  niais  , 
qu'une  fille  qui  iait  un  peu  fon  métier ,  en 
va  dupper  trente  à  la  fois. , .  .   El/epourfuic 
fa  lecture. 
Lui  parle  t-on 

ISABELLE. 

Encore  ? 

COLOMBINE. 

Voici  le  dernier.  Oh  ,  dame ,  il  entre 
bien  des  ingrédiens  dans  la  composition 
d'une  coquette. 

Lui  parle-t-on  d'amour ,  vante-r  on  fes  appas  ? 
Elle  impofè  (ïlence  en  faifant  la  novice , 
Elle  fait  expliquer  ceux  qui  n'en  parlent  pas , 

Et  fait  fe  démonter  à  ville. 
D'un  rire  obeiflant  fon  vifage  eft  paré , 
Le  robinet  des  pleurs  s'ouvre  &  ferme  à  fon  gré  j 
E:difpenfantainfi  la  rigueur,  la  tendrefTe, 

Crois  moi,  coufinc,  en  cet  état, 
Ceft  jouer  de  malheur  après  tant  de  (buplefle , 
Si  quelque  duppe  enfin  ,  ne  tâte  du  contrat. 

ISABELLE. 
Savante ,  comme  tu  es ,  tu  devrois  te 
mettre  à  montrer  le  coquetifme  en  ville  , 
tu  ferois  bien-tôt  riche. 

COLOMBINE. 
Je  n'y   gagnerois  pas  de  l'eau  }   toutes 
les  filles  favent  cela  :  dans  le  fond ,  on  n'a 


Ti4  La,  Coquette, 

que  de  bonnes  intentions  -y  &  quel  repro- 
che peut  faire  un  homme  quand  une  fille  ne 
]e  trompe  qu'en  vue  de  mariage  ? 
UN     LAQUAIS. 

Ha ,  mademoifelle  }  voilà  monfieur  le 
comte  Octave. 

COLOMBINE. 

Qu'il  entre. 

ISABELLE. 

Je  te  laiiTe  avec  lui  -,  car  apparemment 
c'eil  un  époufeur  ,  &  ma  mère  m'attend. 
COLOMBINE. 

Bon ,  ta  mère  t'attend  :  va ,  va  ,  elle  eft 
la  maîtrefle  ,  elle  attendra  tant  qu'elle  vou^ 
dra.  Demeures  ici,  tu  en  apprendras  plus 
avec  moi  en  un  quart-d'heure  ,  que  tu  ne 
feras  en  toute  ta  vie  avec  ta  mère.  Ceft 
une  façon  de  mari. 

ISABELLE. 

Tu  l'aimeras  donc  / 

COLOMBINE. 

Que  tu  es  fotte  i  ne  t'ai-je  pas  dit  cent 
fois  que  j'aime  tout  le  monde  fans  aimer 
perfonne  ?  Mon  père  m'a  défendu  de  le 
voir  ,  parce  qu'il  me  deftine  àunbaillif  du 
Maine  qui  doit  arriver  dans  peu  :  ne  fuis-je 
pas  bien  malheureufe  !  car  imagines-toi  ce 
que  c'eft  qu'un  baillif ,  ck  un  baillif  du  Mai- 
ne.   Mais  voici  Octave. 


JLa  Coquette.  115 


SCENE     III. 

OCTAlrE,   MEZZ  ET  IN  fon  valet  ^ 
COLOMBINE  ,  ISABELLE. 

OCTAVE. 

MAlgré  la  rigueur  de  votre  père  ,  je 
viens  vous  aflurer  ,  mademoifelle  , 
que  je  perdrai  plutôt  la  vie  ,  que  Teiperaiicç 
d'être  un  jour  votre  époux. 

MEZZETIN. 
Oui ,  mademoiselle  ,  nous  avons  refola 
cela  :  &  s'il  ne  vous  époufe  ,  je  vous  épou- 
ferai  moi. 

ISABELLE  bas  à  Cclombïne. 
Coufine  ,  voilà  un  gibier  à  trébuchet. 

COLOMBINE. 
Monficur  le  comte  ,  vous  favez  quels  font 
mes  fentimens  pour  vous ,  cela  vous  doit 
fuffirc  ;  ne  parlons  point  d'amour  fi  ce  n'eft 
en  chanfons.  Vous  chantez  bien  -,  voilà  ma 
coufine  qui  accompagne  parfaitement  du 
clavefin  5  je  veux  vous  entendre  enfem- 
ble. 

OCTAVE. 
Mais ,  mademoifelle  ,  chanter  en  l'état 
où  je  fuis  5  pénétré  de  douleur,  defefperé.... 
MEZZETIN. 
U  s'eft  ce  matin  arraché. . .  un  cor ,  & 
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fi  je  ne  Tavois  empêché  3  il  ailoit  avaller  une 
bouteille ....  de  vin  d'efpagne  de  cette 
hauteur-là.    //  montre  la  hauteur  de  fon  coude» 
COLOMBINE. 

Bon  ,  bon  ,  fi  vous  n'avez  pas  la  force 
de  chanter ,  vous  foupirerez  ;  c'eft  la  lan- 
gue la  plus  familière  aux  amans.  Allons , 
qu'on  approche  le  clavefin.  Mezzetin,  pre- 
nez bien  garde  que  mon  père  ne  vienne. 
ISABELLE. 

Tu  me  mets-là  ,  coufine ,  à  une  rude  é- 
preuve.  On  chante  3  &  après  qu'on  a  chanté  ar+ 
rivent 


SCENE    IV. 

TRAF  IJ2JJ  ET,   PIERROT. 

TRAFICiUET. 

AXOla,  quelqu'un,  Pierrot,  Pierrot? 
PIERROT. 
Me  voilà ,  me  voilà ,  monfieur  :  &:  vous 
criez  plus  fort  qu  un  fiacre  mal  graille. 
TRAFIQUE  T. 
Mais  avec  qui  diable  es-tu  donc  ?  il  faut 
toujours  t'appeller  vingt  fois. 
PIERROT, 
Je  fuis  avec  l'amour. 
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TRAFIQUET. 
Ho  ,  ho  ,  voilà  du  nouveau  :  tu  es  donc 
amoureux  ? 

PIERROT. 

Je  ne  dors  ni  ne  veille  ,  je  fens  toujours 
la  un  tintamarre  ,  comme  s'il  y  avoitun  ré- 
giment de  lutins. 

TRAFIQUET. 

Il  faut  prendre  patience  :  mais  que  vois- 
je  '.  c'elt  Odave.  Hé  que  faites- vous  ici ,  s'il 
vous  plaît  ?  Ne  vous  avois-je  pas  prié  de  n'y 
plus  venir?  Odave  &  Mezzetin  font  une 
révérence. 

PIERROT. 

Puifque  monfieur  vous  l'a  dit  ,  pourquoi 
y  revenez- vous  ? 

TRAFIQUET. 
Eft-ce  que  vous  prétendez  ,  mon  petit 
monfieur  ,  époufer  ma  fille  malgré  moi  ? 
Octave  &  Mez*z*etin  repondent  far  des  rêve-* 
rences. 

PIERROT. 

Monfieur  ,  n'allez  pas  fouffrir  cela ,  on 
Vous  prendroit  pour  un  infenfé. 
TRAFIQUET. 

Mais ,  monfieur  encore  une  fois ,  je  n'ai 
que  faire  de  toutes  vos  révérences  répon- 
dez à  ce  que  je  vous  demande.  Octave  & 
Mez.z.eùn  continuent  leurs  révérences  ,  & 
fortent. 
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TRAFIQUE  T. 
Vous  ferez  bien  ,  meilleurs  de  la  révéren- 
ce ,  de  ne  regarder  ma  porte  qu'avec  une 
lunette  :  je  vous  y  faluerois  d'une  manière... 
Quelle  plaifante  convcrfation ,  toujours  des 
révérences  1 

PIERROT. 
Va ,  va ,  tu  n'as  qu'à  y  revenir  ,  je  te  ferai 
danfer  un  branle  de  fortie  fans  vicions. 
T  R  A  F  I  Q  U  E  T  à  fa  fille. 
Et  vous  ,  madame  l'impertinente  ,  ne 
vous  ai-je  pas  défendu  de  le  voir  \  favez- 
vous  que  quand  je  commande  je  veux  être 
obéi  *  Colombine  &  Ifabelle  font  une  révé- 
rence. 

PIERROT. 
Elles  ont  appris  à  danfer  du  même  maître. 
TRAF  IQUET. 
Ne  t'ai-je  pas  dit, que  je  ne  voulois  pas  que 
tu  fongealfes  davantageà  cet  homme- là  pour 
être  ton  époux  l  Colombine  &  Ifabelle  font 
encore  une  revererence. 

PIERROT. 
Fi  I  ce  n'eft  pas  là  votre  fait. 

TR  AFIQUET. 
Ecoutez ,  ne  nVéchaufFez  pas  les  oreilles, 
il  y  a  des  maifons  à  Paris  où  l'on  réduit  les 

filles  defobéifîantes ,  merci  de  ma  vie 

Colombine  &  Ifabelle  fort ent  en  faifant  une 
grande  révérence. 

PIERROT,' 
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PIERROT. 
Mi  foi ,  monlicur  ,  il  faut  dire  la  vérité , 
voilà  des  filles  bien  civiles. 

TRAFIQUEE 
Mais  que  veulent  donc  dire  toutes  ces 
Ceremonies-là  ?  Voilà  une  nouvelle  maniè- 
re de  repondre.  Allons ,  allons ,  il  faut  faire 
çeffer  tout  ce  manégc-là  ;  j'attens  aujour- 
d'hui un  gendre  qui  me  vient  du  bas  Maine, 
je  veux  envoyer  favoir  s'il  eft  venu. Pierrot  î 
trrot  fuit  une  révérence  en  fille, 
TRAFIQUE  T. 
Ha  ,  monfieur  le  maraut  ,  je  croi  quo 
vous  voulez  rire  auflï  ;  fi  jeprensun  bâton. 
Pierrot  fait  une  autre  révérence, 
TRAFIQUE  T, 
Quoi ,  tu  t'en  mêles  aufli  ? 
PIERROT. 
Mais  ,  monfieur ,  eft-ce  que  vous  vou- 
lez m'empecher  d'être  civil  ?  Qu'eft-ce  cjuc 
yous  me  voulez  ? 

TRAFIQUE!. 

Je  veux  que  tu  paiTes  chez  monfieur  FeC- 
fe-matthicu  ,  pour  le  prier  de  paffèr  ici ,  &c 
que  tu  ailles  dc-là  dans  la  rue  de  la  Huchet? 
te  ,  favoir  fi  le  mefïager  du  Mans  eft  ar- 

é. 

PIERROT. 

Bon  ,  bon  ,  bon  ,  monfieur  ,  vous  atter^ 
dcz  donc  quelque  panier  de  volaille  I 
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TRAFIQUET. 
J'attens  le  baillif  de  Laval ,  qui  vient 
pour  être  mon  gendre. 

PIERROT. 
Quoi,  tout  de  bon  ,un  homme  du  Maine 
pour  être  le  mari  de  votre  fille  ? 
TRAFIQUET. 
AfTurément. 

PIERROT. 
Fi,  monfieur ,  n'en  faites  rien ,  il  ne  vient 
que  des  chapons  de  ce  pays-là. 


SCENE    V. 

COLOMBINE  fur  un  petit  bureau  ,  pliant 
une  lettre.  PIERROT  derrière  ellefaifant 
lazjzÀ  d'être  amoureux. 

Avant  cette  feene  il  s'en  pafle  plufieurs  antres  à  l'Ita- 
lienne ,  qui  ne  fe  peuvent  imprimer  pour  les  raifonS 
«ju'on  en  a  dites  ailleurs. 

COLOMBINE. 

UNe  bougie. . . .  Eft-ce  que  tu  n'en- 
tens  pas  que  je  demande  une  bougie 
pour  cachetter  une  lettre  t 

PIERROT. 
Pardonnez-moi. ...  Mais  c'eft  que. . .  ; . 
en  vérité. . . .  mademoifelle ,  j  e  m'en  vais. 
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COLOMBINE. 
Pour  moi  je  ne  fii  plus  quelle  maladie 
a  attaque  le  cerveau  de  cet  animal-là;  il  ne 
voit  plus ,  il  n'entend  plus  ;  ilaaflurémenc 
quelque  chofe  de  brouillé  dans  fon  timbre. 
Pierrot  Apporte  le  manchon  de  f*  maitrejfe.  Tu 
veux  donc  que  je  cachette  une  lettre  avec 
un  manchon  ?  Je  te  demande  une  bougie , 
nVentens-tu  ?  je  croi  qu'il  me  fera  perdre 
l'efprit.  . .  .  Pierrot  fait  des  mines.  Ho  ,  ho  % 
voilà  une  nouvelle  folie  que  je  ne  lui  con- 
noiiîbis  pas  encore.  Depuis  quand  as-tu  per- 
du la  parole  ?  Parles,  répons,  dis  donc  à  qui 
tu  en  as. 

PIERROT. 
Je  n'oferois ,  je  fens  là  comme  un  tour- 
billon. . .  un  étouffement  en  la  nature 

heurtant  contre  l'amour  ;  tenez  voilà  une 
lettre  qui  vous  dira  tout  cela. 

COLOMBINE. 
Mais  que  fignifie  donc  cette  cérémonie 
ici  r  je  trouve  cela  aiTés  plaifant;  voyons 
donc  que  dit  cette  lettre.  Elle  lit, 

,,  Comme  il  n'y  a  point  d'animal  dans 

,,le  monde  qui  n'aime  quelqu'autre  ani- 

.  ,,  mal  ,  c'eft  ce  qui  fait  que  je  vous  aime  i 

,,  autre  chofe  ne  peut  vous  dire  ,  votre  très- 

35  humble  ferviteur  &  fidèle  amant  Picr- 

>,rot 

Mon  trés-humble  ferviteur  &  fidèle  amant 
Pierrot  ;   ha ,  ha  â  voilà  donc  où  le  h  fa 

lij 
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vousbleffe  *  monfieur  l'amoureux  :  en  ven- 
té je  fuis  ravie  d'avoir  fait  une  pareille  con- 
quête. 

PIERROT. 

Hé  ,  mademoifelle  ,  je  fai  bien  que  mon 

mérite  n'elt  pas  capable  de  mériter 

Mais  d'un  autre  côté.  . .  voilà  que  l'occa- 

(ion.  .  • .  votre  beauté Je  ne  fuis  pas 

bien  riche ,  mais ,  ma  foi  5  je  fuis  un  boa 
garçon. 

COLOMBINE. 

J'entens  cela  le  mieux  du  monde  ;  mais 
je  vous  prie ,  monfieur  Pierrot  ,  d'étouffer 
un  peu  vos  hoquets  de  tendrelfe  ,  &:  d'aller 
porter  cette  lettre-là  à  monfieur  de  la  Ma^ 
totiere. 

PIERROT   s'en  allant: 

Ha  y  petit  cocodrille. . .  Ouf. 
COLOMBINE. 

La  conquête  de  Pierrot  n'eft  pas  bien  il- 
lnftre  ,  je  fens  néanmoins  une  fecrette  joye 
de  voir  que  rien  ne  m'échape.  Quelque  le 
vérité  qu'affe&ent  les  femmes ,  elles  ne  font 
jamais  fâchées  de  s'entendre  dire  qu'on  les 
aime* 


w 
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SCENE     VI. 

COLOMBINE  ,  MEZZETIN  enconfeil- 
ler  y  en  habit  de  ville  avec  une  épée.  UN 
LAQUAIS. 

LE    LAQJJAIS. 
Adcmoifelle  ,     voilà   monfieur  le 


M 


confeiller  Nigaudin. 


COLOMBINE    appercevant  Nigaudin. 

En  vérité  ,  monfieur  Nigaudin  ,  j'ai  lieu 
de  louer  votre  diligence  ;  nous  ne  devons 
partir  pour  la  comédie  que  dans  deux  heu- 
res ,  ôc  je  fuis  ravie  de  pouvoir  pendant  ce 
temps-là  profiter  de  votre  converfation. 
NIGAUDIN  en  touffant. 

Mademoifelle  ,  quand  il  s'agira  de  venir 
vous  offrir  fes  hommages ,  on  n'obtiendra 
point  de  défaut  contre  moi  ;  en  cas  de  ren- 
dez-vous auprès  des  dames  ,  je  ne  métairie 
jamais  contumacer ,  &  je  me  rens  bien  vite 
à  l'ajournement  peribnnel. 

COLOMBINE. 

Ha ,  monfieur ,  que  vous  dites  les  chofes 
galamment.  Vous  avez  un  tour  aifé  &"  natu- 
rel dans  vos  expreiïions,que  les  autres  n'ont 
point ,  &  il  femble  toujours  que  vous  de- 
mandiez le  cœur  ,  quelqu'indifferente  cho- 
fe  que  vous  puiiliez  dire. 

î  i  il 
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N  I  G  A  U  D  I  N. 

Moi ,  mademoifelle ,  je  ne  vous  demande 
rien i vous  me  prenez  donc  pour  un  efcroc?  Il 
é(l  vrai  que  nous  autres  gens  de  robe  la  plu- 
part ,  nous  avons  la  belle  élocution  à  com- 
mandement ,  tout  franc  ,  mademoifelle , 
les  gens  d'épée  n'ont  point  le  boute-dehors 
comme  nous. 

COLOMBINÈ. 
Fi  !  ne  me  parlez  point  des  gens  d  epéé  ; 
ils  n'auroient  jamais  rien  à  dire  ,  s'ils  ne 
vous  étourdiffoient  de  leurs  bonnes  fortu- 
nes 5  &  s'ils  ne  vous  faifoient  le  calcul  dit 
nombre  des  bouteilles  qu'ils  ont  vuidées. 
Pour  moi  je  ne  conçois  pas  bien  la  manie  de 
la  plupart  dés  femmes  d'aujourd'hui ,  on  ne 
fauroit  leur  plaire  fi  l'on  ne  revient  de  Flan- 
dre ou  d'Allemagne  :  &c  fi  on  ne  rapporte  à 
leurs  pieds  un  cœur  tout  periillé  de  poudrô 


à  canon. 


N1GAUDIR 

Ma  foi  il  y  a  bien  de  l'entêtement  j  car 
entre  nous  il  n'y  a  point  de  gens  qui  tienne 
une  procédure  fi  irreguliere  auprès  des  da- 
mes que  les  gens  de  guerre  Jls  font  brufques 
&:  entreprenans  fur  le  fait  des  faveurs  ,  & 
n'obfervent  jamais  les  délais  portés  par  l'or- 
donnance de  l'amour. 

COLOMBINE, 

Il  eft.  vrai  qu'on  n'eft  point  en  sûreté  cort- 
tre  leurs  entreprifes  j  &  quand  ils  font  chez 
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les  dames  ,  ils  s'imaginent  d'être  dans  un 
quartier  d'hyvcr  à  vivre  à  difcrction. 
NIGAUD  IN. 
A  propos  de  quartier  d'hyver  ,  made- 
moifelle  ,  il  me  femble  qu'ils  font  venus 
cette  année  quinze  jours  plutôt  pour  moi- 
COLOMBINE. 
Pourquoi  donc  monfieur .? 

NIGAUDIN. 
J  avois  hypotéque  fpeciale  fur  votre  cœur 
fans  ce  vifage  d'épetier  qui  eft  arrive ,  Se 
qui  fe  prétend  privilégié  fur  la  chofe  :  mais 
ventre  bleu  nous  verrons. 

COLOMBINE. 
Hé  que  craint-on  ,  monfieur ,  quand  on 
eft  fait  comme  vous  ? 

NIGAUDIN. 
Il  eft  vrai  qu'un  juge  craint  fort  peu  de 
chofe  :  mais  la  plupart  de  ces  gens  de  guer- 
re font  des  brutaux  qui  ufent  d'abord  des 
voyes  de  fait  :  nous  autres  nous  faifons  notre 
affaire  en  douceur  ,  Se  nous  n'aimons  pas  le 
fracas  de  la  brette. 

COLOMBINE. 
Vous  avez  aftez  d'autres  endroits  pour 
Vous  faire  diftinguer. 

NIGAUDIN. 

Ce  n'eft  pas  ventre  bleu  ,  qu'on  n'ait  du 

cœur  :  je  voudrois  que  vous  me  vidiez  aux 

buvettes ,  je  fais  tout  trembler  :  Se  fi  tous 

mes  confrères  les  praticiens  me  reffenv- 

I  iv 
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bloient ,  il  ne  fe  recevroit  pas  le  quart  de$ 
nazardes  qui  fe  donnent  tous  les  jours. 
COLOMBINL 
Je  gagerois  à  votre  air  que  vous  opinez 
l'épée  à  la  main  ,  &:  je  vous  prendrois  quel- 
quefois pour  un  colonel  de  robe. 
NIGAUDIN. 
Vous  trouvez  donc  mon  habit  joli  *  c'eft 
tan  petit  deshabillé  de  chaffe  que  je  me  fuis 
fait  faire  pour  la  cour  :  nJeft-il  pas  vrai  que 
l'épée  me  fied  bien  ? 

COLOMBINL 
A  charmer. 

NIGAUDIN. 
Je  feris  quelquefois  des  convulfions  de 
bravoure  ,  que  je  ne  faurois  retenir.  //  touffe* 
J'étois  né  pour  la  guerre ,  mais  mon  père 
voyant  que  j'avois  trop  d'efprit  pour  ce  mé- 
tier-là ,  me  mit  dans  notre  prefidial  de 
Beauvais  ,  &  m'acheta  une  charge  d'af- 
felfeur. 

COLOMBINE. 
Ah,  monfieur  l'afléfleur ,  fi  vous  débrouil- 
lez anffi  bien  un  procès  que  vous  lavez  vous 
Faire  jour  dans  un  cœur  9  que  vous  êtes  un 
juge  éclairé  ! 

N  I  G  A  tJ  D I  N. 

Tout  franc  ,  mademoifelle  ,  je  ne  me 

plains  point  de  mes  lumières  ,  &:  je  vous 

avoué  que  j*ai  une  pénétration  d'efprit  qui 

mefurprend  quelquefois.  Je  jugeai  demie- 
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rement  un  gros  procès  à  laudiancc  y  dont  je 
n'avois  pas  entendu  un  mot. 

COL  O  MB  l  NE. 
Pas  un  mot  î  &  comment  avez-vous  pu 
rendre  juitice  ? 

NIGAUDIN, 
Bon,  dans  tous  les  procès  il  n'y  a  qu'une 
routine  :  une  des  parties  m'avoit  envoyé  uri 
caroife  de  cent  piiloles  ,  &  l'autre  deux 
chevaux  gris  de  iix  cens  écus  ,  vous  jugez 
bien  qui  avoit  le  bon  droit  ? 

COLOMBINE. 
Ho  ,  je  fai  que  deux  chevaux  gris  mènent 
un  procès  bien  rondement. 

N  1  G  A  U  D  I  N. 
Ma  foi  ,  vous  avez  raifon  ,  les  chevaux 
entraînèrent  le  carofle. 

*■ III  I       I       I     I      I  ■-!■■■    !■■ 

SCENE    VIL 

ARLE^VIN  en  capitaine  ,   COLOM- 
BINE,  N1GAVDIN. 

LE   CAPITAINE  en  dedans. 

PArbleu  3  mon  ami  5  je  croi  que  tu  ne 
me  connois  pas. 

COLOMBINE. 
Ha  ,  moniieur  ,  vous  êtes  perdu  fi  cet 
hcmmc-là  vous  trouve  ici. 


î  3  S  La  Coquette. 

N  I  G  A  U  D  1  N. 

Comment  donc  ? 

COLOMBINE. 
Ceft  un  officier  qui  eft  jaloux  à  la  fureur  : 
il  a  déjà  tué  cinq  ou  fix  nommes  pour  n'a- 
voir fait  que  me  regarder. 

N  I G  A  U  D  I  N. 
Cinq  ou  fix  hommes  !  voilà  qui  eft  bien 
brutal.  //  fe  deshabille  >  met  f on  rabat  &  ap~ 
pelle  fon  laquais. 

COLOMBINE. 
Hé ,  que  faites-vous ,  monfieur ,  à  quoi 
vous  amufez-vous  là  ? 

N  1  G  A  U  D  I  N. 
Je  fai  bien  ce  que  je  fais ,  il  faudra  qu'il 
foit  bien  lâche  s'il  me  bat  fans  épée.  Pour 
plus  grande  sûreté  ,  vite  qu'on  me  donne 
ma  robe.        COLOMBINE. 
Votre  robe ,  &:  où  eft-elle  ? 
N  I  G  A  U  D  I  N. 
Je  ne  vais  jamais  fans  cela  3  on  ne  fait 
pas  ce  qui  peut  arriver. 

COLOMBINE. 
Ha ,  monfieur ,  ne  vous  y  fiez  pas  ,  vous 
auriez  toutes  les  robes  du  palais  fur  le  corps, 

qu'il 

LE    CAPITAINE  f» dedans. 
Par  la  mort ,  par  la  tête  ,  fi  tu  ne  me  lait- 
fes  entrer ,  je  mettrai  le  feu  à  la  mailbn. 
COLOMBINE. 
Que  je  fuis  malheureufe  !  le  voilà  qui  en- 
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trc  ,  tenez  ,  cachez-vous  vite  fous  cette  ta- 
ble-là ,  &c  ne  remuez  pas. 
N1GAUDIN   fe   mettant  fous  la  table. 
Ha  ,  ma  maudite  toux  me  va  trahir. 
LE  CAPITAINE  for  tant. 
Comment  mordi ,  mademoifelle  ,  il  eft 
plus  difficile  d'entrer  chez  vous  que  de  pren- 
dre trois  demi-lunes  1  epée  à  la  main.    Si 
s  ne  changez  de  portier  ,  ma  foi  il  fau- 
dra rompre  tout  commerce  avec  vous  :  ma- 
lepefte  ,  une  cravate  de  malines  qui  n'eft 
plus  propre  qu'à  faire  de  la  charpie  s  voilà 
qui  eft  fait  je  ne  rends  plus  de  vifites  qu'à 
des  portes  bâtardes. 

COLOMBINE. 
Monfieur  ,  je  fuis  bien  fâchée  de  l'acci- 
dent de  votre  cravatte  :  mais 

LE  CAPITAINE. 
Mais  ,  mademoifelle,  on  eft  bien-aife  de 
conferver  le  peu  qu'on  a  de  linge  ;  je  fliis 
revenu  trente  fois  de  TarTaut  en  meilleur 
équipage  :  il  eft  vrai  qu'une  jolie  perfonne 
comme  vous  eft  un  redoutable  ouvrage  à 
corne.  //  râpe  du  tabac ,  Nigaudin  touffe  >  le 
capitaine  ,  après  avoir  regardé  de  tous  cotez.  , 
dit  :  Plaît-il  ? 

COLOMBINE. 

Ce  n'eft  rien  ,  monfieur Que  voilà 

un  habit  bien  entendu  ! 

LE   CAPITAINE. 
Je  ne  fuis  pas  mal  fait,  oui:  je  dois  ma 
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taille  à  une  douzaine  de  bouteille  de  vin  ; 
que  je  bois  règlement  par  jour.  Un  grand 
ventre  fied  bien  à  la  tête  d'un  bataillon  ,  &C 
il  faut  qu'un  homme  de  guerre  ait  du 
boyau.  . . .  Nigaudin  touffe.  Ouais ,  qu'eft-ce 
que  j'entens? 

COLOMBINE. 
Ce  n'eft  rien  ,  vous  dis-je.  Voilà  vos  in- 
quiétudes qui  vous  prennent  :  vous  vou- 
driez déjà  être  hors  d'ici  ,  &:  vous  ne  fon- 
gez  pas  qu'il  y  a  un  fiécle  qu'on  ne  vous 
a  vu. 

LE   CAPITAINE. 

J'y  viendrois  plus  fouvent ,  mais  tout  le 
genre  humain  y  aborde  s  voyez  ,  made- 
moifelle  ?  je  fuis  le  gentilhomme  de  Fran- 
ce du  meilleur  commerce  :  mais  ventrebleu 
je  ne  m'accommode  point  de  vos  neutra- 
lités. 

COLOMBINE. 

Mon  dieu  ,  monfieur  ,  je  ménage  tout  le 
monde  pour  des  raifons  particulières  :  mais 
je  fai  donner  la  préférence  à  qui  le  mérite  , 
je  me  diftingue  en  voyant  les  gens  de  cour, 
les  officiers  me  font  plaifir  ,  je  trouve  àçs 
reiïburces  parmi  les  financiers  ,  &:  pour 
peu  qu'on  aime  les  bagatelles,  c'eft  le  moins 
qu'on  puiffe  avoir  que  deux  ou  trois  petits 
abbés  dans  une  maifon. 

LE    CAPITAINE. 

Pour  les  abbés  pafîc ,  on  fait  bien  que 
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cette  graine-là  cil  neceflàire  aux  femmes  : 
mais  j'enrage  de  voir  à  vos  troufles  un  tas 

de  gens  de  robe,  qui  font  pour  la  plupart  des 
croquans  ,  à  qui  l'efprit  n'a  été  donne  que 
comme  le  fel  aux  jambons  pour  les  con- 
krver.         COLOMBINE. 

Bon  ,  l'été  les  femmes  les  ibuffrent  faute 
d'officiers  :  mais  ce  font  des  oifeaux  femef- 
très  qui  difparoitfent  avec  les  hyrondelles  ; 
cv  puis  les  affaires  viennent  fans  qu'on  y 
penfe  ,  on  a  tous  les  jours  malgré  foi  des 
procès  :  &:  vous  favez  qu'auprès  d'un  juge 
ienfible  ,  l'enjouement  d'une  jolie  femme 
cft  toujours  la  meilleure  pièce  d'un  fac. 
LE  CAPITAINE. 
Vous  voyez  entr'autres  un  certain. .... 

Trigaudin Nigaudin  ,  un  petit  friquet 

de  chicanne  :  par  la  ventrebleu ,  fi  jamais 
je  l'y  rencontre,  je  n'aime  pas  le  bruit,  mais 
aflùrément  je  lui  couperai  les  oreilles.  Ni- 
gaudin touffe  ,  &  Colombine  touffe  auffi  de  peur 
que  le  capitaine  ne  l'entende. 

COLOMBINE. 
Hé  fi,  monfieur ,  ne  m'en  parlez  point , 
je  ne  le  faurois  fbufFrir  ;  c'eft  une  éponge  à 
fottifes.  Elle  touffe. 

LE  CAPITAINE. 
Qu'avez  -  vous  donc  ,  mademoifelle  , 
vous  me  paroiflfez  bien  enrhumée  ? 
COLOMBINE. 
Ce  n'eft  rien ,  monfieur ,  on  ne  peut  pas 


141  La  Coquette. 

toujours  fe  porter  fi  bien  que  vous  :  moi* 

dieu  que  vous  avez  bon  vilage  i 

LE   CAPITAINE. 
Je  le  croi  ma  foi  qu'il  eft  bon  ,  il  y  a  plus 
de  trente  ans  que  je  m'en  fers  jour  6c  nuit  : 
je  ne  fois  pas  comme  ces  femmes  qui  le 
mettent  le  foir  fous  leur  toilette. 


SCENE     VIII. 

UN  S  ERG  ENT  &  les  mêmes. 
LE   SERGENT. 

M  On  capitaine  ,  ne  voulez-vous  pas 
arrêter  les  parties  de  ce  marchand 
qui  a  fourni  les  juftes-au-corps  de  la  com- 
pagnie ? 

COLOMBINE. 
Ceft-à-dire ,  monfieur  le  capitaine  ,  que 
vous  ne  manquez  pas  de    moyens  pour 
trouver  de  l'argent. 

LE  CAPITAINE. 
Je  veux  être  un  infâme  ,  fi  j'ai  le  premier 
lou  pour  faire  ma  compagnie  5  ce  qui  me 
confole  c'eft  que  jedois  beau  coup.  Il  écrit  & 
fent  quelque  chofe  fous  la  table.  Allons ,  ti- 
rez -,  pour  une  demoifelle  il  me  (emblequc 
vous  avez-là  un  vilain  mâtin  fous  votre 
table* 
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C  O  L  G  M  BINE. 
Vous  rêvez  ,  je  croi  avec  vos  mâtins  \ 

LE   CAPITAINE. 
Brin  d'Amour  f 

LE   SERGENT. 
Mon  capitaine. 

LE    CAPITAINE. 
Chalfez-moi  ce  chien  de  deffous  cette 
table. 

LE   SERGENT  avec  fa  canne. 
Allons  ,  tirez  ,  à  la  paille.  Nigaudïn  fort. 

LE    CAPITAINE. 
Ho  ,  ho  ,  mon  petit  ami  5  &:  que  faites- 
vous  donc  ici ,  s'il  vous  plaît  .<» 
NIGAUDÏN. 
La  Violette  ,  laquais ,  prenez  ma  robev 

LE    CAPITAINE. 
Mon  petit  ami  ,  fi  vous  ne  dénichez  au 
pins  vite,  je  vous  ferai  amoureufement  des- 
cendre par  la  fenêtre. 

COLOMBINE. 
Ha  ,  monfieur  le  capitaine ,  vous  êtes  un 
extravagant  de  vous  emporter  fans  raifon  ; 
n'ai-je  pas  fait  mon  devoir  de  faire  cacher 
monfieur  pour  vous  épargner  du  chagrin  ? 
tant  pis  pour  vous  fi  vous  allez  chercher 
où  vous  n'avez  que  faire  :  &:  vous ,  mon- 
fieur ,  de  quoi  vous  avi fez- vous  de  faire  du 
bruit  mal-à-propos  ?  il  n'y  a  qu'un  homme 
de  robe,&;  un  officier  d'un  prefidial  capable 
de  touffer  quand  on  le  cache  fous  une  table; 
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puifque  vous  avez  fait  la  fottife  ,  démêlez 

la  fuiëe  comme  il  vous  plaira.  Elle  fart, 

N  I  G  A  U  D  I  N. 

Adieu  ,  monfkur  ,  nous  ne  ferons  pas 
toujours  feul  à  feub  &:  s'il  vous  tombe  ja- 
mais quelque  décret  fur  le  corps ,  je  vous 
apprendrai  ce  que  c'efl  que  de  fcandalifer 
un  juge  chez  des  femmes. 

LE   CAPITAINE. 

Va  ,  va  ,  petit  regratier  de  jnftice  ,  je  me 
mocque  de  toi  &  de  tes  décrets  ,  je  fuis  en 
garnifon  dans  une  bonne  citadelle. 

N1GAUD1N. 

On  ne  traite  pas  comme  ça  un  confeil- 
ler-aiïefleur  5  &  je  m'en  plaindrai  à  votre 
citadelle.  Ils  s'en  vont  Vun  d'un  coté,  &  loutre 
de  l'autre, 
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ACTE    II. 


SCENE     I. 

TRAFIJïVET ,  PIERROT. 

PIERROT. 

MOnfieur  ,  je  viens  de  chez  votre  no- 
taire -,  il  vous  prie  bien  fort  de  Tex- 
enfer  j  il  ne  fauroit  venir  aujourd'hui. 
TRAFIQUET. 
Il  faut  prendre  patience  ,  pourvu  qu'il 
vienne  demain. 

PIERROT. 
Ni  demain  non  plus ,  il  lui  eft  fùrvenu 
une  petite  affaire  ,  je  ne  croi  pas  qu'il  puifle 
venir  fi  tôt. 

TRAFIQUET. 
Et  quelle  eft  donc  cette  affaire  ? 

PIERROT. 
Ceft ,  monfieur  ,  qu'il  eft  mort. 

TRAFIQUET. 

Il  eft  mort  :  tu  as  raifon  ,  je  ne  croi  pas 

qu'il  revienne  de  long-temps  ;  c'eft  bien 

dommage  ;  c'étoit  le  feul  honnête  homme 

de  notaire  que  j'aye  encore  trouvé.  Hé,  dis* 

Tome  IIL  K 
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moi  ,    as -tu  eu  des  nouvelles  de  notre 

homme, 

PIERROT. 
Hé  oui ,  monfieur ,  pour  celui-là  on  m'a 
dit  qu'il  étoit  arrivé  par  le  poulaillier  du 
Maine,  fk  qu'il  demeuroit  tout  rafibus  chez 
nous.  "       TRAFIQUEE 

Le  ciel  en  foit  loué  ,  je  me  déferai  peut- 
être  à  la  fin  de  ma  fille  ;  6c  je  ne  verrai  plus 
dans  ma  maifon  des  animaux  de  toute  forte 
d'efpece  ,  &  particulièrement  cette  afTem- 
blée  de  femmes  >  ou  plutôt  cette  académie 
de  folles  qui  s'y  tenoit. 

PIERROT. 
Tout  franc  ,  monfieur ,  je  commençois  à 
être  bien  las  de  toutes  ces  vifagerefîes  ,  ôc 
j'étois  réfolu  de  prendre  mon  congé  ,  ou  de 
vous  donner  le  vôtre  ;  mais  ,  monfieur  ,  je 
voudrois  bien  vous  lâcher  un  petit ,  mot 
tandis  que  je  fommes  fur  la  chofe  du  ma- 
riage. 

T  R  A  F I  QU  E  T. 
Parles ,  Pierrot ,  que  me  veux-tu  f 

PIERROT. 
Monfieur ,  regardez-moi  bien  ,  tel  que 
vous  me  voyez  ,  je  me  vais  marier. 
PIERROT. 
Toi  ,  te  marier  !  tu  es  fou. 

TRAFIQ^UET. 
Ce  qui  me  confole  ,  monfieur ,  c'eft  que 
celle  que  j'époufe  eft  auffi  folle  que  moi. 
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TRAFIQUE  T. 
Et  qui  eft-ce  donc  cette  mallieurcnfe-là  ? 

PIERROT. 
Ho  ,  monlieur  ,  vous  la  connoiflez  bien  , 
c'eft. .  • .  madcmoifelle  votre  fille. 
TRAF1QU  ET. 
Ma  fille!  ma  fille  Colombinc  ? 

PIERROT. 
Vraiment ,  monlieur  ,  cela  eft  tout  prêt, 
on  n'attend  plus  que  votre  contentement , 
&c  le  fien. 

TRAFIQUET. 

Je  ne  fai ,  maraut  5  à  qui  il  tient  que  je  ne 
t'aflbmme  de  coups. 

PIERROT. 
Mais,monfieur  ,  il  ne  faut  pas  te  fâcher , 
cela  n'eft  pas  fi  inégal.  Je  fuis  un  garçon  une 
fois,  &  elle  eft  une  fille  :  &:  puis,  monlieur, 
je  ne  fai  ce  que  c'eft  que  de  faire  le  blêche  : 
vous  me  donnez  quinze  écus  par  an  \  j'aime 
mieux  n'en  gagner  que  dix  ,  &:  être  votre 
gendre.  Voilà  comme  je  parle  ,  moi. 

TRAFIQUET  donne  des  coups  de  canne  i 
Pierrot. 

Et  moi  voilà  comme  je  répons. 

PIERROT. 
Eh,  fi  donc,  monlieur,  eft-ce  comme  ça 
qu'on  parle  de  mariage  ?  Tenez,  voilà  votre 
diable  de  baillif -,  eft-ce  qu'il  eft  mieux  fait 
que  moi  ?  La  pefte  l'étouffé  &:  vous  aufû 
encore  par-deflus  le  marché. 

Kij 
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SCENE     IL 

LE  BAILLIF  ,    TRAFIgVET  y 
PIERROT. 

LE   BAILLIF. 

JE  croi ,  monfieur  ,  que  vous  avez  plus 
d'impatience  de  me  faire  votre  gendre, 
que  je  n'en  ai  de  vous  voir  mon  beau-pere. 
Vous  avez  une  fille  ;  ergb  ,  vous  êtes  pourvu 
d'une  drogue  dont  vous  voudriez  être  dé- 
fait ;  car  une  fille  ,  c'eft  une  fleur  qui  fe 
fanne  fi  elle  n'eft  cueillie  dans  fa  faifon  ; 
c'eft  un  carteau  de  vin  de  Champagne ,  qui 
jaunit ,  s'il  n'eft  bu  dans  fa  primeur. 
PIERROT. 
Monfieur  du  carteau  ,  vous  n'en  aurez 
peut-être  que  la  befïiere. 

TRAFIQUE  T. 
J'efpere  ,  monfieur  ,  que  vous  ne  vous 
repentirez  pas  de  l'affaire  que  vous  faites  ; 
car  je  puis  vous  afîlirer  que  je  vous  livre  une 
fille  toute  neuve  ,  &  qui  vous  fera  dans  la 
fuite  un  trés-bon  ufé. 

LE    BAILLIF. 
Ha  ,  cette  marehandife-là  ne  dure  tou- 
jours qnc  trop.  Vous  pouvez  aufïï  vous  van- 
ter ,  que  vous  ferez  le  beau-pere  de  Fran- 
ce le  mieux  engendré  :  je  n'ai  aucune  mau- 
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raife  qualité  ;  je  hais  le  vin  à  la  mort ,  j'ai 
une  averiion  incroyable  pour  le  jeu  ,  je  fuis 
fort  aile  à  vivre.  Je  ne  croi  pas  avoir  aflbm- 
mé  plus  de  vingt  payfans ,  de  fi  ce  n'étoit 
que  pour  des  bagatelles ,  quelques  rentes 
Seigneuriales.  En  difant  cela  ,  il  tire  défît  po- 
che [on  mouchoir  ,  &  laiffe  voir  un  piflolet ,  une 
bouteille  ,  &  fait  tomber  des  dés  &  des  cartes. 

TRAF1QUET  appercevant  tout  cela ,  dit 
bas  : 

Voilà  cet  homme  fi  doux  ,  qui  ne  joue 
&:  qui  ne  boit  pas.  Vous  dites  donc  ,  mon- 
ficur ,  que  ma  fille  fera  doucement  avec 
vous  ;  &:  qu'eft-ce  que  c'eft  que  ça,  s'il  vous 
plaît  ?  //  lui  montre  lepiftolet. 

LE    BA1LL1F. 

Je  porte  toujours  cela  fur  moi,car  je  n'ai- 
me pas  à  être  contredit. 

PIERROT. 

Monfieur  ,  voilà  un  jeune  homme  qui  eft 
doux  comme  un  agneau  ,  vous  ne  fauriez 
mieux  faire  que  de  lui  donner  votre  fille.     ? 
T  R  A  F  I  QU  E  T. 

Vous  nVafllirez  que  fa  dot  ne  court  point 
de  rifque  entre  vos  mains;car  vous  ne  jouez 
point.   //  montre  des  cartes  à  terre. 
LE   B  A  I L  L  I  F. 

Fi  !  monfieur ,  il  n'y  a  que  des  fripons 
qui  s'amnfent  à  ces  métiers  là.  Je  porte 
quelquefois  des  cartes  &:  des  dés  par  com- 
plaifance  ,  mais  je  ne  m'en  fers  qu'en  com- 

Kiij 
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pagnie ,  &:  je  vous  aflùre  que  fi  j'étois  feul , 

je  ne  jouerois  jamais. 

PIERROT. 
Je  vous  l'ai  toujours  dit ,  monficur ,  il  n'y 
a  que  les  mauvaifes  compagnies  qui  gâtent 
la  jeunefîe. 

TRAFIQUE  T. 
Pour  du  vin  ,  vous  n'en  buvez  pas  ? 

LE    BAILLI  F. 
La  crapule  me  fait  horreur  ,  eft-ce  que 
les  honnêtes  gens  boivent  du  vin  ? 
TRAF1  QU  E  T. 
Je  vois  pourtant  là  quelque  chofe  qui  a 
afTez  la  phiiionomie  d'une  bouteille. 
PIERROT. 
Bon  ,  monfieur ,  vous  avez  la  berlue. 

LE    BAILLI  F. 
Oui ,  parbleu  il  Ta ,  ce  n'eft  que  de  l'eau- 
de- vie  que  je  porte  à  une  femme  de  qualité 
qui  eft  en  couche. 

TRAFIQ.UET. 
Allons ,  allons ,  il  faut  pafTerpar  là-def- 
fus ,  on  ne  fera  pas  un  homme  exprès  pour 
moi.  Apparamment  vous  n'épouferez  pas 
ma  fille  fans  la  voir  f  Pierrot ,  dis  à  Colom- 
bine  qu'elle  vienne  faluer  monfieur. 

PIERROT, 

Elle  n'eft  pas  ici. 

TRAFIQUEE 
Elle  n'eft  pas  ici  î 
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PIERROT. 

Non  ,  moniieur,  j'ai  vu  un  chevalier  avec 
un  abbé  \  qui  ibnt  venus  l'emprunter  pour 
jufqu  a  lepc  heures. 

LE    B  Al  LJLIF. 

L'emprunter  !  comment  donc  ,  cft-ce-Ià 
cette  tille  fi  neuve?  Si  on  me  l'emprunte 
comme  ça  quand  elle  fera  ma  femme,elle  ne 
durera  pas  ii  lohg-têrns  que  je  penfcis.Mon 
garçon  ,  la  fille  de  moniieur  fe  prête  donc 

3e  iieiquefois  de  main  en  main  ,  quand  on  la 
emande  ? 

PIERROT. 

Oui  ,  monfieur  ,  tous  les  jours  il  y  atout 
plein  d'honnête  monde  qui  la  vient  prendre 
pour  la  divertir. 

LE    B  A  I  L  L I  F. 

Oui ,  monfieur  du  beau-pere  ,  en  tout 

cas  fi  dans  fix  mois  ou  un  an  je  ne  m'accom- 

modois  pas  de  votre  fille  ,    en  perdant 

quelque  chofe  deffus ,  vous  la  reprendriez  ? 

T  R  A  F  1  (i.U  E  T. 

Il  n'y  a  rien  à  perdre  fur  cette  fille-là ,. 
vous  en  trouverez  toujours  votre  argent. 

PIERROT. 
On  ne  parle  point  du  loup  qu'on  n'en  voye 
la  queue  ,  tenez  j  la  voilà.  Ne  vous  avois-je 
pas  bien  dit  qu'elle  viendroit  fouper  avec 
vous  ?  Il  n'y  a  point  de  fille  à  Paris  fi  bien 
morigince  ,  elle  ne  couche  jamais  en  ville. 

Kiv 
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TRAFIQUE  T. 
Ma  fille  ,  voilà  le  baillif  en  queflion  ,  tu 
ne  voudras  peut-être  pas  lui  ouvrir  ton  cœur 
en  ma  prefence.  Monfieur,  je  ne  vous  rends 
pas  un  mauvais  office  de  vous  laiffèr  feul 
avec  votre  maîtrelfe.  Pierrot  fait  des  mines 
en  quittant  fa  maîtrejfe. 

SCENE     III. 

COLOMBINE  ,    LE   BAILLIF. 

LE  BAILLIF  fe  reculant. 

NE  vous  étonnez  pas,  mademoifelle,  fi 
vous  me  voyez  reculer  trois  pas  au 
frontifpice  de  vos  charmes  5  vous  avez  des 
yeux  capables  d'embrafer  tout  le  baillage 
de  mon  cœur  ;  &:  depuis  qu'on  porte  des 
bouches  ,  on  n'a  jamais  bouchonné  un  bou- 
chon fi  bouchonnable. 

COLOMBINE. 
Je  fuis  confufe  de  vos  civilités  ,  mon- 
fieur  ,  &:  il  faudroit  avoir  plus  d'efprit  que 
je  n'en  ai,  pour  répondre  à  un  compliment 
fi  arrangé. 

LE   BAILLIF. 
Il  eft  vrai  que  pour  des  complimens  ,  il 
n'y  a  point  d'homme  dans  notre  province 
qui  m'ofe  prêter  le  collet.  J'ai  harangué  une 
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fois  notre  intendant  pendant  deux  heures 
avec  tant  d'éloquence  ,  qu'il  s'endormit 
tout  debout  &:  ne  s'éveilla  qu'une  heure 
après  que  j'eus  fini. 

COLOM  BINE. 
De  pareils  efforts  d  efjfrits  font  bons  pour 
la  province  ;  mais  à  Paris  on  aime  à  parler 
terre  a  terre. 

LE  B  A  I  L  L  I  F. 
Bon ,  a-t-on  de  l'clprit  à  Paris  .?  Si-tôt 
qu'il  y  a  un  fat  dans  un  pays  on  l'y  envoyé; 
c'eft  le  rendez-vous  de  tous  le  fots  de  la 
France  ,  &:  de  tous  les  Parihcns  ,  je  ne  vois 
que  les  Normands  &:  les  Manceaux  qui 
ayent  un  peu  de  brillant. 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 
A  vous  entendre  parler  ,  vous  ne  paroif- 
fez  pas  content  des  cavaliers  de  ce  pays-ici  > 
des  dames ,  qu'en  dites- vous  ? 
LE   B  A  I  L  L  I  F. 
La ,  la ,  elles  font  d'affèz  bonne  amitié  , 
j'en  ai  trouvé  quelqu'unes  de  jolies  en  mon 
chemin  ,  mais  tout  franc  ,  je  n'en  ai  point 
encore  vu  une  de  votre  calibre. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Il  faut  pourtant  tomber  d'accord  qu'el- 
les ont  un  tour  d'efprit  &  des  manières  de 
fe  mettre  ,  que  les  femmes  de  province 
n'ont  pas. 

LE    B  A  I  L  L  T  F. 
Oui-da  ,  oui-da  ,  je  trouve  qu'elles  fe 
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coeffent  raifbnnablement  haut  ,  Se  je  croi 

que  leurs  maris  ne  font  gueres  coeffez  plus 

bas. 

COLOMBINE. 

Où  pafle-t-on  le  tems  avec  plus  d'écono- 
mie ?  aujourd'hui  à  Topera ,  demain  à  la  co- 
médie ,  un  autre  jour  au  bal  y  on  entrelafïe 
cela  de  parties  de  jeu  Se  de  promenades  ,  Se 
vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  point  de  lieu 
où  une  femme  foit  fi  façonnée. 
LE    BAILLIF. 

Pour  moi  je  trouve  cela  le  plus  joli  du 
monde  5  mais  que  difentles  maris  à  Paris  ? 
COLOMBINE. 

Les  maris  difent  ce  qu'ils  veulent ,  Se  les 
femmes  font  ce  qu'il  leur  plaît  ;  c'eft  la  mo- 
de du  pays. 

LE    BAILLIF.     • 

Les  femmes  feront  durer  cette  mode-là 
le  plus  qu'elles  pourront ,  Se,  s'il  vous  plaît, 
quand  une  femme  revient  du  bal  à  cinq 
heures  du  matin  avec  un  cavalier  -,  qu'elle 
éveille  toute  la  maifon  ,  que  difent  les  ma- 
ris à  Paris  ? 

COLOMBINE. 

Ils  ne  difent  rien  ;  dès  que  la  femme  eft 
rentrée  ils  fe  rendorment. 

LE     BAILLIF. 

Un  homme  qui  a  le  lommeil  fi  en  main 
n'a  pas  befoin  d'être  bercé  y  mais ,  je  vous 
prie  ,  lorfqu'une  femme  vend  fes  pierreries 


Là  Coquette.  1 5  5 

pour  faire  l'équipage  de  quelque  galand 
homme  qui  va  à  l'armée  ,  que  difent  les 
maris  à  Paris  ? 

COLOMBINE. 
Ho ,  les  pariiiens  font  trop  bons  fervi- 
teurs  du  roi  pour  trouver  cela  mauvais. 
LE    BAILLIF. 
Je  ne  m'en  dédis  point ,  voila  de  bonnes 
gens  que  ces  pariiiens-là.  Vaille  que  vaille, 
puilquc  j'ai  fait  les  frais  du  voyage  ,  je  vous 
cpoulcrai  j  mais  a  condition  que  dés  le  len- 
demain de  la  noce  vous  vous  mettrez  dans 
la  cariole  du  Mans  pour  venir  régenter  les 
chapons  de  ma  baiîc-cour  :  Pair  de  Paris 
donne  trop  de  maux  de  tête. 

COLOMBINE. 
Quelque  loi  que  vous  m'impofiez ,  elle 
meparoîtra  toujours  douce  3  pourvu  que  je 
fois  sûre  de  palier  avec  vous  le  refte  de  mes 
jours ,  vous  me  tenez  lieu  de  tout  :  &:  du 
moment  que  je  vous  ai  vu  ,  j'ai  fenti  pour 
vous.  ...  ha  ,  ne  m'obligez  pas  de  m'expli- 
quer ,  j'en  dirois  peut-être  plus  que  je  ne 
veux. 

LE   BAILLIF. 
Les  filles  de  ce  pays-ci  font  faîtes  avec 

des  étoupes ,  il  ne  faut  qu'une  étincelle 

COLOMBINE. 
J'ai  une  grâce  à  vous  demander  :  les  fil- 
les ,  comme  vous  lavez  ,  ont  beaucoup 
d'ambition  fur  le  fait  du  mariage  :  j'ai  eu 
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toute  ma  vie  une  noble  horreur  pour  les 
baillifs  du  Maine  ,  ne  pourriez. vous  point 
changer  de  charge  ,  &:  vous  faire  homme 
de  qualité?       LE   B  A  I  L  L  i  F. 

Trés-volontiers  ,  rien  n'eft  plus  aifé  , 
auffi-bien  je  fuis  en  pourparler  avec  un 
marquis  de  nos  cantons  qui  s'en  va  à  l'ar- 
mée :  &:  comme  il  a  befoin  d'argent ,  il  me 
veut  vendre  fa  charge  de  marquis  avec  fa 
pratique.         COLOMBINE. 

Ho  ,  monfieur  ,  que  cela  me  fera  de  plai- 
fir  !  mais  en  achetant  une  charge  de  mar- 
quis ,  n'oubliez  pas  ,  s'il  vous  plaît  ,  de 
vous  faire  donner  les  airs  déhanchés  de  ces 
meflieurs-là. 

LE    BA1LLIF. 

Ho  ,  je  n'en  ai  que  faire  ,  quand  on  a  été 
toute  fa  vie  élevé  dans  le  bas  Maine ,  les  airs 
de  cour  ne  font  que  trop  familiers.  Adieu  , 
ma  belle  enfant  5  touchez  là-dedans  ,  dans 
une  heure  au  plus  tard  je  vous  fais  marqui- 
fe  ou  baillivelîe,  vous  choifirez. 
COLOMBINE. 

La  fotte  pécore  qu'un  homme  qui  a  le 
mariage  en  tête  !  une  fille  un  peu  lavante 
fur  l'article  le  manie  comme  un  chamois. 
Voyez,  je  vous  prie ,  cet  idiot  de  baillif  qui 
va  le  faire  marquis.  Pour  m'efïayer  ,  le 
premier  marquis  qui  me  tombera  fous  la 
patte, j'en  ferai  un  procureur  fifcal.  Dans 
ïintervale  de  cette  fcene  &  de  celle  qui  fuit ,  il 
fe  pajfe  des  fcene  s  italiennes. 
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SCENE     IV. 
COLO  Aï  BINE  ,     TRAFIgV  ET. 

TRAF1QUET. 

JE  vous  prie  ,  madcmoifellc  ma  fille ,  de 
ne  me  point  échaurer  les  oreilles  ,  je 
fai  ce  qu'il  vous  faut  :  &:  c'eft  à  vous  à  obéir, 
quand  je  vous  ai  choifi  un  mari ,  enten- 
dez-vous ? 

COLOMBINE. 
Comme  je  fuis  une  partie  des  plus  inter- 
reiïees  dans  l'affaire  ,  je  croi  ,  mon  père  , 
que  mon  choix  eft  du  moins  aufîî  necefTaire 
que  le  vôtre  ,  &:  je  vous  dirai  franchement 
que  cet  homme  -  là  n'eft  point  fait  pour 
moi. 

TRAFIQUEE 
N'eft  point  fait  pour  vous  !  J'en  fais  d'a- 
vis ,  il  faut  vous  Pelfayer  :  mais  voyez  ,  je 
vous  prie  ,  comme  cela  fait  la  raifonneufe. 
COLOMBINE. 
Je  vous  dis  encore  une  fois ,  mon  père  , 
hiiîcz-moi  mener  cette  affaire-là.  Vous  êtes 
plus  vieux  que  moi,  j'en  conviens:  mais 
je  me  connois  mieux  en  maris  que  vous. 
TRAFIQUE  T. 
Et  que  trouvez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  à 
redire  au  mari  que  je  vous  propofe  ? 
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COLOMBINL 
*  Bon  ,  c'eft  un  homme  qui  fe  prefente  de 
front  au  mariage ,  &c  qui  ne  fait  pas  ce  que 
c'eft  qu'un  préliminaire  d'amour. 
TRAF1QUET. 
Hé  ,  de  par  tous  les  diables  ,  par  ou 
veux-tu  donc  qu'il  fe  prefente  ?  par  l'oreil- 
le ?  Tant  mieux  s'il  commence  à  entrer  en 
matière  \  en  fait  du  mariage  ,  je  n'aime 
point  à  voir  préluder. 

COLÔMBINE. 
Quoi ,  mon  père  ,  vous  voudriez  . .  • 

TRAFIQUE  T. 
Oui ,  je  le  veux. 

COLOMBINE. 
Vous  prétendez  qu'un  homme  que  je 
n'ai  jamais  vu. . . . 

TRAFIQUET. 
Oui ,  je  le  prétens. 

COLOMBINE. 
J'ai  trop  de  raifon  pour. .  .  . 

TRAFIQUET. 
Si  tu  as  de  la  raifon  ,  tu  dois  m'obéir ,  & 
prendre  le  parti  qui  fe  prefente.  Octave  pa- 
roît  a  la  cantonade  ,  &  fait  des  mines  a  Colom- 
bie.        COLOMBINE. 
Le  parti  qui  fe  prefente.  . . . 
TRAFIQUET. 
Oui,  le  parti  qui  fe  prefente. 

COLOMBINE. 
Afliirément. 
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TRAF1Q.U  ET. 
Oui ,  s'il  vous  plaît  ,  Une  faut  point  tant 
faire  de  geiles  ni  de  grimaces  ,  eit-ce  qu'il 
lui  manque  quelque  chofe  ? 

COLOMB1NE. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

TRAFI  QV  E  T, 
Eli- il  tortu  ou  boflli  ? 

COLOMBINE.. 
Je  trouve  fa  taille  dégagée  &  engageante. 
TRAFIQUE!. 
Eft-ce  qu'il  n'a  pas  d'efprit  ï  Va ,  va ,  ce 
n'eft  pas  le  plus  necefTaire  en  ménage. 
COLOMBINE. 
Son  efprit  me  charme ,  &:  je  connois 
peu  de  gens  qui  en  ayent  plus  que  lui. 
TRAFIQUE  T. 
Et  pourquoi  donc  n'en  veux-tu  point  ? 

COLOMBINE. 
Moi ,  je  n'en  veux  pas  ?  il  faudroit,  mon 

Î>ere  ,  que  je  fulFe  bien  aveugle ,  ou  bien  in- 
ènfible  pour  refufer  un  tel  parti. 
TRAFIQUEE 
Ho  ,  que  ne  parles-tu  donc  ?  j'allois  me 
mettre  en  colère  :  voyez  ,  je  vous  prie  , 
quand  on  ne  s'entend  pas  ;  viens ,  ma  fille  , 
quejct'cmbrafle. 

COLOMBINE. 
Que  cet  embraflement  me  fait  de  plai- 
Cr  \  En  imbraffantfon  père,  elle  donne  fk  main 
a  béiifer  a  Octave. 
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TRAFIQUE  T. 
Tu  répons  dignement  aux  foins  que  j'ai 
pris  de  ton  éducation. 

COLOMBINE. 
J'aimerois  mieux  mourir  ,  mon  père  , 
que  de  vous  defbbliger. 

TRAFIQUE  T. 
Tu  me  promets  donc  de  ne  plus  fonger 
à  cet  étourdi  ? 

COLOMBINE. 
Je  ne  le  verrai  de  ma  vie  ,  c'eil  un  hom- 
me que  je  ne  puis  fouffrir. 

T  R  A  F  I  QLU  E  T. 

Et  moi  pour  reconnoitre  ton  obéiflance  , 

je  te  promets  d  augmenter  ton  trouflèau  de 

fix  chemifes  ,  &:  de  t'aller  voir  toutes  les 

fêtes  Se  dimanches  quand  tu  feras  au  Maine. 

COLOMBINE. 

Au  Maine ,  mon  père  ,  &:  que  faire-là  ? 

TRAFIQUE  T. 
Accompagner  ton  mari. 

COLOMBINE. 
Mon  mari  !  ce  n'eft  pas  fon  defîein  de 
quitter  Paris. 

TRAFIQ.UEJ. 
Et  vraiment  fi ,  il  eft  baillif  du  Maine. 

COLOMBINE. 
Oélave  eft  baillif  du  Maine,  &  depuis 
quand  donc  ? 

TRAFIQUE  T. 
Que  diable  veux-tu  donc  dire  avec  ton 

Odave 
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Octave  ?  je  croi  que  tu  es  folle, 
COLOMBINE. 
Quoi ,  ce  n'eft  pas  Octave  que  vous  mç 
voulez  donner  pour  mari  t 

TRAFIQ^UET, 
Non  aiïurément. 

COLOMBINE. 
Bon  5  bon  ,  vous  vous  moquez  ,  vou$ 
voulez  rire.  Colomb  ine  fait  toujours  des  mines 
Avec  Oclave. 

TRAFIQUE  T.  . 
Je  ne  ris  point  ,  ck  je  veux ....  Il  fê 
tourne  ,  &  apperçoit  Oâave  qui  lui  fait  une  rer> 
verence  ,  &  s'en  va.  C'ell:  donc  ainfi ,  coquin 
ne  ,  que  tu  fais  état  de  mes  remontrances » 
que  tu  te  moques  de  moi  / 

COLOMBINE, 
Mon  père. . . , 

TRAFIQ.UET. 
Va ,  je  t'abandonne. 

COLOMBINE, 
He  ,  mon  père. . . . 

T  R  A  F  I  QU  E  T, 
Je  te  déshérite. 

COLOMBINE  tout  doucement. 
Mon  petit  papa. 

TRAFIQUET. 
Je  te  donne  ma  malédiction  3  &  tu  mour* 
ras  vieille  fille.  Il  s'en  va. 

COLOMBINE. 
Ho,  criez  tant  qu'il  vous  plaira  3  je  .n'irai 
Tome  III.  1+ 
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pas  perdre  un  amant  pour  la  mauvaife  hu- 
meur d'un  père  j  nous  fommes  dans  un  tems 
où  il  faut  garder  le  peu  qu'on  en  a.  Mais  voici 
notre  amoureux  Pierrot ,  il  faut  lecouter  un 
moment ,  <k  nous  en  divertir. 


SCENE      V- 

■■ 

PIERROT,  COLOMBINE. 

Un  Laquais. 

PIERROT. 

ENfin  ,  Pierrot  ,  te  voilà  dans  le  bour- 
bier jufqu'au  cou.  De  quoi  t'avifes-tu 
d'être  amoureux  ?  tu  ne  fais  plus  que  quatre 
repas  par  jour  \  tu  ne  faurois  plus  t  éveiller 
qu'à  midi  foriné  j  tu  vois  bien  qu'en  cet  état- 
là  ,  tu  ne  peux  pas  la  faire  longue.  Hé  bien 
je  mourrai.. Tu  mourras  ?  Sais- tu  bien  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  trifte  que  la  mort  ?  il  n'im- 
porte ,  je  ne  verrai  plus  cette  cruelle  \  je  ne 
verrai  plus  cette  ingrate ,  cette. . . .  //  apper 
çoit  Colombine. 

COLOMBINE. 
Que  dis-tu  là  f 

PIERROT. 
Je  dis ,  je  dis ,  mademoifelle ,  que  quand 
je  ferai  mort,  je  ne  verrai  plus  goutte. 
COLOMBINE. 
C'eft  donc  à  dire  que  ta  folie  te  dure  ton 
jours? 
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P1ERRO  T. 
Mademoifelle  ,  aiïurcment  vous  me  Fe- 
rez faire  quelque  mauvais  coup.  Je  me  fc- 
rois  déjà  jette  vingt  fois  par  la  fenêtre  de 
notre  grenier  ,  s'il  avoit  été  feulement  d'un 
étage  plus  bas. 

COLOMBINE. 
Tu  te  moques ,  Pierrot  ;  quand  on  eft 
bien  amoureux  ,  on  n'eft  pas  à  un  étage 
prés  :  je  te  confeille  de  ce  pas  d'aller  fairq 
ce  faut-là  pour  l'amour  de  moi. 
PIERROT. 
Allez ,  vilain  petit  porc-épic  ,  le  ciel  vous 
punira.    O   amour  ,  amour  !    ô  Pierrot  ^ 
Pierrot  !  //  s1  en  va  ,  &  le  laquais  entre. 
LE    \  A  QU  A  I  S. 
Mademoifelle  ,  voilà  la  comteflè  Flamé- 
chc  ,  &  la  marquife  Biftoquet  qui  deman- 
dent à  vous  voir. 

COLOMBINE. 
La  comtefife  Flaméche  ,  &  la  marquife 
■    Biltoquet ,  je  ne  connois  point  ça.  De  quel 
mauvais  vent  ces  femmes-là  abordent-elles 
chez  moi  \  il  faut  que  ce  foient  des  provin- 
ciales. 

LE    LAQUAIS. 
\        Ce  font  des  dames   qui  difent  qu'elles 
demeurent  depuis  peu  dans  le  quartier. 
COLOMBINE. 
\>        Faites-les  entrer  :  voilà  de  ces  chiennes 
de  vifites  qu'on  ne  fauroit  éviter. 

Lij 
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SCENE     VI. 

Pour  l'intelligence  de  cette fcene,  il  faut  (avoir  qu'Oc- 
tave ayant  appris  que  Colombine  avoit  dit  au  baillif d'a- 
cheter un  marquifat  ,  croit  qu'elle  l'aime  véritablement; 
&  pour  l'en  dégoûter  il  fait  nabiller  Me«etin  &  Pafqua- 
riel  en  femmes3  &  les  envoyé  chez  Colombine,  afin  qu'ils 
la  dégoûtent  du  baillif. 

LA  MARQUISE  PafquarUL  LA  COM* 
TES  SE   McvLtt'm,  COLOMBINE. 

Le  laquais  qui  porte  la  queue  à  la  marquife ,  la  ticnfi 
fichée  dans  fa  culotte ,  &  de  fes  deux  mains  il  callc  dc& 
noix. 

LA  MARgVISE,  LA  COMTESSE  & 
COLOMBINE  toutes  trois  enfemble. 

LA  COMTESSE. 

HE*  bonjour ,  mademoifelle ,  comment 
vous  portez-vous  ?  il  y  a  mille  ans  que 
j'ai  envie  de  vous  venir  voir  ,  &:  de  profites 
de  l'honneur  de  votre  voiiinage. 

LA   MARQUISE. 

On  a  dû  vous  dire  ,  mademoifelle ,  que 
mon  équipage  s'eft  arrêté  vingt  fois  à  votre 
porte  j  mais  vous  êtes  introuvable  ,  &  vous 
ctes  toute  des  plus  rares. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
En  vérité  ,  mefdames ,  je  fuis  dans  la  der- 
nière confuiion  ,  d'avoir  (i  mal  profité  de 
l'honneur  de  votre  vifitc.  Hola ,  quelqu'un, 
des  (ieges.  Elles  fe  taifent  toutes  les  trois -,  & 
après  un  petit  filence  ,  toutes  les  trois  enfembU 
difent  ce  qui  fuit. 

LA  COMTESSE. 
Peut-on  favoir  ,  la  belle  ,  quels  font  vos. 
plaifirs  î  Vous  êtes  toujours  dans  le  grand 
monde;on  dit  que  c'eft  vous  qui  faites  l'hon- 
neur du  quartier. 

LA  MARQUISE. 
Mais  voyez  ce  tein  ,  je  vous  prie  ,  ma- 
dame la  comteflTe,  apparemment  vous  l'avez 
pris  du  bon  faifeur  f  jamais  je  n'ai  rien  vu 
de  fi  charmant. 

COLOMBINE. 
Je  fuis  ravie,  mefdames  ,  d'avoir  un  voifî* 
nage  aufïï  agréable  que  le  vôtre.Quand  vous 
voudrez  3  nous  jouerons  enfcmble  ;  mais  je 
vous  avertis  que  je  fuis  la  plus  malheureufe 
fille  du  monde.    Elles  fe  taifent  de  nouveau* 
LA  COMTESSE. 
Nous  faifbns  nos  vifites  du  quartier ,  une 
charette  de  foin  a  fait  un  embarras  ,  ce  qui 
nous  a  obligées  de  nous  fauver  chez  Lami , 
où  nous  avons  bu  chacune  trois  bouteilles 
de  vin  pour  nous  défennuyer. 

COLOMBINE. 
Six  bouteilles  de  vin  à  deux  femmes  ! 

L  iij 
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LA  MARQUISE. 
Il  faut  dire  la  vérité  ,  madame  la  corn- 
tefle  porte  le  vin  comme  un  charme. 
LA   COMTESSE. 
Madame  la  marquife  3   veut  qu'on  lui 
rende  juftice  ,  &  qu'on  lui  dife  qu'il  n'y  a 
point  de  Bretton  qu'elle  ne  boive  par  def- 
îous  la  jambe  :  c'eft  bien  le  plus  hardi  vin 
de  femme. 

COLOMBINE. 
Avec  ces  talens-là ,  mefdames ,  il  eft  à 
préfumer  que  vous  êtes  mariées  en  Bour- 
gogne ou  en  Champagne. 

LA  COMTESSE, 
Vous  ne  vous  trompez  point.  A  propos 
de  mariage ,  ma  belle  voifine  ,  on  m'a  dit 
que  vous  couchiez  la  noce  en  joue  :  une 
fille  comme  vous  fe  peut-elle  refoudre  à 
cette  vilainie-là  ? 

COLOMBINE, 
Pour  moi  ,  madame  ,  je  ne  trouve  rien 
de  vilain  à  faire  tout  ce  que  le  monde  fait  ^ 
&  ce  que  vous  avez  fait  vous-même» 
LA  COMTESSE. 
11  eft  vrai ,  mais  je  n'avois  que  quinze 
ans  pour  lors.  Vous  (avez  que  c'eft  un  âge 
terriblement  feabreux  pour  une  fille  :  pour- 
rez-vous  abandonner  votre  taille  aux  acci- 
dens  du  mariage  ? 

COLOMBINE. 
J'aiafTezde  peine  à  m'y  refoudre  :  mais 
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que  voulez  -  vous  ;  il  faut  bien  prendre   le 
bénéfice  avec  les  charges. 

LA    MARQJJ1SE. 
Faites  comme  moi  ,  mademoifelle.  De- 
puis que  j'ai  époufe  mon  mari,  nous  ne  cou- 
chons plus  cnfemblc. 

LA  COMTESSE. 
Cela  eft  fort  bon  pour  vous ,  madame  la 
marquife ,  qui  avez  quantité  d'enfans  de 
votre  premier  lit  :  mais  une  fille  qui  fe  ma- 
rie eft  bien-aife  de  favoir  au  jufte  à  quoi 
elle  cil  propre. 

LA   MARQUISE. 
Pour  moi  je  fuis  malheureufe  en  gar- 
çons ,  je  n'en  faurois  élever  ,  je  n'en  ai  plus 
que  dix-fept. 

COLOMBINE. 
Dix-fept  1  en  vérité,  madame,  l'Etat 
vous  eft  bien  obligé ,  de  lui  donner  tant 
de  bons  fujets. 

LA  COMTESSE. 
J'en  aurois  bien  eu  vingt-cinq  ou  trente 
fi  tout  ctoit  venu  à  profit  -,  mais  les  faufles 
couches  ont  fait  de  terribles  brèches  dans 
ma  famille,  le  diroit-on  à  ma  taille  f  Elle 
fe  promené.  n 

COLOMBINE. 
Elle  eft  d'une  finefTe  extraordinaire  ,  on 
croiroit  que  vous  allez  rompre. 
LA   COMTESSE. 
Depuis  deux  ans,  dieu  merci,  j'enfuis 
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un  peu  la  maîtreffe  ;  j'ai  obligé  monfieur 
le  comte  à  faire  lit  à  part ,  car  je  fuis  pre^ 
fentement  bien  revenue  de  la  bagatelle. 
COLOMBINE. 
Et  monfieur  votre  époux  prendra  - 1  -  il 
toujours  ce  petit  divorce  en  patience? 
LA  COMTESSE. 
Madame ,  il  fera  comme  il  pourra. 

LA    MARQUISE. 
Peut -on  favoir,  ma  chère,  qui  vous 
époufez  ? 

COLOMBINE. 
Plufieurs  partis  me  recherchent  :  mais 
mon  père  me  deftine  à  un  baillif  du  Maine, 

LA  MARQUISE. 
A  un  baillif  ....  à  un  baillif ....  ah  , 
ouf ,   je  me  trouve  mal  :  un  baillif ,  ah 
quelle  ordure! 

COLOMBINE. 
Comment  donc ,  madame  ,  avez-vous 
des  vapeurs  ? 

LA  COMTESSE* 
Ha5mademoifelle,vous  ne  deviez  jamais 
lâcher  le  mot  de  baillif:  à  Pheiire  qu'il  eft 
cela  me  dévoyé.  Un  baillif!  encore  fi  c'é^- 
toit  un  procureur  fifcal.  Elles  fe  jettent  toutes 
deux  fur  leurs  fieges  faifant  des  contorfions* 
COLOMBINE. 
Ha  ,  que  je   fuis    malhetfreufe  !  Voilà 
deux  femmes  qui  me  vont  demeurer  dans 
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les  mains  -,  hola  quelqu'un  ,  mes  laquais , 
ma  femme  de  chambre  ? 

LA  COMTESSE  &  LA  MARQUISE 
tnfcmble. 

Un  baillif  i  Elles  s'en  vont ,  &  quand  elles 
font  a  U  cantonade  elles  dtfent  : 

LA   MARQUISE. 

Non  ,  madame  ,  apurement  je  ne  paflè> 
rai  pas ,   ou  la  pefte  m'étouffe. 
LA   COMTESSE. 

Si  je  parle  la  première ,  je  veux  que  cinq 
cent  mille  diables  me  tordent  le  cou.  A  force 
de  civilités  &  de  contoï 'fions  leurs  commodes  tom- 
bent. 

COLOMBINE  après  quelles  font  fort  ie  s. 

Non  ,  je  ne  croi  pas  que  de  mémoire 
d'homme  on  ait  jamais  reçu  une  fi  imperti- 
nente vifite  :  elles  n'ont  que  faire  de  me  tant 
dégoûter  du  baillif,  fi  je  Pépoufe  ce  ne  fera 
qu'à  mon  corps  défendant. 

Apres  cette  feene ,  il  s'en  fait  plufieurs  d'Italiennes  ;  & 
entr'aimes  une  dans  laquelle  Odave  ayant  (u  la  réuflïte 
de  la  vifite  que  Mezzetin  &  Pafquariel ,  ciéguifésen  fem- 
mes, ont  rendue  a  Colombine,  leur  ordonne  de  ne  s'en 
pas  tenir-là,  &  de  joindre  avec  eux  quelques  fourbes  ; 
enfui re  faire  enforte  ,  fous  ces  désuifemens  ,  de  trouver 
le  baillif ,  &  (bus  prétexte  de  lui  dire  fa  bonne  aventure  , 
le  dégoûter  tout-à*fm  du  mariage  i  ce  qui  donne  occa« 
fion  a  la  feene  qui  fuir. 
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SCENE     VII. 

MEZ  ZETIN  &  PASgVARIEL 
en  bohémiens ,  fuivis  d'autres  bohémiens  & 
bohémiennes  ,  qui  trouvant  le  baillif,  danfent 
&  chantent  autour  de  lui» 

ARLEQUIN. 

QUand  vous  ferez  las  de  chanter  ,  vous 
me  direz  peut-être  ce  que  vous  me  voul- 
iez. Ils  continuent  à  danfer. 

ARLE  QU I N  4  Mez.z.etin. 
Monfieur  le  meneur  de  ballet ,  peut-on 
favoir  qui  font  ces  fauterelles  -  là  /  En  mon- 
trant deux  bohémiennes. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ce  font  des  filles  furnaturelles  qui  con- 
noifTent  les  aftres  ,  les  langues  ,  &  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaires  au  monde 
éc  hors  du  monde  :  elles  ne  parlent  qu'en 
vers  :  enfin  ce  font  des  filles  d'un  mérite  fîï- 
blime.  Tenez  ,  quel  âge  donneriez-vous  à 
celle-là  ? 

ARLEQUIN. 
Elle  eft  bien  jeune  :  mais  je  croi   que 
quand  on  la  marieroit ,  elle  n'en  mourroit 
pas.  M  E  Z  Z  E  T I  N. 

Elle  eft  de  l'âge  du  cheval  de  Troye. 
Voyez-vous  cette  autre-là ,  c'eft  la  femme 
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du  zodiaque  :  elle   accoucha  un  jour  des 
douze  lignes. 

ARLEQUIN. 
Quoi ,  voilà  la  mere  du  capricorne  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Aiïurémcnt. 

ARLEQUIN. 
Si  cela  eft  ,  madame  ,  vous  êtes  grand4- 
merc  de  bien  des  gens  ,  ôc  tous  vos  en  fans 
ne  font  pas  dans  le  zodiaque  :  mais  il  me 
femble  que  vous  m'aviez  dit  quelle  étoit 
fille  / 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 
Cela  eft  vrai  ,*  elle  a  été  cinq  ou  fix  cens 
ans  femme ,  &  puis  elle  eft  redevenue  fille. 
ARLEQUIN. 
Voilà  un  beau  fecret  avec  lequel  on  ga- 
gneroit  bien  de  l'argent  en  ce  pays-ci.  Puis- 
que ces  creatures-là  favent  tant  de  belles 
chofes  ,  elles  pourront  donc  bien  me  dé- 
terminer fur  un  mariage  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adrefler. 
Jlfezzettn  &  [a  troupe  s'en  vont  en  danfant  & 
chantant. 

libelle  &  Colombine  en  bohémiennes,  reftent  avec 
Ailtquin. 

ARLEQUIN  après  s  être  campé  au  milieu  d'elles. 
'  Mcfdamcs ,  pour  venir  à  la  conclusion  , 
Vous  fâurez  que  je  fens  une  convulfion, 
Un  appétit  nommé  vapeur  de  mariage; 
Un  là  ... .  quelque  Arlequin  qui  demande  paflage, 
Me  dois-ie  marier  ? 
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ISABELLE  gefiicule  ©"  m  dit  mot, 
A  R  L  E  QU  I  N. 
Ho,  vous  avez  raifon. 
ït  vous,  à  votre  avis ,  me  marieiai-je  ou  non  ? 
CÛLOMBINE  £cjltcule  z?  ne  dit  mot. 
ARLEQUIN. 
C'cft  bien  dit  ;  à  ces  mots  il  n'eft  point  de  réplique; 
Dans  leur  langue  à  mon  tour,  il  faut  que  je  m'explique. 
Il geflkule  C7*  fait  beaucoup  de  contorfiom ,  O*  puis  dit: 
Vous  m'entendez  donc  bien,  enfin  fans  tant  parler, 
Car  ceU  vous  fait  mal  :  devrois-je  convoler  ? 

ISABELLE. 
Oui. 

COLOMBINE, 
Non. 

A  R  L  E  Ç^U  I  N. 
Comment  î 

ISABELLE. 
Oui. 
COLOMBINE. 
Non. 
A  R  L  E  dU  I N 

Quelle  pefte  de  gamme  ! 
ISABELLE. 
Ceft  manquer  de  bon  fèns ,  que  de  vivre  fans  femme. 

COLOMBINE. 
Et  pour  fe  marier  il  faut  être  archifou. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Celle-ci ,  par  ma  foi ,  lui  rive  bien  fon  clou. 

ISABELLE. 
Oui,  l'hymen  eft  des  dieux  le  plus  parfait  ouvrage 5 
Oeft  le  port  allure  dans  le  libertinage: 
Le  nœud  qui  nous  unit  avec  de  doux  accords , 
La  porte  des  plaifirs  qu'on  goûte  fans  remords, 
Le  bridon  qui  retient  la  jeunette  fougueufe , 
L'onguent  qui  guérit  feul  la  brûlure  amoureufe  -, 
Des  blefTures  du  cœur,  l'appareil  fouverain  , 
Et  la  forge,  en  un  mot,  de  tout  le  çenre  humain. 

ARLEQU  TN. 
J'en  connois  bien  pourtant  de  plus  d'une  fabrique , 
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Q^i  ne  furent  jamais  faits  fans  cetfc  boutique  : 
H: rans  du  put  hatàrd,  &  fans  aller  plus  loin, 
J'en  treuverois  peut-être  ici  plus  d'un  témoin. 
//  montre  U  parterre. 

COLOMBINE. 
"Non ,  l'hymen  tel  qu'il  lbit ,  cft  un  dur  efelavagc, 
Une  mer  ou  l'honneur  bien  fouvent  fait  naufrage  -t 
Un  grand  chemin  rempli  de  voleurs  dangereux  ; 
Une  terre  fertile  en  bois  malencontreux: 
Un  magalïn  de  fraude,  où  l'on  fait  décommande 
Maichandiif  mêlée ,  &  bien  de  contrebande  ; 
CVit  recueil  du  plaifir,  pour  tout  dire  en  un  mot?» 
C'cft  une  fourilherc  ,  ou  Ton  attrape  un  fot. 

ARLE   QJJ  I   N    à  Ifabelle. 
Cet  avis  à  mon  goût ,  vaut  bien  l'autre,  madame. 

ISABELLE. 
Un  homme  ne  fauroit  vivre contenr  (ans  femme  j 
Sans  elle  une  mailon  irost  tout  de  travers; 
Elle  fait  du  deflin  partager  les  revers , 
Elle  fetc  un  mari ,  foulage  là  vieillellè. 
La  femme  cil  dans  le  monde  un  miroir  de  fàgefîe , 
Le  temple  de  l'honneur,  le  chef  d'œuvre  des  cieux  5 
La  beauté  fut  ion  lot ,  l'efprir  fon  appanage  , 
La  vertu  ion  domaine ,  &  l'honneur  fon  partage. 

ARLE  Q^U  I  N 
O ai ,  cela  fè  difoit  du  temps  de  Jean  de  Vett. 

COLOMBINE. 
Plutôt  que  prendre  femme,  époufes  un  deiert, 
Par  elle  une  mailon  va  toute  en  décadence , 
Elle  ne  met  jamais  de  frein  à  fa  dépen(è  : 
Elle  accroit  les  chagrin? ,  loin  de  les  partager; 
La  fr mme  eft  en  tout  temps  un  éminent  danger, 
Un  vaifleau  fur  lequel  le  nocher  le  plus  fage , 
Appréhende  le  calme  autant  qu'il  fait  l'orage: 
C'cft l'arfenic  du  cœur,  la  fureur  la  conduit: 
L'inconftance  en  tout  tems ,  ou  l'efcorte  ou  la  fuie  : 
Et  la  vengeance  enfin  e(l  Toujours  devant  elle. 

ARLE  QJJ  I  N. 
Ho,  vous  avez  raifon,  je  fais  qu'une  femelle, 
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Qui  prétend  fe  venger  d'un  époux  offenfif , 
Devient  des  animaux  le  plus  vindicatif, 

ISABELLE. 
Quand  on  la  nomme  un  mal  &  doux&  néceiTaire, 
Ceft  qu'on  lui  voie  toujours  quelque  vertu  pour, plaire^ 
Si  le  ciel  ne  l'a  pas  faite  avec  un  beau  corps  , 
Il  aura  fur  l'efprit  répandu  (es  treiors  : 
Si  des  biens  de  fortune  elle  n'ed  pas  fournie, 
Elle  fe  fait  un  fond  de  Ion  œconomie  : 
La  fotte  d'ordinaire  a  l'efprit  complaifant: 
La  folle  quelquefois  plaît  par  fon  enjouement: 
Dans  une  femme  enfin  toujours  quelque  mérite, 
De  fes  petits  défauts aifément  nous  raquitte. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qui  nous  raquittera,  dites-nous  ,  s'il  vous  plaît, 
Loifque  de  notre  honneur  elle  tire  intérêt  ï 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Si  de  quelques  vertus  jes  femmes  font  pourvues, 
Cts  vertus  de  défauts  font  fouvent  corrompues  : 
La  belle  eft  toujours  bête ,  ou  croit  qu'un  tein  fleuri 
Eft  un  trop  bon  morceau  pourunfot  de  mari; 
X.a  favante  ne  dit  que  vers,  métamorphofè, 
Et  méprife  un  époux  qui  ne  parle  qu'en  profer 
Celle  qui  d'unbeau  iang  voit  fes  pères  iffus, 
Vous  conte  fes  ayeux  pour  toutes  fes  venus. 
Non  ,  quelque  qualité  qui  règne  dam  fon  ame , 
Quelque  vertu  qu'elle  ait,  c'eft  toujours  une  femme, 
Ceft-à  dire,  attentive  à  l'amant  qui  languit  ; 
Et  VOUS  lavez ,  cafla  quant  nemo  rogavit. 

A  R   L  E  QJJ  I  N. 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  extrait  de  lorciere, 
Que  les  femmes  devroient  jetter  dans  la  rivière  , 
Elle  en  dit  peu  de  bien. 

COLOMBINE. 

Touchez  là,  j'en  dirai, 
Foi  de  fille  d'honneur,  fitôt  que  j'en  faurai. 
ARLEQUIN  àlfabellc. 
Mais  parlez  moi  françois ....  Là,  fi  je  me  marie, 
Ne  ferai- je  point ....  là ...  . 
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ISABELLE. 
Qnoi ,  là  ? 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  vous  en  prie'* 
Ne  me  déguifez  rien. 

ISABELLE. 

Q^oi  donc  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Là ,  ce  qu'etoie 
Peut  être  rotre  époux  dans  le  temps  qu'il  vivoit. 

ISABELLE. 
Voilà  donc  l'encloueurc ,  &  le  mot  peremptoire. 
Sur  ce  point  douloureux  on  en  fait  bien  accroire, 
Et  l'on  en  dit  bien  plus  qu'on  n'en  fait  à  Paris: 
Ce  font-la  des  terreurs  pour  les  petits  efprits. .  . . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Et  pour  les  grands  ,  par  fois. 

ISABELLE. 

Des  vidons  cornues, 
Que  les  hommes  vont  mettre  en  leurs  têtes  fourchues. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Ce  font  elles ,  morbleu ,  qui  nous  les  plantent  là. 

//  fe  touche  au  front. 
De  par  Belzebut. 

ISABELLE. 

Bon,  approchez,  venez-ça, 
Regardez- moi  bien  ;  non,  vous  n'avez  point  la  mine 
De  recevoir  échec  de  la  gent  féminine  : 
Vous  ctes  beau  ,  joli ,  bien  fait ... . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Aiïurémenf. 
ISABELLE. 
Vous  avez  de  l'cfprit ,  le  port  fier ,  l'air  charmant  : 
Allez  ,  ne  craignez  rien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mauvaife  fauvegarde 
Contre  les  accidens  qu'une  femme  vous  garde. 

COLOMBINE. 
Moi ,  je  dis, à  yous  voir  feulement  parle  dos  : 
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ARLE  QJJ  I  N. 
Ah  ,  ciel,  nous  y  voilà  ! 

C  O  L  Q  M  B  I  N  E. 

Je  vous  dis  en  deux  mots,' 
Que  vous  avez  tout  l'air ,  la  phifionomje , 
L'œil ,  le  nez,  la  façon  ,  la  métopofçopie 
D'un  homme  à  qui  l'on  doit  faire  un  mauvais  parti, 
le  vois  fur  votre  tein  bien  du  brouillamini  : 
Vos  aspects  font  malins ,  vous  avez  le  front  large  : 
Vous  me  portez  tout  l'air  d'en  avoir  une  charge. 

ARLE  QJJ  I  N. 
Ha  J  je  fens  déjà  là.    Il  fe  touche  à  la  tête, 
ISABELLE. 

Animal  défiant , 
Vous  croyez  donc  ? 

ARLE  QJJ  I  N. 

Ma  foi,  je  croi  à  l'ascendant  J 
Ce  grand  front ,  cet  afpeét ,  tout  cela  m'entortille. 

ISABELLE. 
Vous  croyez  donc  la  femme  un  fexe  bien  fragile? 
C'efl:  ut;e  ciradelle,  on  ne  l'iofulte  pas, 
Sans  PalTiégei  en  forme  &  donner  des  combats. 
On  prend  quelques  dehors  armé  de  brufquerie; 
Ivlais  enfin  quand  le  jeu  pafle  la  raillerie  , 
Que  l'ennemi  faifànt  flotter  fes  étendarts , 
Vient  du  corps  de  la  place  attaquer  les  remparts , 
XDe  l'honneur  retranché  forcer  les  paliflâdes  ; 
C'efl:  pour  lors  qu'une  femme,  avec  plusieurs  grenade? 
Pleine  d'emportement,  de  courroux,  de  mépris, 
Vous  écarte  bientôt- ces  amegeans  tranfis. 

ARLE  Q_U  I  N. 
Les  François  font  pourtant,   foit  dit  fans  vous  déplaire» 
Drôles  qui  n'ont  pas  peur  du  feu  pour  l'ordinaire; 
Ils  entendent,  dit-on,  les  fiéges  comme  il  faut. 
Et  font  en  droit  d'aller  brufquement  à  l'allàut. 

COLOMBINE. 
Ne  vous  repofez  point  fur  cette  citadelle  : 
On  a  beau  nuit  &  jour  y  faire  fèntinelle , 
Quelque  chemin  couvert  en  tout  ceins  y  conduit, 
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A  ces  remparts  d'honneur,  donc  on  Paie  tant  de  bruir, 

ic  m'y  fierois ,  moi ,  que  d'une  bonne  forte  : 
Lot  eft  une  machine  &  bien  prompte  &  bien  forte: 
L  c:^oux  fur  lesciénaux  oblerve  vainement 
La  démarche  que  font  les  troupes  d'un  amant; 
11  s'endort  quelquefois,  cependant  on  s'avance  : 
La  femme  ne  peut  pas  toujours  être  en  détente: 
On  capitule  enfin.  Ht  là ,  la,  croyez-vous 
Qj'un  traité  que  l'on  lait  fur  la  brèche  ,  a  l'époux 
Soit  fort  avantageux  ? 

ARLE  CLU  I  N. 

Dans  cette  conjoncture  , 
Jecroi  bienoue  c'eft  lui  qui  paye  avec  ufure 
Tous  les  frais  de  la  guene.  Allons  ,  tant  que  quelqu'un 
Plus  courageux  que  moi ,  prendra  femme  en  commun, 
Je  pretens  me  fervir  des  droits  du  voifînage , 
Ht  laitier  qui  voudra  goûter  du  mariage. 
En  cesoccafîons  on  court  plus  de  danger 
A  bâtir  fur  fon  fond  ,  que  fur  un  étranger, 
Je  ne  tàterai  point  de  la  cérémonie. 

ISABELLE. 
Vous  n'en  tarerez  point?  altc-là  ,  je  vous  prie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Point  de  femme  morbleu. 

ISABELLE. 

Si  vous  n'en  prenez  pas, 
Vous  n'avez  point  encor  trois  jours  à  vivre. 
ARLE  QJJ  I  N. 

Helas  i 
COLOMBINE. 
Et  fi  vous  en  prenez  ,  moi ,  je  vous  lignifie , 
Que  demain  au  plus  rard  vous  n'êtes  pas  en  vie. 

E  Us  le  prennent  toutes  les  deux  chacune  par  une  mancht 
it  fsn  jupe  au  corps. 

ARLE  QJJ  I  N. 
C'en  cft  fait ,  je  fuis  mort ,  je  n'en  puis  revenir  , 
Predifeufes  du  diable ,  ha  !  laiiièz-moi  partir. 

ISABELLE. 
Avanr  que  vous  quitter,  il  faut  que  je  vous  voyc 
'    A  coé  d'une  femme. 
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ARLE  Q^U  I  N. 

Ha  plutôt  qu'on  me  noyé  ï 
COLOMBINE. 
Pour  vous  laiflèr,  je  veux  vous  mettre  hors  d'état 
De  ne  pouvoir  jamais  fortir  du  célibat. 
ARLE  Q^U  I  N. 
N'en  faites  rien,  je  fuis  le  dernier  de  ma  race. 

ISABELLE. 
Que  de  bruit. 

COLOMBINE. 

Qu'on  me  fuive. 
ARLE  Q^U  I  N. 

Hé ,  mefdames ,  de  grâce, 
Un  accord ,  je  ferai  fix  mois  de  l'an  garçon , 
Et  fix  mois  marié. 

ISABELLE,    t 

Marchez. 
COLOMBINE. 
Que  de  façon. 

Biles  s'en  vont ,  O*  emportent  chacune  une  manche  de  fort 
jufleau-corps.  Il  crie  an  voleur  ,  Meyyetin  Ç*r  fa  troupe  re- 
viennent j  danfent  C7*  chantent  autour  de  lui  \  l'achèvent  de 
déshabiller»  lui  emportent  fa  bourfe  avec  fa  culotte  »  C7*  s*  en 
vont  aufjt. 
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ACTE    III. 

SCENE     I. 

COLOMBINE  feule. 

JE  n'entends  point  parler  de  notre  baillif , 
il  faut  que  le  traité  de  cette  charge  de 
marquis  l'arrête  chez  quelque  notaire  :  il 
n'en  eft  pas  encore  où  il  penfe ,  ôc  je  lui 
garde  le  meilleur  pour  le  dernier. 
UN  LAQUAIS. 
Mademoifelle  ,  voilà  un  bel  efprit  qui 
monte ,  madame  Pindaret. 


SCENE     IL 

MADAME    'PINDARET, 
COLOMBINE. 

Mad.  PINDARET. 

HA  ,  ma  chère  belle ,  que  je  fuis  heu- 
reufe  de  vous  rencontrer  !  car  vous 
êtes  la  fille  de  France  la  plus  introuvable. 
COLOMBINE. 
On  ne  m'a  point  dit ,  madame ,  que  vous 

Mij 
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m'ayez  fait  cet  honneur-là  :  il  efl;  vrai  que 
j'ai  le  domeftique  du  monde  le  plus  brutal  : 
qu'une  femme  de  qualité  me  vienne  voir  , 
on  ne  m'en  dit  rien  :  qu'une  procureufe 
frappe  à  ma  porte ,  on  m'en  vient  faire  la 
honte  en  pleine  compagnie. 

Mad.  P1NDARET. 

En  vérité ,  mademoifelle  ,  il  faut  que 
votre  train  {oit  travaillé  d'un  prodigieux  dé- 
voyement  de  mémoire  :  oui  ,  je  croi  que 
je  fuis  venue  ici  plus  de  dix  fois  depuis  les 
calendes  du  mois  dernier. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  dites-vous  cela,  s'il  vous  plaît  ? 
Les  cal. . . 

Mad.  PINDARET. 

Les  calendes  ,  mademoifelle  ,  c'eft-là  la 
manière  de  compter  des  romains  &c  la 
mienne.  Si  ma  fervante  dattoit  fa  depenfc 
autrement  ,  elle  ne  coucheroit  pas  chez 
moi  deux  jours  de  fuite  ,  je  veux  de  l'érudi- 
tion jufques  dans  ma  cuifine. 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Que  vous  êtes  heureufe  ,  madame  >  de  fa- 
voir  de  belles  chofes  !  Si  j'avois  l'avantage 
de  vous  voir  fouvent ,  je  croi  que  je  de- 
viendrois  une  habile  fille. 

Mad.  PINDARET. 

Il  faut  dire  la  vérité  ,  on  fe  décraffè  aflez 
à  ma  compagnie  ,  ôc  tout  le  monde  avoue 
que  je  n'ai  point  la  converfaûon  roturière. 
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COLOMB1NE. 
Ha ,  que  cela  eit  joliment  dit  ,  la  conver- 
farion  roturière  !  comment  pouvez  -  vous 
fournir  à  la  dépenfe  d'efprit  que  vous  faites  ? 
ii  vous  ne  vous  ménagez  ,  vous  n'en  aurez 
jamais  allez  pour  le  reltc  de  vos  jours. 
Mad.  P  I  N  D  A  R  E  T. 
Bon ,  cela  ne  me  coûte  rien  ,  &  à  une 
femme  comme  moi,  qui  fc  joue  des  auteurs, 
j'entretiens  commerce  avec  les  anciens ,  &c 
je  fraye  aufîî  avec  les  modernes. 
COLOMBINE. 
Avec  les  anciens ,  madame  ? 

Mad.   P1NDARET. 
Apurement ,  mademoifelle  ,  j'en  attrape 
aflez  le  vrai ,  &:  je  veux  vous  faire  voir  quel- 
le eil  ma  lecture  quotidienne.  Laquais,  petit 
garçon  ,  donnez-moi  mon  Juvenal. 
LE    LAQJJAIS. 
Qu'cft-ce  que  c'eft  ,  madame ,  que  votre 
Juvenal ? 

Mad.  P  1  N  D  A  R  E  T. 
Ce  livre  in  quarto  que  je  vous  ai  tantôt 
donné. 

LE    LAQUAIS. 
A  moi ,  madame ,  un  quartot  ;  vous  ne 
m'avez  donné  ni  quartaut  ni  bouteille. 
Mad.  PINDARET. 
Hé  ,  le  petit  ignorant  1  qu'il  vous  arrive 
une  autrefois  de  l'oublier.  Je  prens toujours 
la  précaution  de  me  faire  efeorter  de  ce  h> 
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vre4à  quand  je  vais  en  vifites  de  femmes  , 

pour  me  dédommager  des  minuties  de  leur 

converfation. 

COLOMBINE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  mettre  à  profit 
jufques  à  fon  ennui. 

Mad.    PINDARET. 

Eftes-vous  comme  moi, ma  chère  ?  toutes 
les  vifites  de  femmes  me  donnent  la  colique. 
COLOMBINE. 

Non  ,  madame  ,  je  ne  fuis  point  dune 
complexion  fi  délicate  :  à  vous  dire  vrai , 
j'aime  beaucoup  mieux  la  converfation  des 
hommes  ,  &  je  voudrois  par  fois  qu'il  n'y 
eut  que  moi  de  femmes  au  monde. 
Mad.  PINDARET. 

Vous  auriez  de  la  chalandife.  J'allai  voir 
il  y  a  quelque  temps  une  marquife  ,  je  ne  fus 
qu'un  quart-d'heure  avec  elle  ,  c'étoit  pen- 
dant la  canicule  :  fa  converfation  ne  lailîa 
pas  de  m'enrhumer  11  fort,  que  je  me  fuis  mi- 
fe  trois  femaines  au  gruau  pour  en  revenir. 
COLOMBINE. 

Cela  étant  ,  madame  ,  quand  vous  allez 
en  vifites  de  marquifes ,  de  crainte  de  vous 
enrhumer  une  féconde  fois  ,  il  faudroit  en- 
core faire  porter  un  manteau  fourré  avec 
votre  Juvenal. 

Mad.  PINDARET. 

Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  jufqu'ou 
va  l'ignorance  de  cette  femme-là. 
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COLOMBINE. 

Une  femme  de  qualité  ignorante  !  vous 
me  furprenez. 

Mad.    PINDARET. 
Ignorantitlime  5  croiriez-vous. . .  .  Mais 
non  ;  cela  n'entre  point  dans  l'efprit. 
COLOMBINE. 
Mais  encore  ? 

Mad.  PINDARET. 
Croiriez-vous  qu'elle  ne  put  jamais  me 
dire  dans  quelle  olympiade  mourut  Epami- 
nondas. 

COLOMBINE. 
Ha  ciel ,  quelle  ignorance  !  en  vérité  , 
madame  ,   vous   fûtes  bienheureufe  d'en 
être  quitte  pour  un  rhume  ,  cela  valoit  bien 
la  peine  de  tomber  en  apoplexie. 
Mad.   PINDARET. 
Il  ne  tint  qu'à  moi.  A  propos  3  mademoi- 
fellc  ,  avez- vous  vu  mon  madrigal  ? 
COLOMBINE. 
Non  ,  madame  \  cela  n'eft  pas  venu  jus- 
qu'à moi. 

Mad.    PINDARET. 
Vous  n'eres  donc  pas  de  ce  monde  \  c'efl 
une  pièce  qui  a  fbuffert  déjà  la  troifiéme 
édition  ,  &;  qui  a  marié  les  quatre  filles  de 
mon  libraire  -,  je  vais  vous  le  lire. 
COLOMBINE. 
Vous  me  ferez  3  je  vous  afliire  ,  un  fenfi- 
blc  plaifir. 
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Mad.  PINDARET  tire  quantité  de 
faperaces. 

Ce  n'eft  pas  cela  ,  c'eft  un  rondeau  fur  une 
abfence  que  je  laiffe  quelque  temps  miton- 
ner fur  le  réchaud  de  la  réflexion.  ...  Ni 
cela  :  c'elt.  la  vie  de  Themiftocle  en  vers 
burlefques.  Je  tiens  un  poème  épique  aux 
cheveux  qui  furprendra  tout  Paris.  Ha  voi- 
ci notre  madrigal.  Sur  l'in  confiance  d'une 
maîtrefle  qui  changea  d'amant  ,  parce  qu'il 
•avoit  foupiré  par  le  derrière ,  vous  enten- 
dez bien  cela  ? 

COLOMBINL 

Ho  ,  oui ,  cela  s'entend  de  relie ,  peu  s'en 
faut  que  je  ne  le  fente. 

Mad.  P  I N  D  A  R  E  T  //>. 

MADRIGAL. 

Quoi ,  pour  avoir  Iaifle  fauver  un  prifonnier , 
Qui  n'avoit  de  voix  que  pour  crier , 
Vocre  cœur  fait  la  pirouette,    * 
Et  fe  fait  un  nouvel  amant? 
On  dira  ,  volage  Lizette  , 
Que  ce  cœur  eft  fi  girouette  , 

Qu'il  change  au  moindre  petit  venr. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ha  ,  madame ,  quel  merveilleux  talent 
vous  avez  pour  la  poefie  J 

Mad.   P  I N  D  A  R  ET. 
J'ai  d'affez   belles   humanités  ,  comme 
vous  voyez  :  mais  je  vais  me  donner  à  la 
phyfïque. 
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COLOMBINE. 
A  la  phyliquc  ,  madame  ! 

Mad.  PINDARET. 
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Oui  ,  mademoiselle  ,  c'eft  une  des  plus 
nobles  fcicnccs  qu'il  y  ait  :  elle  a  pour  ob- 
jet tout  ce  qui  tombe  fous  les  feas ,  &  par 
conf  equcnt  le  corps  humain  ,  qui  ell  la  plus 
belle  &:  la  plus  parfaite  de  toutes  les  ftruclu- 
res  humaines.  Adieu  ,  mademoifelle  ,  je 
fcns  que  ma  colique  me  veut  reprendre. 

COLOMBINE. 

Quoi ,  fl-tô:  3  madame  f 

Mad.  PINDARET. 

Je  ne  me  proftitue  jamais  à  une  longue 
converfation  ,  ck  j'aime  les  vifites  brèves  & 
laconiques. 
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SCENE     III. 

ARLEQUIN  en  marquis  ,  entre  en  chantant 
&  en  âanfant  ,fe  donnant  des  airs  de  marquis 
ridicule  3  peignant  fa  perruque  ,  COLQM-* 
BINE,  Maà.  PINDARET. 

ARLEQUIN. 

f;T  &  bien  ,  morbleu  ,  madame  ,  les  airs 
Xde  cour  nous  font-ils  naturels?  Lalore 
la  ,  //  chante.  Vous  allez  voir  comme  je  vous 
chamarre  une  danfe  férieufe.  Hé  laquais,  la- 
quais ,  lâches-nous  un  coup  de  chanterelle , 
je  veux  tracer  un  menuet  avec  vous.  //  veut 
prendre  Colombine. 

COLOMB1NE. 
Je  vous  prie  ,  monfieur  ,  de  m'en  difpen- 
fer  :  je  fuis  d'une  fatigue  outrée  ,  &:  voilà 
huit  nuits  de  fuite  que  je  cours  le  bal. 
LE   MARQUIS. 
Il  faut  donc  que  madame  danfe  à  votre 
place. 

Mad.  PINDARET. 
Moi ,  monfieur ,  excufez-moi  ,  s'il  vous 
plaît  :  je  ne  danfe  point ,  je  fais  des  vers. 
LE   MARQUIS. 
Parbleu,  madame  ,vous  danferez  en  vers, 
ou  vous  crèverez  en  profe. 
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COLOMBINE. 
Allons  ,  courage  ,  madame  ,    voulez- 
vous  qu'on  envoyé  quérir  votre  juvcnal  ? 

LE   MARQUIS  d  .infant  avec  madame 
Phuiaret ,  qui  (e  Uiffe  tomber. 

Voilà  un  vers  à  qui  il  manque  un  pied. 

Mad.  PINDARET. 
Ah ,  ah  !  voilà  un  menuet  qui  m'a  mife 
fur  les  dents  :  j'aimerois  mieux  faire  vingt 
fonnets  ,  que  de. .  . .  ah ,  ah  !  fouffrez ,  ma- 
dcmoifelle  ,  que  je  vous  quitte  pour  m'aller 
mettre  au  lit. 

LE   MARQUIS. 
Adieu  ,  madame  ,  allez  vous  faire  tirer 
trois  palettes  d'épigrammes  de  la  veine  poé- 
tique. Hé  bien  ,  morbleu  ,   mademoifelle  , 
ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  qu'il  n'y  avoit 
gueres  de  marquis  plus  ridicule  que  moi  ? 
COLOMBINE. 
A   vous   parler   (incerement  ,  pour  un 
marquis  de  nouvelle  impreffîon ,  vous  ne 
jouez  pas  mal  votre  rôle  ,  &:  Ton  croiroit 
que  vous  l'auriez  étudié  toute  votre  vie. 
LE    MARQUIS. 
Etudié  ,  moi  ,  étudié  !  ha  palfambleu  % 
vous  ne  le  prenez  pas  mal ,  étudié  !  vous  ne 
favez  donc  pas  que  je  fuis  homme  de  quali- 
té ?  à  peine  fai-je  écrire  mon  nom. 
COLOMBINE. 
Vous  voulez  vous  divertir  ;  je  fai  ce  que 
je  dois  croire ,  ôc  j'apelle  de  votre  modeftie. 
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LE    MARQUIS. 

Cela  eft  parbleu  comme  je  vous  le  dis  :  & 
je  veux  que  le  diable  m'emporte  fi  jamais 
j'ai  eu  d'autres  livres  qu'un  almanach  avec 
un  parfait  maréchal.  Bon  ,  que  nous  faut- il 
à  nous  autres  gens  de  cour  ,  beaucoup  de 
bonne  opinion  fbnpoudrée  de  quelques 
grains  d'effronterie  :  voilà  toute  notre  feien- 
ce  auprès  des  femmes.  //  fe  pomme  fur  h 
théâtre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  où  allez-vous  donc  ?  vous  avez  des 
inquiétudes  horribles  dans  les  jambes ,  & 
vous  ne  fauriez  vous  tenir  un  moment  en 
place. 

LE   MARQUIS. 

Ma  foi ,  mademoifelle  3  il  faut  du  plein- 
pied  à  un  marquis  :  je  voudrois  que  vous 
viffiez  à  la  comédie  le  terrain  que  j'occupe 
fur  le  théâtre.  Ho,  parbleu,  la  feene  n'en:  ja- 
mais vuide  avec  moi  :  il  n'y  a  que  le  théâtre 
de  Topera  où  je  me  trouve  un  peu  en  braf- 
fiere,je  n'y  faurois  virouetter  à  ma  fantaifie. 
COLOMBINE. 

Ceft-à-dire  ,  que  vous  n'y  oferiez  pas 
tant  faire  le  fanfaron  qu'ailleurs. 
LE   MARQUIS. 

Je  fuis  pourtant  toujours  fur  le  bord  du 
théâtre  :  il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  fecoué 
la  pudeur  de  ces  demi-gens  de  qualité  qui 
commencent  à  fe  donner  au  public.  Ventre- 


Lt  Coquette.  igj 

bleu  ,  je  ne  tatc  point  des  couliffes  :  fur  l'or- 
queilre,  morbleu,  fur l'orqucitrc. 
COLOMB  IN  E. 
Je  ne  lai  pas  pour  moi  quel  plaifir  pren- 
nent certaines  gens  à  la  comédie  ,  de  venir 
étouffer  un  acteur  jufqucs  fur  les  chandelles  r 
comment  voulez- vous  qu'un  pauvre  diable 
de  comédien  fe  faffe  entendre  au  bout  d'une 
falle  ,  il  faut  donc  qu'il  crevé  ? 

LE    MARQUIS. 
Parbleu  ,  qu'il  crevé  s'il  veut  ,  il  eft  paye 
pour  cela. 

COLOMBINE. 
Mais  de  bonne  foi ,  monfieur  le  marquis, 
croyez-vous  que  ce  foit  pour  vous  voir  pei- 
gner votre  perruque  ,  prendre  du  tabac  ,  Se 
faire  votre  caroufel  fur  le  théâtre ,  que  le 
parterre  donne  fes  quinze  fols  ? 
LE    MARQUIS. 
N'eft-ce  pas  bien  de  l'honneur  pour  lui 
de  voir  des  gens  de  qualité  ?  ma  foi  3  quand 
il  n'auroit  que  ce  plaifir-là  y  cela  vaut  bien 
une  mauvaife  comédie. 

COLOMBINE. 
Apurement ,  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  s'eft  mis 
en  droit  de  vous  fiffler  aufll-bien  que  les 
méchantes  pièces. 

LE   MARQUIS. 
Il  elt  vrai  que  le  parterre  devient  terri- 
blement orgueilleux  '>  ce  font  ces  Italiens  qui 
ont  achevé  de  le  gâter,  Savez-vous  bien  que 
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cet  été  ils  l'ont  traité  de  monfeigneur  dans 
un  placet  ?  Le  parterre  monfeigneur  !  mon- 
feigneur ,  j'enrage  î 

COLOMBINE. 

Vous  avez  beau  pefter ,  le  parterre  fait 
du  bien  à  tout  le  monde  :  il  redrefïe  les 
auteurs  ,  il  tient  les  comédiens  en  haleine  : 
un  fat  ne  fe  campe  point  impunément  de- 
vant lui  fur  les  bancs  du  théâtre  :  en  un  mot 
c'eft  l'étrille  de  tous  ceux  qui  expofent  leurs 
fbttifes  au  public.  Que  ne  vous  mettez-vous 
dans  les  loges  ,  on  ne  vous  examinera  pas 
de  fi  prés. 

LE   MARQJJIS. 

Moi  dans  les  loges ,  ho  je  vous  baifè  les 
mains ,  je  n'entends  point  la  comédie  dans 
une  loge  comme  un  fanfonnet  :  je  veux 
mordi  qu'on  me  voye  de  la  tête  aux  pieds  : 
&:  je  ne  donne  mon  écu  ,  que  pour  rouler 
pendant  les  entre'a&es  ,  &  voltiger  autour 
des  a&rices. 
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SCENE     IV. 

LE    MARgVIS  ,     COLOMBINE  , 
MARGOT  ,  couturière  ,  U7V  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 


M 


Ademoifelle  ,  voilà  votre  couturière. 
COLOMBINE. 
Hé  bien,  Margot ,  m'apportez-vous  mon 
manteau  ? 

MARGOT. 
Oui  ,  mademoifelle  ,   &"   j'efpere  qu'il 
vous  habillera  parfaitement  bien  :  depuis 
que  je  travaille  je  n'ai  jamais  vu  d'habit  fi 
bien  taillé. 

LE    MARQUIS. 
Ni  moi  de  fille  fi  ragoûtante  :  voilà  mordi 
une  petite  créature  bien  émerillonnée.Ecou- 
tez  ,  ma  fille  ,  où  demeurez-vous  f 
MARGOT. 
Pas  loin  d'ici. 

LE   MARQUIS. 
Tant  mieux. 

COLOMBINE  prend  le  manteau. 
Vous  voulez  bien  ,  monfieur  le  marquis  , 
me  permettre  d'eflayer  mon  manteau  de- 
vant vous. 

LE    MARQUIS- 
Oui  da,  mademoifelle ,  vous  pouvez  vous 
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habiller  jufqu'à  la  chemife  inclufivement. 
Elle  otefon  manteau  ,  Margot  l'habille  ,  Arle- 
quin badine.  Margot  eft  ma  foi  toute  des  plus 
jolies,&i  il  y  auroit  plaiilr  de  lui  margoter  le 
cœur  ,  je  m'alîure  qu'elle  n'a  pas  quinze  ans. 
Peut-on  voir  votre  minois  ,  petite  remelle 
ténébreufe.  //  lui  levé  lacoejfe  ,  Margot  fe 
défend. 

COLOMBINE. 
Allons  donc,  monfieur  le  marquis,  foyez 
fage.  Que  ne  vous  laifîèz-vous  vok  auilî  , 
Margot ,  vous  qui  êtes  fi  jolie. 
MARGOT. 
Je  n'oferois  ,  mademoifelle. 
COLOMBINE. 
Pourquoi  l 

MARGOT. 
Ceft  que  monfieur  Harpillon  m'a  défen- 
du de  regarder  les  hommes ,  &:  il  feroit  fâ- 
ché s'il  favoit  que  je  me  fufle  montrée. 
COLOMBINE. 
Qui  eft  donc  ce  monfieur  Harpillon  ? 

MARGOT. 
Ceft  un  des  gros  fermiers  ,  qui  eft  mon 
parrain.  11  fait  du  bien  à  toute  notre  famille 
&  il  a  déjà  donné  un  bon  emploi  à  mon 
grand  frère. 

LE  MARQUIS. 
J'entends  ,  j'entends  ,  monfieur  Harpil- 
lon a  mis  le  frère  dans  un  bureau ,&:  mettra, 
s'il  peut,  la  feeur  en  chambre. 

MARGOT. 
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MARGOT. 
Ho  ,  monfieur  ,  il  n'y  a  point  de  ce  que 
vous  penfez  à.  fon  fait  ,  c'cil  un  homme  qui 
n'a  que  de  bons  deifeins  ,  il  ma  promis  de 
nVepoufer  ;  èv  pour  preuve  de  cela ,  il  m'a 
déjà  envoyé  une  houflè  verte  avec  une  ber- 
gamc.       'LE  MARQUIS. 

Fi,  une  bergame  aune  fille  comme  vous! 
fi  tu  voulois ,  Margot  ,  m'époufer  à  la  har- 
pillon  .  j'irois  moi  jufqu  a  une  verdure  y  &c 
une  verdure  des  plus  vertes. 
MARGOT. 
Je  vous  remercie  ,  monfieur  ,  cela  feroit 
jafer  le  monde.  Tenez  ,  monfieur ,  pour 
avoir  été  un  jour  promener  avec  mon  cou- 
fin  ,  vous  ne  (auriez  croire  tous  les  contes 
qu'on  a  fait  ;  il  y  a  les  plus  maudites  langues 

dans  notre  montée 

LE  MARQUIS. 
Ecoutes ,  Margot ,  votre  montée  a  peut- 
être  raifon  ,  &  il  pourrait  bien  y  avoir  quel- 
que chofe  à  refaire  à  votre  réputation. 
COLOMBINE. 
Margot  peut  aller  partout,  monfieur  le 
marquis  ;  elle  eft  fage ,  j'en  réponds  corps 
pour  corps. 

LE    MARQUIS. 
La  bonne  caution  î  Croyez-moi ,  les  en- 
virons de  Paris  font  terriblement   dange- 
reux :  n'allez-vous  point  quelquefois  au  bois 
de  Boulogne  ? 
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MARGOT. 
Dieu  m'en  garde,  moniieur ,  ma  merc  me 
l'a  défendu  ,  ôc  m'a  dit  que  c'étoit  un  vrai 
coupe-gorge  pour  une  fille. 

LE  MARQUIS. 
C'en:  peut-étre-là  que  votre  merc  a  été 
égorgée.  Ma  foi ,  cette  fille-là  me  plaît  Ma 
mie ,  me  voudrois-tu  tailler  une  chemifette, 
&  quelques  calcons  ? 

MARGOT. 
Je  fuis  votre  fervante  ,  moniieur  ,  on  ne 
travaille  pas  en  homme  au  logis. 
LEMARQ.UIS. 
Hé  bien  ,  viens  les  faire  chez  moi. 

COLOMBINE. 
Juftemcnt ,  on  vous  garde  des  filles  de 
cet  âge  là  pour  votre  commodité ,  vous  n'a- 
vez qu'à  vous  y  attendre.  Mais  il  me  femble, 
Margot  ,que  ce  manteau-là  monte  bien  haut,, 
on  ne  voit  point  ma  gorge. 

MARGOT. 
Ce  n'eft  peut-être  pas  la  faute  du  manteau  t 
mademoiselle. 

COLOMBINE. 
Taifez-vous  ,  Margot ,  vous  êtes  une  fot- 
te ,  tenez  remportez  votre  manteau  ,  j'y  fuis 
faite  comme  je  ne  fai  quoi. 

LE  MARQUIS. 
Te  voilà  bien  embaralfée,  fais-lui  en  une 
paire  de  linge ,  ou  prêtes-lui  les  tiens. 
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MARGOT. 

Je  vous  demande  exeufe  ,  monfienr  ,  je 
n'en  ai  pas  trop  pour  moi  ,  &:  j'ai  eu  allez  de 
peine  à  les  voir  venir  ;  mais  j'en  ferai  à  ma- 
demoifelle  de  ii  gros  quelle  voudra. 
LE  M  A  R  CLU  1  S. 
Plus  je  vois  cet  enfant-là  ,  plus  elle  me 
plaît.  Un  petit  mot ,  j'ai  befoin  d'une  fille 
de  chambre  ,  je  croi  que  tu  ferois  affez,  mon 
fait  ;  fais-tu  rafer  > 

MARGOT. 
Moi  raftr  !  je  vois  bien  que  vous  êtes  un 
gau fleur  ;  je  mourrois  de  peur  fi  je  touchois 
feulement  un  homme  du  bout  du  doigt. 
Adieu  ,  mademoifclle  ,  dans  un  quart  d'heu- 
re je  vous  rapporterai  votre  manteau  avec 
de  la  gorge.  Elle  s'en  va. 

L  E  M  A  R  QX)  I  S. 
Adieu ,  adieu  ,  petite  nymphe  du  bois  de 
Boulogne.  Elle  n'eil  morbleu  pas  fbtte ,  ôc 
je  l'aimcrois  prefque  autant  que  vous.  Nous 
autres  gens  de  qualité  ,  nous  aimons  quel- 
quefois à  rabattre  fur  la  grifette.  £t  de  notre 
mariage  ,  qu'en  dirons- nous  ? 
COLOMBINE. 
Je  vous  dirai  5  monfieur  le  marquis  ,  qu'a- 
vant de  vous  époufer  ,  je  vous  demande  en- 
core une  grâce  ;  nous  fommes  un  certain 
:  nombre  de  filles  qui  avons  fait  ferment  de 
ne  point  prendre  de  mari  qui  n'ait  été  reçu 
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auparavant  dans  notre  académie  ,  il  faut 

vous  y  faire  recevoir. 

LEMAR  QU  I  S. 

Moi ,  dans  votre  académie  de  filles  ,  vous 
vous  moquez  ,  j'ai  des  empêchemens  plus 
que  légitimes  :  de  que  faut-il  faire  pour  cela  ? 
COLOMBINE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  on  vous 
habillera  en  femme:  on  vous  fera  peut-être 
faire  ferment  d'être  un  époux  commode  >  de 
Jaifler  faire  à  votre  femme  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  >  de  n'être  point  de  ces  maris  coquets 
qui  vivent  de  rapine ,  &:  lailîent  leurs  fem- 
mes pour  aller  picorer  fur  le  commun. 
LE  MARQUIS. 

Quand  on  a  de  cette  befogne-là  taillée  à  la. 
maifon  ,  on  n'a  guéres  envie  d'aller  travailler 
en  ville.  Allons  donc ,  faifbns  ce  qu'il  vous 
plaira.  Voilà  qui  eft  bien  drôle ,  qu'il  faille 
pour  vous  époufer  commencer  par  fe  deshu- 
manifer  !  Colombine  rentre  3  &  trouve  en  fon 
chemin  les  fourbes  qu'elle  av oit  fait  préparer  pour 
la  cérémonie  5  elle  parle  a  l'oreille  d'un  deux  ,  qui 
tft  habillé  en  Jjbille  &  s'en  va» 
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SCENE     V. 

MEZZETIN 'habillé  en  fybille  ,  fuin  de  pîui 
fieurs  autres  fourbes  y  &  LE  MARgVIS* 


O 


MEZZETIN  chante. 
Toi  qui  veux  époufèr  Colombine  , 
Reçois  l'honneur  que  fa  main  tedeftine; 
Tu  n'étois  qu'un  vilain  magot, 
Un  oftrogot  , 


Un  efeargot 


Tu  vas  être  aufïï  beau  qu'une  fille, 
Gentille  , 
Oj  peu  s'en  faut. 

LE     CHOEUR. 
Tu  n'étois  qu'un  vilain  magor ,  &c. 
Pendant  que  le  chœur  chante  ,  on  dépouille  Arlequin  &  oH 
Vhabil'e  en  femme. 

ARLEQUIN  voyant  qu'on  lui  met  des  té- 
tons ,  dit  : 

Il  ne  me  manquoit  plus  que  cela.  On  ap+ 
porte  une  coeffure. 

MEZZETIN  chante. 
Reçois  cette  coeffure  en  malice  féconde  % 
Avec  cet  ornemenc 
Tu  peux  facilement 
Infuîrer  hardiment , 
Et  la  brune  &  la  blonde, 
Avec  cet  ornement, 
Tu  charmeras  tout  le  monde. 
Il  fait  des  gefies  en  danfant  y  &  chante. 
Mieropoli  ,  chariba  ,  cariftac. 

LE     CHOEUR. 
Iftac ,  &  iftac  ,  &  iftac. 

Niij 
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MEZZETIN  toujours  chantant* 
Èîoroquina  ,  bocardo  ,  merlinbrac. 

LE     CHOEUR. 
ïftac  ,  &  iftac  ,  &  iftac. 

MEZZETIN; 
Miniftres  de  mon  art  , 
Verfez  tout  votre  fard 
Sur  ce  nez  en  pied  de  marmite: 
Barbouillez  vîrë  ce  mufeau  , 
Et  n'ettoyêz  votre  pinceau 
Sur  cette  trogne  hermafroditc. 

On  joue  une  ritournelle*  Deux  fyYtlles  ,  lune 
de  [quelles  tient  un  pot  de  rouge  &  l'autre  un  pot 
de  blanc  ,  barbouillent  Arlequin  des  deux  cotez, 
du  vifage  3  après  quoi 

ARLEQUINS; 
Je  peux  prefentement  réfifter  à  la  pluye  , 
me  voilà  bien  peint. 

MEZZETIN. 

Ah  qu'il  e£t  beau oh  ,  oh  , 

Le  damoifeau  ! 
A  ce  mufeau 
De  couleur  de  pruneau  , 
Faifons  le  pied  de  veau. 
Ah  qu'il  eft  beau  ,  oh  ,  oh  ,  oh  ! 
LE     CHOEUR. 
Ah  qu'il  eft  beau ,  oh ,  oh  ,  oh  ! 
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SCENE     DERNIERE. 

ARLE^QVIN  ,  COLOMBINE  ,   TRAFI- 
OJJ  ET ,  PIERROT. 

TRAF1Q.UET. 

QUc  veut  donc  dire  ,  s'il  vous  plaît  , 
cette  mafearade-ci  ? 

ARLEQUIN. 
Monfieur  ,  je  vous  prie  de  me  dire  fi  je  fois 
mâle,  ou  femelle,-  car,  ma  foi,  je  n'y  connois 
plus  rien. 

TRAFIQUE  T. 
Vous  êtes  un  fou  ,  voilà  ce  que  vous  êtes. 

PIERROT. 
Ah  ,  ah  ,  ah  !  efluyez-vous ,  monfieur  le 
baillif ,  vous  êtes  tout  barbouillé. 
COLOMBINE. 
Je  fuis ,  mon  perc  ,  difpofée  à  vous  obéir , 
mais  je  ne  croi  pas  que  vous  vouliez  me  don- 
ner pour  mari  un  homme  qui  eft  capable  de 
pareilles  extravagances 

ARLEQUIN. 
Oh  ,  oh  ,  voilà  qui  eft  alTez  drôle  ;  par  ma 
foi ,  s'il  y  en  a  ,  c'eft  vous  qui  les  avez  faites  9 
&:  qui  avez  voulu  que  je  me  fois  fait ,  &  mar- 
quis ,  &:  ce  que  me  voila. . .  voyez ,  me  voilà- 
t-il  pas  bien  deligné  ? 

COLOMBINE. 
Moi  ,  je  vous  ai  fait  faire  ces  extravagan- 
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ces-là  ;  ma  foi  ,  monfieur  le  baillif ,  vous 

rêvez. 

PIERROT. 

Monfieur  ,  quand  je  vous  ai  dit  que  j'étois 
mieux  le  fait  de  votre  fille  que  cet  homme- 
là  ,  eft-ce  que  je  me  trompois  ?  Il  faudra  pour- 
tant que  vous  y  veniez. 

TRAFIQUE  T. 

Ce  que  j'ai  vu  tantôt ,  ce  que  je  vois  pre- 
fentement  m'oblige  de  vous  dire ,  monlieur 
le  baillif ,  que  vous  pouvez  vous  en  retour- 
ner tout  de  ce  pas  dans  le  bas  Maine  ,  man- 
ger vos  chapons  :  car  pour  ma  fille  vous  n'en 
croquerez  que  dune  dent. 

PIERROT. 

Que  dune  dent ,  monfieur  le  baillif,  que 
d'une  dent. 

ARLEQUIN. 

Allez  vous -en  au  diable ,  vous  &  votre 
fille  ,  petit  vilain  grigou  racourci  :  adieu  la 
belle  ,  je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un 
plus  méchant  animal  que  vous.  Il  faut  qu'un 
provincial  ait  bien  le  diable  au  corps  pour 
venir  s'équiper  d'une  femme  à  Paris.  //  s'en 
la. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  qu'une  fille  à  Paris  foit  bien  prés  de  fes 
pièces  pour  époufer  un  baillif  du  bas  Maine. 
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ESOPE. 

COMEDIE    EN  CIN^ACTES. 

Mifc  au  Théâtre  par  M.  le  Noble  &:  re- 
prefentée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  hô- 
tel de  Bourgogne ,  le  vingt-quatrième 
jour  de  Février ,  165)1. 


A  C  T  E  V  K  S. 

ESOPE.  ARLEQUIN. 

RODOPE  ,  amante  d'Efope.  ISABELLE. 

COLOMBINE  ,  fille  d'Efope. 

OCTAVE  ,  amant  de  Colombine. 

LE  DOCTEUR  ,  amant  de  Colombine. 

FRIPONNET ,  huiflier.  MEZZETIN. 

PASQUARIEL,  valet  d'Efope. 

MAR1NETTE  ,  fuivante  de  Rodope. 

GERONTE  ,  vieillard. 

PIERROT,  payfan. 

MAITRE  BABILLARD,  avocat. 

MADAME  FAGOTiN ,  vieille  femme. 

NIZON,  jeune  payfane  mariée. 

GRIPPON,  partifan  ruiné. 

BRIFFETOUT ,  jeune  homme  débauché. 

UN  POETE. 

CRESUS. 

Suite  du  roi  Crefus. 

Chœur  d'animaux. 


l,a.  [cent  eft  dans  î  anti-chambre  de  Rodope  , 
&  dans  la  [aile  £  audience  â'Efopc. 
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ESOPE. 

C  OME  DIE 

EN     CINQ     ACTES. 

ACTE    I 


SCENE    I. 

RODOPE,  COLOMBINE. 
COLOMBINE. 

T  vous  l'épouferez  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Oui ,  j'y  fuis  refoluc* 

COLOMBINE. 

Efope  ? 

R  O  D  O  P  E. 

Efope ,  c'eft  une  affaire  conclue. 

COLOMBINE, 

Dès  demain? 
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COLOMBINE. 

Mais  >  Rodope ,  entre  nous  ; 

Jeune  ,  aîmanc  les  plaifirs ,  belle  &  plus  que  coquette  i 

Dites- moi,  vous  croyez -vous  faite, 
Après  tant  de  galans,  pour  un  pareil  époux? 

RODOPE. 
Chargé  de  fa  montagne ,  Efope  votre  perc 

Sera  mon  mari  tel  qu'il  eft  : 
Chacun  a  fes  raifons ,  &  fait  ce  qu'il  doit  faire, 
L'un  écoute  l'amour ,  l'autre  (on  intérêt  -, 

Et  moi  je  tairai,  s'il  vous  plaît, 

Par  quel  endroit  il  fait  me  plaire. 
COLOMBINE. 
Mais  quand  dix  ans  entiers  une  fille  a  goûté 
Tout  cz  qu'a  de  plaifirs  un  doux  libertinage  , 

Peut  elle  au  joug  du  mariage 

AtTervir  cette  liberté? 

RODOPE. 
Tout  lafle ,  &  tout  enfin  devient  inquiétude. 
Les  plaifirs  ailidus  cetfènt  d'êtie  plaifirs , 

Ils  font  nourris  par  Us  deftrs, 

Et  s'étouffent  par  l'habitude. 
Faut*il  pour  impofer  un  frein  à  fon  amour, 
Attendre  comme  Iris  qu'on  (oit  fur  le  retour  ? 
Faut-il  comme  Dircé,  réformanr  (à  coeflure  , 
Changer  d'habillemens  &  non  pas  de  nature  , 
Couvrir  fous  le  manreaud'un  dehors  corrigé, 
Un  hypocrite  cœur  au  defordre  plongé  , 
Chaflèr  de  fes  galans  la  publique  cohue  , 
Dans  le  temple  à  toute  heure  affecter  d'être  vue  9 
Et  du  peuple  crédule  éblouiflant  les  yeux , 
Impofer  aux  mortels  &  fe  jouer  des  dieux  ? 
Faut. il  comme  Nais,  la  prude  débauchée, 
D'un  commerce  d'éclat  à  la  fin  détachée , 
Par  des  cris  affrétés ,  par  de  faufies  clameurs , 
Du  fiécle  corrompu  taxer  par  tout  les  mœurs , 
Médire  du  prochain ,  feule  fe  dire  (âge  ; 
Elle  a  ,  je  l'avouerai ,  mis  bas  fon  équipage  , 
Elle  a  quitté  fes  points ,  fon  fard ,  fes  mouches  -,  mais 
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Pourquoi  garder  Ton  grand  laquais. 
Pour  moi  je  ne  fuis  poinr  comme  elle  une  hypocrite  : 
Vous  lavez  jufqu'ici  quel  étoit  mon  emploi , 
J'y  trouvois  mon  plailir  :  mais  enfin  je  le  quitte , 

Et  le  quitte  de  bonne  foi. 
COLÛMBINE. 

Croyez- vous  que  ce  mariage 
D  j  vos  attachemens  puilîe  vous  dégager  ? 
A  v  te  un  laid  époux  fous  le  joug  fe  ranger  , 
N'cft  pas  un  moyen  sûr  pour  devenir  plus  fage; 
Et  contre  un  tel  écueil  elle-même  en  dange-r, 
La  plus  pure  vertu  rifqueroit  le  naufrage. 
R  O  D  O  P  E. 

La  plus  pure  vertu 
Tremble  dans  le  foldat  qui  n'a  point  combattu, 
Mais  je  fuis  de  mon  cœur  la  maitrefle  abfoluc. 
Ce  cœur  s'eft  affermi  par  mille  &  mille  coups, 

Et  fera  voir  à  mon  époux 
Qu'une  femme  peut  tour,  quand  elle  eftrefolue. 
Mais  ,  parlons  franchemenr.  Ne  m'cft-il  pas  heureux 
Qu'Elope  ,  rel  qu'il  eft  ,  veuille  être  mon  refuge  ? 
Crefus  de  fbn  bouffon  en  a  fait  notre  juge  , 
Il  eft  riche,  pîaifant,  goguenard  ,  amoureux, 

Aimant  bon  vin  &  bonne  chère , 

Vivant  fans  fouci ,  fans  chagrin  ; 
Comme  le  maître- coq  la  ville  le  révère, 
Ec  l'on  necroiroitpasun  procès  bien  vuidé, 
Si  par  fes  contes  bleus  il  n'étoit  décidé. 

A  moi  qui  n'aime  rien  qu'à  rire  , 
Pourroit-il  ne  pas  plaire  avec  ces  qualités , 

Sans  compter  mille  autres  beautés 
Qje  fon  efprit  renferme,  ou  que  jen'ofedire, 
Ma  chère  Colombine  ,  enfin  n'en  parlons  plus , 

Tesraifbnnemens  fuperflus 
Ne  m'empecheroient  pas  d'être  ta  belle-mere  : 
Mais  de  notre  amitié  confervons  la  douceur  , 

Et  dans  lafemmede  ton  père 

Regardes- moi  comme  ta  fœur5 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Etre  belle-mere  &  commode, 
Ce  n'eft  point  du  tout  la  méthode 
Des  belles-meres  d'aujourd'hui. 
Voyez  dans  ce  quartier  la  coquette  Amarante, 

Quel  chagrin  ,  quel  ennui , 
Ne  donne  t-ei!e  point  aux  filles  de  Dorante. 
L'une  au  fond  d'un  couvent  gémit  &  fe  lamente  ; 
L'autre  au  logis  comme  dans  un  étui , 
Avec  rigueur  emprifonnée, 
PaflTe  en  regrets  les  nuits ,  en  larmes  la  journée , 
Et  par  de  vains  fouhaits  s'efforce  de  hâter 

Le  dieu  tardif  de  l'hymenée 
Qu'elle  trouve  à  fon  gré  trop  lent  à  l'écouter. 
Quand  vous  ferez  ma  belle-mere, 
Aurez-voustoutdebon  pour  moi  de  l'amitié? 

R  O  D  O  P  E. 
Qui ,  faites  du  chemin  feulement  la  moi  tié , 

Et  du  relte  laiftèz-moi  faire  : 
Mais  pour  vous  témoigner  combien  vous  m'êtes  chère , 

Parlons  un  peu  de  vos  amours. 
Comment  gouvernez-vous  l'amant  qui  fait  vous  plaire  " 
Octave  en  votre  coeur  régnera- 1  il  toujours? 
COLOMB  IN  E. 
Ah  !  fi  d'un  prompt  fecours 
Vous  n'aidez  ma  flâmeallarmée , 
Cette  flâme  en  mon  cœur  par  vos  foins  allumée, 
Bien-tôt  vous  me  verrez  au  dernier  de  mes  jours. 

R  O  D  O  P  E. 
Votre  Odaveauroit.il  pour  vous  de  l'inconftance? 

COLOMBINE. 
Nullement;  &  fencocur  ne  refpire  pour  moi 
Qu'un  zèle  plein  de  feu  ,  qu'une  immuable  foi , 
Que  langueurs ,  que  foupirs  ,  &  que  perfeveranec. 
R  O  D  O  P  E. 
Eh  bien  ,  que  craignez- vous  ? 
COLOMBINE. 
Un  père  qui  me  veut  donner  un  autre  époux. 
Mais ,  que  dis- je ,  un  époux  ,  un  monftre ,  une  figure , 
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Faire  en  dépit  de  la  nature , 
Qui  de  l'homme  fur  lui  n'a  pas  le  moindre  trait , 
Une  tortue  en  malque  ,  un  horrible  cydope  , 
Lt  pour  dire  en  un  mot ,  fans  qui  le  laid  fclbpe  , 
Scioit  des  mortels  le  plus  laid. 
R  O  D  O  P  E. 
Ou  je  me  rrompe  fort ,  ou  dans  ce  beau  portrait 

Touché  d'une  couleur  G  vive , 
Je  connois  du  Docteur  la  peinture  naïve. 
N'eft-ce  pas  le  Docteur? 

COLOMBINE. 

C't-ft  ce  monftrc  en  effet. 
Peut-on  l'imaginer  ? 

RODOPE 

Non  ,  il  n'eft  pas  poiîïblç. 
Votre  père  aime  à  rire  &  veut  fe  divertir. 
Mais  feinte  ou  vérité,  de  ce  monfhe  terrible, 
L'amour  &  la  raifon  fauront  vous  garantir. 
Rcpotez-vous  fur  moi ,  celiez d'êcre  inquiète , 
Je  iàurai  vous  tirer  d'un  fi  grand  embarras  ; 
Et  fi  vous  n'êtes  latisfaite  , 
Rodope  ne  le  fera  pas. 
Mais  Octave  ici  doit  le  rendre, 
Si  peu  que  vous  vouliez  attendre. 
De  ce  honteux  rival  vous  pourrez  l'informer , 
Sans  témoins  vous  pourrez  expliquer  votre  flâme; 
Et  pour  ne  point  troubler  le  fecret  de  votre  aine  , 
Seule  en  mon  cabinet  j'irai  me  renfermer. 
COLOMBINE. 
Comment  jamais  payer  cet  excès  de  tendreflè  ! 
Faut-il. 

RODOPE. 
Ne  poufîèz  pas  plus  loin  le  compliment, 
Je  vois  paroitre  votre  amant. 
Adieu ,  ma  Colombine  ;  avec  lui  je  vous  lailTe , 
Ne  perdez  pas  ce  doux  moment. 
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SCENE     IL 

COLOMBINE  ,  OCTAVE. 

Cette  feene  eft  italienne  ,  &  contient  un  épanchemenC 
d'amour  entre  Odave  &  Colombine,  Elle  lui  découvre 
le  deir  in  qu'Etope  a  de  la  marier  avec  le  Docteur.  Cette 
découverte  pioduit  des  mouvemens  d'indignation  & 
d'inquiétude  dans  le  coeur  d'Octave  ;  &  tandis  qu'il  les 
explique  ,  ils  entendent  Efope  qui  vient  ;  cequiob-ige 
Colombine  d'entrer  dans  le  cabinet  de  Rodope  ,  &  Octa- 
ve d'un  autre  côté. 


S  C  E  N)E     I  I  I. 
E  S  O  P  E  ,  L  E    D  O  C  T  E  V  R. 

ESOPE. 

OUi ,  rien  n'eft  plus  jufte  que  de  réfor- 
mer l'abus  dont  vous  me  parlez  :  je 
prétens  le  corriger ,  &  que  déformais  les 
dames  rendent  à  la  doctrine  le  refpecl;  qui 
lui  efl  dû. 

LE  DOCTEUR. 
Il  eft  vrai  qu'un  bel  efprit  en  linge  falc 
n'eft  qu'un  lot  dans  une  ruelle  ,  6V  que  le  fe- 
xe  eft  d'un  goût  fi  dépravé  ,  qu'A  ppollon 
lui-même  fans  fa  perruque  blonde  ,  ne  paf 
feroit  chez  les  mufes  que  pour  un  miferable 
joueur  de  vielle. 

ESOPE. 
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ESOPE. 
Je  ne  peux  concevoir  comment  des  fem- 
mes bien  lcnfces  s'amufent  à  ces   jeunes 
étourdis ,  dont  l'humeur  eit  fi  changeante 
qu'ils  ne  peuvent  pas  porter  deux  jours  de 
fuite  le  même  linge  ;  qui  font  fi  inconftans  , 
qu'ils  changent  d'habits  comme  l'année  de 
iaifon  ;  qui  font  des  impolleurs  par  la  fup- 
polition  de  leurs  perruques ,  bizares  dans  les 
nouveautés  de  leurs  modes  ,  flateurs  dans 
leurs  converfations ,  &:  de  la  dernière  foi- 
blefle  dans  leurs  complaifances  j  &:  avec 
tous  ces  vices ,  ces  colifichets  à  la  mode  ré- 
gentent dans  les  ruelles  ,  tandis  qu'un  favant 
y  eft  tourné  en  ridicule.  Non  ,  je  ne  peux 
ioufFrir  cet  abus ,  &:  je  veux  y  mettre  ordre. 
LE  DOCTEUR. 
Que  la  feience  vous  aura  d'obligation  ,  8c 
fur  tout  fi  vous  rompez  les  amours  de  ce  pe- 
tit capitaine  d'infanterie  ,  qui  veut  enrôler 
Colombine  dans  fes  recrues  d'amour.  Il  y  a 
long-temps  que  tout  le  monde  fait  de  quel 
œil  ils  fe  regardent,  &  je  m'étonne  que  vous 
foyez  encore  à  1  ignorer. 
ESOPE. 
Les  pères  ont  toujours  le  bonheur  de  fa- 
voir  les  derniers  ce  qui  fe  paflè  chez  eux  , 
mais  fuffit  que  je  vous  ai  donné  ma  parole  , 
Colombine  fera  demain  votre  époufe. 

Et  fufTiez  vous  encor  mille  fois  plus  liai, 
Je  fuis  pere ,  je  parle  ,  &  yeux  être  obéi. 

Tome  IlL  Q 
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LE    DOCTEUR. 

»  Le  père  doit  commander  ,  la  fille  doit 
obéir  :  mais,  à  vous  parler  franchement,  ne 
feroit-il  point  plus  sûr  d'avoir  la  parole  de 
celle  qui  doit  l'obéiffance ,  que  de  celui  qui 
a  l'autorité  du  commandement, 
ESOPE. 

Quoi  î  vous  mettez  en  balance  mon  auto- 
rité contre  fa  fantaifie  ? 

LE   DOCTEUR. 

Eh  ,  qu'une  fille  eft  un  petit  animal  bien 
mutin  ,  éc  qu'il  eft  difficile  de  lui  ôter  de  la 
tête  ce  qu'elle  y  a  une  fois  chauffé  !  Elle  me 
fuit  comme  le  diable  ,  &  je  ne  la  faurois 
aborder. 

ESOPE.^ 

Le  tems  apprivoife  les  bêtes  les  plus  fé- 
roces *,  &:  deux  onces  de  matrimonion  infu- 
fées  de  la  main  de  votre  doctrine  ,  la  ren- 
dront plus  fouple  qu'un  agneau.  Ce  qui  pa- 
roît  d'abord  le  plus  choquant,  fe  rend  peu  à 
peu  familier  :  &  je  veux  fur  cela  vous  faire 
un  petit  conte.    - 

LE   DOCTEUR. 

Vous  en  avez  toujours  quelqu'un  en  po- 
che ,  &  vos  fables  font  devenues  fi  com- 
munes ,  qu'elles  fe  fourent  jufques  fur  le 
théâtre. 

ESOPE. 

N'a-t-on  pas  raifon  ?  &  y  a-t-il  rien  qui 
puiffe  ni  mieux  inftruire ,  ni  mieux  diverfi- 
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fier  les  inftru&ions  ?  Ecoutez  celle-ci ,  qui 
vous  fera  voir  que  quelque  effroyable  que 
vous  loycz  ,  Colombine  pourra  devenir 
pour  vous  moins  fauvage. 

Fable  de  Lt  biche  &  du  rhinocéros, 

UNc  biche  autrefois ,  de  loin  dans  la  campagne 
Apperçut  un  rhinocéros. 
(  Ccfr,  vous)  Et  le  voyant  û  monftrueux,  fi  gros, 
S'enfuit  d'un  pas  léger  au  haut  de  la  montagne. 

Le  lendemain  grimpant  fur  un  rocher, 

Elle  revoit  cette  hideufe  b6ce , 
Elle  en  a  moins  de  peur ,  la  regarde ,  &  s'arrête  ; 

Mais  elle  n'oie  encore  en  approcher. 
Enfin  de  jour  en  jour  l'amc  plus  alFermie, 

Elle  y  prend  un  peu  plus  de  goût, 
S'en  approche  ,  lui  parle ,  &  devient  (on  amie, 
Puis  dit  :  Avec  le  terni  on  s'accoutume  à  tout. 

*& 

11  en  eft  de  même  ,  feigneur  Do&cur , 
dune  petite  novice  de  quinze  à  feize  ans. 
LE    DOCTEUR. 
Ha ,  ah ,  ah  !  une  novice  de  quinze  à  (ci- 
ze  ans ,  &:  où  diantre  les  trouve- t-on  / 
.  ESOPE. 
A  vous  parler  franchement  ,  je  les  tiçns 
rares  i  &  c'eft  à  prefent  qu'on  peut  dire  : 

Dans  ce  fiécle  rufé  l'on  ne  voit  plus  d'enfanç. 

Une  fille  a  quinze  ans  , 

Penctre  jufqu'au  fond  de  l'amoureux  myfterc 

Les  feerets  les  plus  curieux. 
A  cet  âge  elle  en  (ait  tout  autant  que  famerc, 

Et  l'exécute  beaucoup  mieux. 

Oij 
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Mais ,  quoiqu'il  en  foit ,  comptez  que  de- 
main vous  ferez  mon  gendre.  Allez  vous  y 
préparer.  Pour  moi  Je  viens  ici  conclure  avec 
Rodope  les  articles  de  mon  mariage.  L'on 
m'a  dit  là-bas  que  ma  fille  étoit  dans  fon  ca- 
binet ,  je  vais  la  faire  appeller  pour  lui  ap- 
prendre mes  intentions.  Adieu  ,  je  vois 
qu'elle  fort ,  laiffez-moi  Pentretenir  en  par- 
ticulier. 

LE    DOCTEUR. 

Adieu ,  feigneur  Efope.  A  rivederfi. 
ESOPE. 

A  rivederfi ,  fignor  Dottor. 


SCENE     IV. 

ESOPE,    COLOMB/NE. 
ESOPE. 


c 


Olombine ,  approchez.  Demain  je  me  marie. 
COLOMBI  NE. 
Que  le  ciel  foit  propice  à  vos  juftes  délits. 
ESOPE. 
Vous  aurez  part  à  mes  plaifîrs  : 
Puifqu'avec  le  Docteur  un  pareil  tort  vous  lie , 
Je  veux  qu'en  même  rems ,  c'cft -à-dire ,  demain 
Il  vous  donne  la  main. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Moi ,  mon  père  !  &  pourquoi  me  marier  fi  jeune  ? 

ESOPE. 
Ah  i  il  n'eft  que  trop  temsde  rompre  votre  jeûne. 
Dans  la  Grèce  comme  à  Paris , 
Une  fille  à  yotre  âge 
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Eft  un  friand  morceau  fore  propre  au  mariage. 

Il  cft  rems  d'y  penter  lorfquc  t'eize  ans  (ont  pris  ; 

Le  pas  elt  dangereux  ,  &  fouventon  renconrre 

Un  fat  quiparoilloit  quelque  choie  à  la  monrre  î 

Mais  je  vous  ai  choili  la  perle  des  maris. 

Il  n'eft  pas  des  mieux  fairs  :  mais  de  l'efprit  en  diable. 

COLOMB1NE. 
Quoi ,  ce  vilain  Do&eur,  c'cll  un  monftre  effroyable» 
Comment  prétendez  vous  que  je  puiilè  l'aimer? 
ESOPE. 

Deux  grains  d'obéilTance 
Inrufcs  dans  trois  doigts  de  jus  de  patience, 

Vous  y  fauront  accoutumer; 
Ec  ne  m'aimez-vous  pas ,  perite  créature , 

Avec  ma  bofle  &  ma  figure  ? 
Qui  des  deux ,  je  vous  prie ,  a  le  plus  de  beauté  ? 
COLOMBINE. 

Le  fang ,  le  devoir ,  la  nature , 
Impofent  à  mon  eccur  certc  necefllté. 

ESOPE. 
Si-tôt  qu'à  votre  époux  vous  ferez  accrochée  3 
Même  necefîité  vous  le  fera  chérir  ; 
Mais  tout  le  tt*autem})'ai  fu  le  découvrir. 

Ailleurs  votre  ame  eft  attachée  : 
Et  certain  fpadaflin ,  certain  godelureau 

Qu'on  nomme  Orravio , 
Vous  a  pour  ce  refus  finemenr  embouchée. 

COLOMBINE. 
Puifque  vous  le  favez ,  mon  père ,  c'eft  en  vain 
Que  je  voudrois  vous  raire  une  C\  belle  flâme. 

Octave  poflèdemoname, 

Souffrez  qu'il  poflède  ma  main  ; 
Je  ne  vois  rien  d'égal,  &je  le  dis  fans  feindre, 

Au  mérite  d'un  vrai  foldat, 

La  valeur  a  certain  éclat 
Que  ks  autres  vertus  ne  peuvent  poinr  atteindre- 

ESOPE. 
£h  quoi  donc  :  un  (avant,  vrai  favori  des  dieux, 

N'eft  pas  un  objet  plus  aimable? 

Olij 
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COLOMBINE, 
Non.  L'épée  eft  feule  capable 
Et  de  frapper  mon  cœur  &  de  charmer  mes  yeux. 

ESOPE. 
M%  fille  j  écoutez-moi  :  Dans  le  fiécle  où  nous  fomrnes, 

De  fumée  on  n'eft  pas  nourri  : 
Et  cet  air  de  valeur  qui  fait  les  plus  grands  hommes , 
Eft  fouvent  trés-mal  propre  à  faire  un  bon  mari. 
Aux  chaînes  de  l'hymen  quand  on  le  détermine, 

Il  vaut  mieux ,  fans  comparaifon , 
Songer  folidement  à  fonder  la  cuifîne , 
Qu'à  dorer  les  dehors  d'une  pauvre  maifon. 
Ces  fanfarons ,  ces  gens  d'épée , 
Par  qui  l'on  voit  tant  de  femmes  dupées  : 
Cesnœuds  couleur  de  feu,  ces  brillansjuftes  au-corps, 

Où  l'or  éclate  en  broderie; 
Ce  ne  font ,  croyez-  moi ,  que  d'impofteurs  dehors , 
Qui  renferment  deflôus  bien  de  la  gueuferie. 
AulTï-tôt  qu'ils  ont  enchaîné 
Dans  leurs  lacs  le  cœur  d'une  dame: 
Dites-moi,  fon  douaire  eft-  il  bienafligné 
Defliis  la  pointe  d'une  lame  ? 
Après  les  amoureux  ébats , 
iDîne-t  on  du  récit  de  leurs  hautes  proueflTes  , 

En  remplit  t-on  les  plats  ? 
Ah  i  Colombine ,  fui  les  trompeufes  carefles 
D'un  fpadafTïn  qui  conte  à  fes  maître(fes 
Bien  moins  d'écus  que  de  combats. 
En  un  mot  je  ne  veux  point  prendre 
De  maîtredans  un  gendre  : 
Ces  gens  qui  dévorant  un  hôte  malheureux  , 
Lui  parlent  par,  je  veux. 
COLOMBINE. 
Ah  î  fi  vous  connoifîiez  quel  eft  le  cœur  d'Octave. 

ESOPE. 
Oui ,  je  n'en  doute  point ,  il  eft  jeune ,  il  eft  brave  ; 
Belle  perruque  blonde  ,à  la  gorge  un  ponceau  > 
L'épce  à  fon  côté ,  le  plumet  au  chapeau  : 

Mais  je  ne  veux  point  être  efclave 
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De  ce  (ïgnor  Oclavc , 
Qui  dés  le  lendemain  qu'il  auroir  pris  ma  fille , 

Voudroit  régenter  ma  famille , 
Serviteur.  Sur  ce  fait ,  écoutes  un  petit  mor , 
La  fable  n'eft  pas  longue ,  &  te  fera  connoitre 
Ce  qui  peut  arriver  quand  on  eft  aflez  for , 

Pour  chez  foi  fe  donner  un  maitre. 

Fable  du  ferpent  &  du  hérijfçti. 

N  ferpent  avoir  fa  maifon 
Dans  le  réduit  d'une  caverne  étroite  , 
Qui  contre  les  rigueurs  de  la  froide  faifon 
Lui  ferroit  de  retraite. 
Un  hériiîon 
Qui  pour  l'hyver  n'avoic point  de  tanière  , 
Sentant  le  froid  lui  caufer  du  frilTbn , 

Fit  tant  par  carefle  &  prière , 
Que  le  ferpenr  fut  aflêz  fou 
Pour  le  loger  avec  lui  dans  fon  trou. 
Mais  il  n'eut  pas  plutôt  reçu  ce  vilain  hôte , 
Que  d'un  air  infolent  roulanr  de  toutes  parts 
Son  petit  corps  armé  de  dards  > 
Au  ferpent  il  ferra  la  côte. 
Sors ,  lui  dit-il ,  fors  de  chez  moi , 
Tu  me  fais  une  peine  extrême. 
5i  tu  ne  peux  fouffrir  que  je  refte  avec  toi , 
Répond  le  hériflon  ,  tu  peux  fortir  toi-même  : 
Et  fe  roulant  toujours  de  l'un  à  l'autre  bout  > 
Le  ferpent  fut  enfin  contraint  de  quitter  rout. 

Belle  leçon  pour  un  bcau-pere , 
Qui  parunflateur  endormi 
Souvent  de  tout  fon  bien  acheté  un  ennemi 
Qui  le  réduit  à  lamifere. 

COLOMBINE. 
Non  ,  non.  Si  vous  daignez  à  fes  feux  confentir , 
Ne  craignez  rien  d'0&'*ve  :  &  fon  cœur  trop  fincerc. . ..  • 
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ESOPE. 

Je  voï  combien  il  fait  vous  plaire"  l 
Mais  je  n'acheté  point  fi  cher  un  repentir. 

Plus  vieux  que  vous,  par  confequent  plus  fage  , 
Je  fai  ce  qu'il  vous  faut ,  ce  qu'il  me  faut  autfi  : 
A  bien  m'appareiller  je  mets  tout  mon  fouci , 
Octave  eft  gentilhomme ,  &  du  plus  haut  étage, 
Moi ,  fils  de  roturier ,  &  fortidu  village  , 
Je  vais  dans  mes  égaux  vous  choifir  un  mari , 

Si  vis  nubere  ,  nitbepari. 
Des  leçons  de  l'hymen  ce  beau  mot  eft  la  crème, 

COLOMBINE. 
Ah!  d'accord  fi  c'étoit  pour  l'époufer  vous-mêmei 
Vous  êtes  juftement  l'un  pour  l'autre  taillé , 

Boiïe  égaie ,  égale  figure  , 
Et  l'on  voudroit  en  vain  chercher  dans  la  nature 
Un  couple  plus  complet,  ni  mieux  appareillé. 

ESOPE. 
Voyez  la  raifbnneufe.  Allez  fille  indocile  , 
Songez  à  m'obéi?  :  &  fans  raifonnement , 
Soitez. 

COLOMBINE. 
Si  vous  vouliez. 

ESOPE. 

Sortez,  dis- je.  Autrement* 
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SCENE     V. 

ESOPE  fini. 

QUe  de  tels  animaux  la  garde  eft  difficile  I 
Pies  d'eux  les  plus  fins  (ont  capots. 
Par  pur  inftincl  de  la  nature 
Ces  poulets  font  à  peine  éclos  , 
Que  d'eux-mème  aullî  tôt  ils  cherchent  la  pâture 
Il  raut  que  piomptement  je  l'unifie  au  Docteur. 
Quand  je  l'aurai  chaperonnée 
Du  couvre-chef  de  l'hymenée , 
Rien  n'ira  fur  mon  compte  ;  &  monfieur  le  conteur 
De  fleurettes  ,  fera  l'affaire 
De  l'époux  &  non  pas  du  père. 
Voyons  un  peu  Rodope.  Il  nous  faut  convenir 
De  certains  . ..  Mais  l'on  ouvte  ,  &  je  la  vois  venir.1 


SCENE     VI. 

ESOPE, RODOPE. 

ESOPE. 

SAlut  à  ma  chère  maÎTefTe, 
L'honneur  des  voûtes  de  la  Grèce  , 
Qui  riche  à  coffres  pleins  du  fruit  de  fes  amours > 
Sans  craindre  d'un  époux  le  pénible  efclavage  , 
Veut  a  la  fin  tâter  du  joug  du  mariage  , 
Et  palTer  avec  moi  le  refte  de  fes  jours. 
Vous  me  voyez  tout  prêt  à  vous  rendre  les  armes  > 
Tout  prêt  à  m'eny vrer  de  ce  refte  de  charmes , 
Qui  de  tant  de  palans  ont  rôti  le  jabot  : 
Trop  heureux  fi  je  puis  ,ô  mignonne  Rodope, 
Voir  de  notre  affemblage  échaper  un  marmot, 
Q^'on  connoiffe  à  fes  traits  forti  du  fang  d'Efope. 
Vous  riez.  Trouvez-vous  ce  fouhait  fi  bouffon  , 


xiî  Efipe. 

Ou  fi  c'eft  du  pîaifîr  dont  il  vous  peint  l'idée  ? 
Pour  moi  je  n'eus  jamais  d'éloquence  fardée  , 
Et  tout  ce  que  je  dis  ,  ie  le  dis  tout  de  bon. 
RODOPE, 

Dans  mes  amans  fi   j'aimai    la  franchifc  J 
Je  l'aime  beaucoup  plus  de  la  part  d'un  époux, 
ESOPE. 
£h  bien  !  puifqu'ainfi  va ,  toute  liberté  priic* 

A  découvert  expliquons-nous. 

Je  n'ai  point  l'ame  embaraflce 

De  ce  qui  ne  me  touche  pas. 
Et  je  ne  me  fais  point  ,  comme  ces  délicats  , 
Un  mal  toujours  préfent  d'une  faute  paflée  : 
Pourquoi  vouloir  au  temps  qu'on  n'eft  point  enchaînée, 
Faire  retrogader  l'affront  du  cocuage  ? 
Jbt  n'eft-ce  pas  allez  qu'au  temps  du  mariage 
Son  chagrin  foit  borné  , 

Puifque  jamais  un  bail  n'engage 

Que  du  moment  qu'on  a  figné  ? 
Ainfi  fur  le  pailé  je  n'ai  d'inquiétude 

Que  pour  une  aigrette  à  futur. 
Contre  cet  accident  ,  comment  puis-je  être  sûr  , 
Sachant  combien  il  eft  &  difficile  &  rude 
De  forcer  le  penchant  d'une  douce  habitude  , 
Qu'on  change  peu  l'eau  trouble  en  un  breuvage  pur» 
Et  que  quand  de  coquette  ,  on  veut  fe  faire  prude  , 
L'efprit  le  plus  folide  a  peine  à  gourmander 
Le  fecret  aiguillon  qui  veut  le  commander. 
RODOPE. 

Je  neprens  point  pour  un  outrage 

La  crainte  que  vous  témoignez  : 
Et  c'efl:  avec  raifbn  que  vous  me  foupçonnez , 
Si  des  femmes  du  tems  vous  regardez  l'ufage. 

Mais  fiez-vous  en  moi , 
J'ai  le  cœur  fort  fincere  &  fuis  de  bonne  foîî 
Et  fi  je  me  plailois  au  même  badinage , 

Dans  la  force  de  ma  beauté 

Si  je  cherchois  la  volupté  , 

Me  reduirois  je  à  l'efclavage , 
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Quand  il  ne  tient  qu'à  moi  d'aimer  en  liberté: 
Pcnicz-vous  que  je  fois  comme  Aminte  la  veuve, 
Qji  croyant  amortir  tous  les  volages  feux , 
Dont  pendant  ii  long-temps  elle  avoit  fait  épreuve, 
Ne  les  a  point  fixés  par  de  femblables  nœuds: 
Mais  par  une  richeilè  immenfe 
D'un  mari  patient  &  gueux  » 
Ayant ,  deniers  comptant,  acheté  lefilence, 

Elle  n'a  fait  à  fes  amours 
Que  donner  fous  ce  voile  un  bien  plus  libre  cours  ? 
Ce  n'eit  point  là  mon  carcclère. 
Tant  que  Venus  a  su  me  plaire, 
J'ai  fuivi  le  fentier  qu'elle  m'avoit  bsttu  , 
A  fes  appas  trompeurs  à  la  fin  je  m'arrache  ; 
Et  tout  ce  qu'aux  plaifirs  mon  cœur  avoit  d'attache , 
J'ellaye  à  le  tourner,  à  ce  qu'on  dit  vertu* 
Tel  qu'à  vos  yeux  ici  mon  cœur  fe  dévelope, 
Tel  vous  le  trouverez  jufqu'au  dernier  moment. 
ESOPE. 
Fott  bien.  Mais,  ma  chère  Rodope, 
Si  vous  faviez  comme  une  fille  ment*  { 

RODOPE. 
Non  ,  non,  feigneur  Efope , 
Je  parle  à  cœur  ouvert  &  fans  déguifemenr. 

ESOPE. 
Je  le  croi  :  mais  pourtant  d'un  cerrain  petit  conte 
Je  me  fouviens  fort  à  propos , 
Et  vais  vous  le  dire  en  deux  mots. 
RODOPE. 
Et  que  m'apprendra- t-il  ? 

ESOPE. 

Qu_'un  mari  fe  mécompte 
Quand  il  dort  l'efprit  en  repos , 
S'imaginant  qu'un  mariage 
Fait  d'une  fille  folle  nne  femme  bien  âge. 
Ecoutez. 


iio  Efope: 

Fable  de  la  chate. 
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'Ertain  homme  éperdûment  épris  > 
Aimoit  jadis  fa  chate ,  allez  mignogne  bête  : 
Chate  alerte  &  fubtile  à  gripper  les  fouris  , 
Et  d'en  faire  fa  femme  il  fe  mit  dans  la  tête. 
Pour  accomplir  ce  deuein  fou , 
Il  faloit  que  Venus  la  belle 
Fît  de  la  chate  une  donzelle, 
Et  de  fon  amant  un  matou  , 
Utfit  des  vœux ,  &  la  déelTe 
En  fille  changea  l'animal  j 
Cet  amant  la  plaça  dans  le  lit  nuptial , 
Et  lui  fit  fentir  fa  tendrefle  : 
Mais  le  premier  repos  à  peine  étoit-il  pris  , 
Que  dans  la  chambre  une  fouris 
Fit  du  bruit  en  rongeant  un  éclat  de  noifette, 
A  ce  bruit  le  mari  fenrit  tout  aufli-tôt , 
Que  de  fon  lit  à  bas  Ion  aimable  mineîte  , 
Pour  courir  la  fouris ,  ne  fit  qu'un  léger  faur. 
Les  dieux  peuvent ,  dit  il ,  changer  notre  figure , 
Mais  jamais  la  nature. 

Eh  bien  qu'en  direz- vous  ?  ce  conte  a-t-il  raiion  ? 

Si  tôt  que  vous  ferez  ma  femme , 
La  vieille  flâme 
Ne  viendra. t-elle  point  ralumer  letifon, 
Et  par  un  fort  commun  à  tant  de  bons  maris  , 
Ne  vous  verrai- je  point  abandonner  ma  couche 

Pour  courir  après  la  fouris  ? 
RODOPE. 

Non.  Fiez- vous  à  ma  parole, 
Vous  ne  me  verrez  point  (brtir  de  mon  devoir. 

ESOPE. 
C'eft-à-dire,  fâchant  tout  ce  qu'on  peut  favoir  > 

Et  fine  maîtreife  d'école  , 
Efope  me  verra  fi  bien  jouer  mon  rôle , 
Qu'il  ne  pourra  jamais  de  rien  s'appercevoir. 


Efope*  1 1  r 

Ce  feroit  toujours  quelque  choie 
rius  doux  que  le  tracas  du  commerce  éclatant 
De  ces  femmes  qu'on  voit  bretter  tambour  battant. 
Sur  cet  efpoir  je  me  repofè. 
Faites  du  moins  que  je  n  en  lâche  rien. 
Commerce  adroit ,  &  bouche  clolc , 
E(t  un  mal  fort  proche  du  bien. 
Nous  voilà  donc  d'accord  ,  &  moi  prêt  au  lien: 
Mais  fur  notre  contrat  j'ai  fait  cenaineglofc 
Que  j 'y  prétens  faire  ajouter. 

R  O  D  O   P  E. 
Je  ne  refufeaucune  claulè. 
Lifez ,  &  je  vais  écouter. 

ESOPE    lit. 
Articles  de  mariage  enrre  Efope  &  Rodope,; 
Premier   Article. 
En  maux  ainfi  qu'en  biens ,  les  deux  futurs  époux 
Seront  uns  &  communs ,  nonobftant  la  coutume 
Qui  partage  au  mari  la  peine  &  l'amertume  : 
Tandis  qu'en  bon  caroflè ,  &  riche  de  bijou , 
L'autre  goûte  à  longs  traits  ce  qu'hymen  a  de  doux. 

II.  Article. 

De  ion  ménage  en  toute  honnêteté 

La  femme  fera  (on  délice  $ 
Son  train  fera  modefte  avecque  propreté , 

Sans  valet  de  chambre  ou  nourrice, 
Ce  font  meubles  qui  n'ont  aucune  utilité. 

Quant  aux  laquais  pour  fon  fervice , 
Je  les  veux  au  delTous  de  pleine  puberté. 

III.  Article. 
Toujours  bon  vin  en  cave  ,  &bonpotencuiYïne, 
Elle  ptendra  le  foin  que  l'on  foit  bien  noutri  > 

Et  fera  fans  humeur  chagrine , 
Aux  vrais  amis  de  fon  mari , 
Et  bonne  chère  &  bonne  mine. 

IV.  Article. 
Elle  n'ira  jamais  par  un  chagrin  jaloux 

De  fon  époux 
Fureter  les  fecrets  pour  lui  rompre  en  vifiere.* 
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Mais  à  le  contenter  fe  donnant  toute  entière , 
Et  complaifante  à  Tes  défirs  , 
Elle  fera  de  Tes  plailïrs 
Ou  l'inttrument  ou  la  matière. 
V.     Article. 
Point  de  ces  jeux  publics  où  l'on  paiTe  les  nuits; 
Et  qui  font  qu'à  toute  heure  une  porte  eft  ouverte  ; 

Celui  qui  donne  le  tapis , 
Efl  toujurs  pour  le  moins  de  moitié  de  la  perte. 
La  femme  y  prend  plaifir,  l'utile  eft  aux  valets  / 

Mais  le  ménage  enfin  fe  déconcerte  ; 
Et.de  fon  tricquetrac  ,  l'époux  pour  tous  fes  frais 
N'a  de  refte  que  les  cornets. 

Vï     A  r  t  i  e  l  i. 
Elle  fuira  comme  la pefte. ...» 

Vous  pourrez  àloilir  lire  tout  ce  qui  refte. 
lufqu'ici  des  plaideurs  viennent  me  relancer. 
Adieu  jufqu'à  tantôt. 
•       J  R  O  D  O   P  E. 

Je  vais  donc  vous  laitTer* 
ESOPE. 
Te  viendrai  vous  revoir  avant  mon  audience. 
J  RODOPE. 

Adieu ,  la  perle  des  maris. 
ESOPE. 
Adieu,  belle Rodope,  aimez  avec  confiance , 
Et  prenez  garde  à  la  fouris. 
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ACTE    IL 


SCENE     I. 

COLOMBINE,  RODOTE, 
LE   D  O  CT  EV  R. 

COLOMBINE  fortant  avecRodope ,  &  voyant  entrer  It 
Dotleur. 

DE  grâce  lai(fcz-moi  forcir , 
Rodope, &  cjuc  j'évite  un  monftre  aue  j'abhore. 
R  O  D  O  P  E. 
Non ,  non ,  il  faut  de  la  pécore 
Pour  un  moment  nous  divertir. 
Je  veux  faire  femblant  d'applaudir  à  faflâmc. 
COLOMBINE. 
De  quels  traits  me  percez.vous  l'ame  ! 
À  moi  qui  detefle  fon  feu , 
Ociel  quelle  horrible  figure  i 
LE  DOCTEUR  approche  O1  dit  i 
A  la  fin  dans  ce  lieu 
Je  peux  vous  accofter  ,  notre  époufe  future. 
COLOMBINE. 
Ce  nom- là  me  convient  fort  peu  : 
Et  fans  crainte  d'être  parjure , 
Monfieur  le  grand  do&eur ,  je  vous  jureroisbien  , 
Que  jamais  il  n'en  fera  rien. 
LE     DOCTEUR. 
Qui  d'Efopeou  de  vous  effcdonc  ici  le  maitrc* 
R  O  D  O  P  E. 
Son  père  doit  l'être. 

LE     DOCTEUR. 
Son  pcie  m'a  donné  fa  foi. 
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COLOMBINE, 
Qu'il  vous  époufe  &  qu'il  la  tienne , 
J'enfuis  d'accord  ,  mais  je  (ai  moi 
Qu'il  n'a  poinc  engagé  la  mienne. 
Ca  ,  Docteur,  parlons  franchement, 
Vous  croyez -vous  mon  fait ,  me  croyez- vous  le  vôtre , 

Et  la  nature  en  nous  formant , 
Nous  a  t-elle  paîtris  &  tournés  l'un  pour  l'autre  î 
Si  l'hymen  avec  moi  vous  avoit  enrôlé 

Sous  fa dangereufe  cornette,  K 

De  l'air  dont  vous  êtes  moulé, 
Et  de  celui  dont  je  fuis  faite, 
Il  enferoit  bien-tôt  parlé. 
A  des  bruits  chagtinans  n'ouvrons  point  la  carrière, 
Une  femme  (è  lie  au  fort  de  fon  époux: 
Et  la  vertu  la  plus  entière 
Doit  craindre  (ur  cette  matière 
Le  fatal  attendant  d'un  mati  tel  que  vous. 
RODOPE. 
Eh  bien ,  à  tout  hazard ,  qu'importe  j 
Il  rifque  le  paquet  &  veut  bien  s'embarquer. 
COLOMBINE. 
S'il  a  des  raiibns  pour  riiquer , 
J'ai  pour  ne  rifquer  rien  une  raifon  plus  forte  , 
Nul  foupçon  de  ma  part  ne  fàuroit  le  troubler  : 
Mais  puis-je  regarder  fa  tête  fans  trembler  ? 

RODOPE. 
Mais  que  trouvez- vous  donc  qui  puiMc  en  fa  figure 
Le  faire  ainfi  palTer  pour  un  (î  laid  mâtin  ? 
LE     DOCTEUR. 
En  effet  au  miroir  me  voyant  ce  matin  , 
Je  m'y  fuis  trouvé  beau ,  mais  beau ,  je  vous  le  jurée 

COLOMBINE. 
C'eft  ainfi  qu'autrefois  en  fe  miran  t  dans  l'eau , 
Poliphcme  fe  trouvoit  beau. 
LE     DOCTEUR. 
C'eft  que  pour  un  Acis  vous  ave  z  le  cœur  tendre. 
RODOPE. 
U  cft  aifé  de  le  comprendre. 

Mais 
/ 
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Maishelas  !  qu'elle  teroïr mieux 
D'aimer  par  la  railon  ,  qued'aimer  par  les  yeux  I 

imbine  ,  hi\  ezcesgalans  ,  qui  fans  celle 
Appuvcnt  de  fermens  une  fauilè  tendreilè , 
Qui  d'un  brillant  dehors  cachant  mille  défauts, 
Promettent  tant  de  biens  &  donnent  tant  de  maux. 
Ce  n'cll  qu'en  beaux  habits  qu'un  galant  fe  prefepre: 
En  lui  tout  plaît,  tout  rit,  tout  émeut ,  tout  enchante: 
Mais  iî  tôt  que  l'hymen  vous  a  mis  fous  le  joug  , 
C>ii  (oupiroit ,  vous  gronde  ,  &  l'agneau  devient  bouc. 
De  S'elprit  d'un  do&eur  il  n'en  ell  pas  de  même  , 
ba  raiibn  le  conduit  dans  les  fages  amours  : 

Et  quand  une  fois  il  vous  aime, 

Colombine  ,  c'eft  pour  touiours. 
LE     DOCTEUR. 
Voilà  comme  raifonne  un  amour  philolbphe, 
COLOMBINE. 

Eh  ,  que  de  ce  bon  avocat 

La  robe  eft  d'une  fine  étoffe  , 
Et  que  fa  langue  fait  vous  bien  donner  du  plat  ! 

R  O  D  O  P  E. 
Non  ,  non.  Ce  que  je  dis ,  ce  n'efl:  point  faribole , 
Je  chéris  la  fagefîè  ,  &  j'abhorre  les  foux  ; 

Et  prendre  Efope  pour  éfoux, 
Oft  vous  prêcher  d'exemple  aurant  que  de  parolc> 

LE     DOCTEUR. 
A  ce  raifonnement ,  eh  bien  réfîfrez  vous? 
COLOMBINE. 
Monfieur  le  raifonneur ,  avec  votre  licence, 

Je  vais  vous  répondre  :  écoutez. 
PourpahYr  un  contrat,  il  faut  comme  jepenfè 

Le  concours  des  deux  volontés. 
Vous  m'aimez,  dites-vous:  La  chofe  eft  fort  plaufible, 
Vous  m'aimerez  toujours  :  eh  bien  foit ,  je  le  croi  ; 
Mais  il  faut  que  je  puifleaufTi  vous  aimer ,  moi; 

Et  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  poflfible  , 

Je  vous  le  dis  de  bonne  foi. 

Par  de  fecrettes  fympathies , 
Dont  les  piiifTans  liens  faveoE  nous  attacher , 
Tome  III.  P 
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L'on  voit  tout  en  naiffant  des  âmes  aflbrtîes 

Qui  ne  cherchent  qu'à  s'approcher, 

Ec  d'autres  par  antipathie , 
Ne  peuvent  ni  s'unir  ni  felaiilèr  toucher. 
Accufez  donc  le  ciel ,  accufez  la  nature , 

Si  vous  ne  pouvez  être  aimé  ; 
Et  plaignez-  vous  d'avoir  été  formé 

D'une  antipathique  figure. 
Allez,  retirez- vous ,  ne  m'importunez  plus 

De  tous  vos  difcours  fuperflus  ; 
Votre  bofle  éminente  &  toute  fa  doctrine 
Ne  font  pas  de  tournure  à  gagner  Colombinc. 
LE     DOCTEUR. 

D'un  coeur  fî  peu  fournis , 

Prés  d'Efope  je  vais  me  plaindre  : 
Il  eft  père ,  il  eft  maître ,  &  (aura  vous  contraindre 

A  tenir  ce  qu'il  m'a  promis.  UCenva. 


SCENE     IL 

RODOPE,    COLOMBINE. 
R  O  D  O  P  E. 

X    Ar  une  lâche  obéiflance, 
JMon ,  Colombine ,  non  ,  n'allez  pas  vous  trahir , 

Sur  un  point  de  cette  importance, 

C'elT:  un  crime  que  d'obéir. 
COLOMBINE. 
Ah  J  que  plutôt  fur  moi  la  mort. . .  Mais  je  vous  quitte, 

Voici  mon  père ,  &  je  l'entens. 

Dans  le  tumulte  où  (ont  mes  fens  , 

Rodope ,  il  faut  que  je  l'évite. 
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SCENE     I  I  I. 

ESOPE ,  RODOPE  ,  COLOMBINE. 
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ESOPE. 

Olombine  , arrêtez  vos  pas , 
Votre  prefence  eftnéceifaire , 
Et  pour  palfcr  no?  deux  contrats 
J'ai  fait  avertir  le  notaire. 
COLOMBINE. 
Ah  ,  mon  père ,  fouffrez  qu'embratlant  vos  genoux 
Je  détourne  ce  coup  de  foudre  i 
Votre  cœur  peut-il  fe  réfoudre, 
A  me  donner  un  tel  époux  ? 
LaiiTez,  laiflez  toucher  ces  entrailles  de  père, 

L'obéiflance  eft  mon  devoir , 
Je  le  fai ,  il  eft  vrai ,  mais  je  ne  le  puis  faire  $ 
Et  fur  cet  ordre  dur  qui  fait  mon  dcfefpoir , 

Quand  monrefped  voudrait  Ce  taire, 
Ma  raifon  fe  revoite  ,  &  ne  me  permet  point 
De  vous  obéir  fur  ce  point. 

ESOPE. 
Votre  raifon  n'eft  qu'une  bête , 
I!  fera  votre  époux,  je  l'ai  dit ,  je  le  veuxj 

Il  faut  vous  marier  de  tôte, 
Et  non  par  la  chaleur  de  vos  volages  feux. 
De  l'aimable  Rodope  imitez  la  lagefle  j 

Ce  n'eft  que  douceur ,  que  tendrefle  $ 
Pour  moi,  fon  cher  époux  entre  mille eboift. 

D'un  exemple  fi  beau 

RODOPE. 

Tout  doux,  feigneur  Efope, 
Il  ne  faut  rien  confondreici , 
Colorabine  n'eft:  pas  Rodope  , 
J'ai  des  raifonsqu'ellen'apas , 
Elle  fait  bien  de  prendre  une  route  contraire, 

PU 


22  S  Efipe. 

Et  vous  êtes  un  trop  bon  perd 
Pour  lui  donner  confei!  de  marcher  fur  mes  pas.  * 
ESOPE. 

Ne  croyez  pas  que  j'en  démorde. 

Quand  un  père  s'eit  rélblu  , 
Il  faut  fans  balancer  fur  ce  qu'il  a  voulu  , 
Qu'à  Tes  défîrs  foudain  une  fille  s'accorde. 
Non  ,  non.  Point  de  quartier ,  point  de  mifericorde. 
Je  veux  qu'elle  obéifle  à  mon  ordre  abfolu , 
Et  ce  refus  mutin  à  la  fin  me  courrouce. 

COLOMBINE. 
TclquepuiiTeêtre.helas  !  l'effet  de  ce  courroux» 
La  mort  m'eft  mille  fois  plus  douce 

Que  cet  horrible  époux. 
Je  ne  demande  plus,  quefenfibleà  ma  flâme, 

Votre  paternelle  bonté 

M'accorde  un  époux  fouhaité , 

Cet  amant  qui  règne  en  mon  ame. 
Rompez,  fi  vous  voulez  ,  de  fi  tendres  amours  : 
Mais  permettez  du  moin;  qu'en  habit  de  veftale  , 
Pour  fuir  de  cqî  hymen  la  contrainte  fatale, 

Je  finifie  mes   triftes  jours. 
ESOPE. 
Bon.  Des  filles  du  tems  voilà  le  grand  recours. 
Que  dans  leurs  palTions  un  père  les  traverfe  , 
Leur  petite  cervelle  aufîi  tôt  ferenverfe, 
On  les  voit  par  dépit  fe  vouer  aux  autels  : 
Mais  le  feu  mal  éteint  au  cœur  de  la  veftale , 
En  prophanes  foupirsfous  le  voile  s'exhale  , 
Et  va  feandalifer  au  ciel  les  immortels. 
Non  ,  non.  Je  ne  veux  point  qu'un  chagrin  vous  enrôle* 
Vefta  n'en  a  déjà  que  trop  d'autres  fans  vous , 
Qui  ne  pouvant  avoir  tel  ou  tel  pour  époux  , 
Ont  par  un  pur  dépit  entré  dans  fa  géole. 
Te  veux  que  dés  ce  foir ,  &  fans  plus  barguigner. . .  I 

RODOPE. 
Eh  bien  :  fi  votre  efprit  veut  ainfi  s'obftiner 
A  la  facrifier  a  l'objet  de  fa  haine , 

Du  moins  pour  adoucir  fa  peiac, 
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ponnez  lui  quelque  rems  à  fc  déterminer. 
Voulez  vous  (bric  clump  rorcer  Ton  ame  émue  ? 
LaiiTcz-moi  doucement  ménager  Ton  cfptit , 
Et  ne  l'obligez  point  de  (ooget  par  dépit , 
A  quelque  retraite  imprévue. 
Pcnfez-vous  tout  d'un  coup ,  que  d'une  extrémité , 

O  i  puifle  le  poiter  a  l'autre  ? 
Dès  ce  foir  vous  voulez  que  de  concert  au  nôtre 
Son  hymen  (oit  précipité. 
Le  temps  peut  tout ,  qui  fait  l'attendre. 
Voyez  couler  fes  pleurs ,  votre  cœur  cft  trop  tendre 
Pour  les  appercevoir  fans  en  être  excité. 

ESOPE. 
Oui,  mes  fens  font  émus ,  &  je  veux  bien  me  rendre. 
Dés  ce  foir  je  voulois  terminer  cet  hymen  , 
Mais  afin  de  vous  faire  à  toutes  deux  comprendre 

A  quel  point  j'ai  le  cœur  humain  , 
Je  le  différerai. 

R  O  D  O  P  E, 
Combien? 

ESOPE. 

Jufqu'à  demain» 
COLOMBINE. 
O  ciel  ! 

ESOPE. 
Point  de  réplique  ,  ou  dès  ce  loir. . ."  • 
COLOMBINE. 
Mon  père! 
ESOPE. 
J'ai  parlé,  vous  devez  vous  taire. 
Allez ,  retirez-vous ,  &  ne  m'irritez  pas. 
COLOMBINE. 
Ne  m'abandonnes  point ,  Rodope ,  en  ces  allarm.es , 
Et  dajis  ton  cabinet  viens  ciTuyer  mes  larmes. 
Adieu  père  cruel.   Bien-tôt  par  mon  trépas 

De  tes  rigueurs  vengée, 
D'un  hymen  fi  fatal  je  ferai  dégagée, 

Piij 
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SCENE    IV. 
ESOPE,  GERONTE. 

E  S  O  P  E. 

NOn  ,  non.  L'on  ne  meure  point  d'amour  comme 
cela. 
Et....   Mais  quel  importun  eft-ce  que  je  voi-là  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Pardcn ,  fi  pour  un  mot ,  monsieur ,  je  vous  arrête. 

ESOPE. 
Que  voulez- vous?  parlez. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Au  bas  de  ma  requête 
Qu'il  vous  plaife ,  monfieur ,  mettre  un  foit  alïïgné. 

ESOPE. 
A  quoi  concluez-vous  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Monfieur ,  prés  de  ma  femme 
Certain  jeune  importun  à  la  voir  ob(Hnë, 
Malgré  moi  lui  conte  fa  Mme. 
Je  prétens  que  par  vous  il  fera  condamné  , 

A  délaiflèr  telle  pourfuite. 
Défenfes  cependant  de  nous  rendre  vifite , 
Apeine,e?*c<etm*,  le  tout  avec  dépens. 

ESOPE. 
Et  quel  âge  avez  vous  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

J'ai  foixante  &  quinze  ans  * 
Et  quelque  mois  de  plus. 

ESOPE. 

Fort  bien ,  &  votre  époufe } 
G  E  R  O  N  T  E. 
Environ  huit  par  dcfïus  douze. 
ESOPE. 
Et  le  galant ,  combien  1 
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GERONTE, 

A  peu  prés  vingt  &  deux, 
ESOPE. 
Bien  fait  ? 

GERONTE. 
Fort  bien. 

ESOPE. 

Hon ,  hon  ! 
GERONTE. 

Grand  air ,  fort  beaux  cheveux  , 
L'œil  brillant ,  le  tein  frais ,  &  le  ris  agréable  , 
Une  bouche  vermeille ,  &  de  très-belles  dents  , 
Danfe  &  chante  fort  bien  ,  touche  des  inftrumens , 
Propre  dans  fes  habits, d'un  entretien  aimable, 
Ou  brillent  à  l'envi  l'efprit  &  l'enjouement  j 
Tait  un  conte  à  plaifïr ,  à  fe  pâmer  de  rire , 
Aime  les  petits  vers ,  les  tourne  joliment  ; 
Et  quoiqu'il  parle  bien ,  fait  encore  mieux  écrire. 
Toutes  ces  qualités ,  je  vous  les  dis ,  monfîeur , 
Pour  vous  montrer  combien  .eft  jufte  ma  frayeur. 

ESOPE. 

Et  votre  femme  eftelle  belle , 
A-telle  de  l'efprit,  de  quelle  humeur  eft  elle? 

GERONTE. 
Elle  a  plus  d'agrément  qu'elle  n'a  de  beauté, 
La  taille  droite  &  fine  au-defTous  de  la  grande. 
L'œi!  petit ,  mais  d'où  part  tant  de  vivacité , 
Qu'il  n'eft  point  à  fes  traits  de  cœur  qui  ne  fe  rende. 
Le  poil  brun  ,  le  tein  blanc ,  beau  bras ,  &  belle  main; 
Pour  de  l'efprit ,  monfîeur,  elle  en  a  comme  un  diable  5 
h:  h  [à:  qu'il  s'agit  de  dauber  le  prochain 
A  tailler  le  lardon  elle  eft  inimitable. 
ESOPE. 
Fort  bien.  Mais  la  contentez-vous  ? 

GERONTE. 
Aucune  defa  compagnie, 
D'argent ,  de  points ,  d'habits ,  de  perles ,  de  bijoux , 
N'cft  mieux  qu'elle  fournie. 
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ESOPE. 
Ce  n'eft  pas  là  ce  qu'on  vous  ait 
Ne  la  fourniflez- vous  que  de  ces  bagatelles  ? 

G   E  R  O  N  T  E. 
Bagatelles ,  monfieur  !  pour  Tes  feules  dentelles 
J'en  ai  pour  cent  ducats  qu'elle  a  pris  a  crédit. 

ESOPE. 
Tu  ne  m'entens  donc  pas  ,  impertinente  bête  ? 
Mais  fi  tu  veux  bien  m'écouter  , 
Pour  mettre  au  pied  de  ta  requête , 
Voici  la  fable  prête 
Qu'en  trois  mots  je  vais  te  conter. 

Fable  du  chien  &  du  bœuf. 

D'Une  botte  de  foin  un  vieux  mâtin  le  maître 
Sur  el!e  alloit  ronger  fes  os  , 
Et  comme  il  n'en  pouvoir  repaître, 
Elle  ne  lui  fervoit  que  d'un  lit  de  repos. 

Un  jeune  bœuf  du  voifinage, 
Dont  ïa  botte  de  foin  aiguifoit  l'appétit , 
Et  capable  d'en  faire  un  bien  meilleur  ufage , 
Pour  fon  fourage  , 
Faifoit  I3  ronde  autour  du  lit  ; 
Mais  le  mâtin  jaloux ,  &  brûlant  de  colère  3 

Ne  pouvant  fupporter 
Qu'un  autre  fit  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  , 
Par  lès  rudes  abois  tâchoit  de  l'écarter , 
Quand  Mercure  pafla  ,  qui  prenant  connoiflance 
Du  différend  ,  &  le  voulant  juger , 

En  ces  mots  donna  fa  fentence: 
Jaloux,  manges  ta  botte  ou  la  laides  manger. 


G  E  R  O  N  T  E. 

Belle  comparaifon  d'un  chien  avec  un  homme  i 

ESOPE 
A  la  figure  prés,  vous  &  lui  c'efttout  comme. 
Mangez,  monfieur ,  mangerç  votre  botte  de  foin, 


Efope. 


toi 


Et  fans  m'cmbarallcr  la  zctt 
De  vorrc ridicule  loin: 
Allez  ,  &  pour  le  coup  renguainez  la  requête* 

g'e  R  O  N  T  E. 
Mais  fi  je  fuis.  .  ..helas  ,  monficur,  quelle  douleur  l 

ESOPE. 
A  foixante  &  quinze  ans  ,  voyez  le  grand  malheur  : 
Combien  d'aurres  mortels  ont-ils  cette  aventure  , 
Qui  pour  s'en  garantir  font  mieux  que  vous  tournes]: 
Mais  je  me  rrompe  fort  voyant  votre  figure  , 

Si  jamais  vous  le  devenez. 
Vous  m'entendez  fort  bien  }  &lans  que  je  m'explique.' 
Allez,  retirez-vous. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Monheur. 
ESOPE. 

Point  de  réplique. 


SCENE     V. 

ESOPE    feuL 

A  Soixante  &  quinze  ans ,  une  femme  de  vingt, 
Et  le  galant  à  peu  prés  du  même  âge. 
Ah!  qu'il  faudroit  d'efprit  être  bien  quinze-vingt 
Pour  n'en  pas  faîre  le  préfàge. 
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SCENE     VI. 

ESOPE,    F  RIP  O  NNET. 

ESOPE. 


On]  Nouvel  importun.  Qui  diable  avec  fon  dog 
Chargé  d'une  noire  jaquette  , 
Et  dans  la  main  une  baguette, 
Peur  venir  m'interrompre  ici  mal  à  propos  ? 
Voilà  fur  mon  honneur ,  une  ample  révérence. 

Une  autre. ...  Eh  î  monfîeur ,  c'eft  aflèz , 
Encore. . . .  Ah  i  pour  le  coup  ceflez , 
Ou  je  vais  perdre  patience. 
F  R  I  P  O  N  N  E  T. 
Monfeigneur.  Vous  voyez  un  nouvel  officier > 

Qui  pour  le  falut  de  fon  ame 
S'eft  pourvu  fraîchement  d'une  charge  d'huiffier. 

ESOPE. 
Fort  bon  emploi ,  monlieur ,  pour  dans  peu  manier 
Et  mettre  en  ufage  une  rame. . . . 
De  bon  papier. 
Votre  nom  ? 

FRIPONNE! 
Friponnet. 

ESOPE. 

Fort  bien ,  armes  parlantes* 
Il  ne  vous  faudroit  plus  qu'ajouter  pour  blazon , 
Deux  ailes  de  vautour  fur  un  champ  d'or  volantes  , 
Ce  fèroit  rencontrer  fur  la  charge  &  le  nom. 
Mais  à  ce  digne  emploi ,  puifque  la  providence , 
A  bien  voulu  vous  deftiner, 
Savez-vous  bien  que  l'ordonnance 
Veut  qu'on  fâche  du  moins  ,  lire ,  écrire  &  ligner? 
Sans  cela  c'eft  en  vain  qu'on  veut  être  des  nôtres. 
Votre  nom  le  lignez-vous  bien  ? 
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F  R  I  P  O  N  N  E  T. 
Sans  doute  ;  mais  c'eft  peu  que  fîgner  le  mien , 
Et  je  lai  au  belbin  ligner  celui  des  autres. 
ESOPE. 
Perte ,  quelle  capjcité 
Pour  taire  en  peu  de  tems  fortune! 
Je  lais  bien  à  la  vérité 
Que  parmi  les  fergens  elle  eft  allez  commune: 
El  crac  s'il  Faut  rc corder  leurs  exploirs, 
Au  lieu  d'avoir  deux  compagnons  en  troufle, 
lis  fc  contentent  que  leurs  doigts 
àervent  de  recors  à  leur  pouce. 
Savez-vous  comme  on  drelîeun  bon  procès  verbal 
De  rébellion  à  juftiee  ? 
C'eft  la  votre  mère  nourrice  , 
Et  de  l'or  du  Pérou  le  précieux  canal. 

FRIPONNE  T. 
C'eft  à  quoi ,  grâce  au  ciel ,  je  ne  fuis  point  novice , 
Et  j'en  ai ,  pour  témoin ,  ligné  plus  de  deux  cens, 
Où  jamais  je  ne  fus  prefenc. 
ESOPE. 
C'eft  l'ufage. 

FRIPONNE  T. 
Et  fur  tout  je  prens  toujours  bien  garde 
De  n'y  point  oublier  que  ledit  blafpheruant , 
En  parole  exécrable  ,  avec  emportement 
A  donné  coups  de  pieds,  coups  de  poings  &  nazarde* 

Ebranlé  l'os  du  croupion. 
Plus  fait  à  l'omoplate  une  contufîon  : 
Difant  qu'il  fe  fichoit  des  gens  de  la  juftice  : 
Et  que  pour  empêcher  de  faire  notre  office , 
Par  force  ,  lui  tout  feul ,  il  nous  a  mis  dehors 
Nous  &  nos  ûx  recors. 
ESOPE. 
D'un  fin  procès  verbal  voiià  le  vrai  modèle. 

FRIPONNE  T. 
Vous  m'en  verrez  ,  monfieur ,  acquitter  avec  zeîc» 

Si  l'on  me  met  pièce  en  main, 
Je  me  garderai  bien  d'exécuter  foudain. 
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Un  bon  iergent  a  I'ame  indulgente  ou  cruelle; 
Suivant  que  le  detteut  en  ufe  honnêtement  : 
Et  félon  qu'il  tempiit  bien  ou  mal  l'etcarcellc 

De  l'officier  qui  fait  commandement  , 
©n  fait  doubler  le  pas  :  ou  marcher  lentement. 

ESOPE. 
Dis-moi ,  de  la  chimie  as-tu  quelque  teinture  5 

FRIPONNE  T. 
A  quoi  me  lerviroit  cette  Cchnce  obfcure 
Qui  de  fes  fectateurs  met  la  bourfe  aux  abois  î 

ESOPE. 
Lechymifte  &  l'huiflier  de  diverfc  nature 

Svmpatifent  dans  leurs  emplois, 

Puifquel'un  foufflele  mercure 

Et  l'autre  fouffle  les  exploits. 

Quand  je  tiendrai  mon  audience , 

Entonnerez- vous  bien  :  paix  là. 
Paix  là.  Paix ,  procureurs.  Paix  donc  :  &  qu'eft-cela  ? 

Sortez ,  caufeurs ,  faites  fïlence. 

Meilleurs  ,  vous  faites  tant  de  bruit 

Que  monfîeur  ne  fait  ce  qu'il  dit. 
De  cet  air ,  de  ce  ton  en  arpentant  la  laie , 

Vous  ferez  taire  le  palais , 
Afin  qu'où  naît  &  règne  une  guerre  infernale  3 
Je  puiiTe  voir  du  moins  l'image  de  la  paix. 

De  ce  que  je  viens  de  vous  dire , 
Monlieur  le  Friponner ,  faites  votre  profit , 

Le  temps  pourra  vous  mieux  inftruire  > 

Quant  à  prefent  cela  fuffit. 
De  vous  voir  cet  emploi  je  fens  beaucoup  de  joye  , 
Et  comptez  à  coup  sûr  qu'il  vous  met  dansla  voye 

De  n'être  jamais  indigent  : 
Puifqu'on  nomme  par  tout  la  main  d'un  bon  fergenC 

La  ferre  d'un  oifeau  de  proye. 
Ne  demandez-vous  pas  de  prêter  le  ferment 
Que  vous  ferez  tout  comme  font  les  autres  ? 
FRIPONNE  T. 
L'impatiente  ardeur  que  j'ai  d'être  des  vôtres  , 
Fait  que  mon  cœur  foupire  aptes  ce  doux  momenr. 
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ESOPE. 

Tantôt  dans  mon  hôtel  avec  cérémonie , 
Tour  cette  illuitre  compagnie 
Vous  aurez  votre  eniôlemcnfr 


SCENE     VIL 

PASgVARIEL,  MARINETTE, 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Efope  étant  retiré  :  &  Friponnet  ,  qui  efi 
AftzjLitin  ,  étant  refté ,  ilfe  fait  une  feene  it*J 
Hernie  toute  de  jeu  ,  entre  lui  ,  Pafquariel  & 
A  fariner te,  fer vante  de  Ro  dope,  dont  ils  font  tous 
deux  amoureux  ;  ils  veulent  l'obliger  afe  décla- 
rer pour  l'un  des  deux  ,  elle  les  oblige  à  faire  un 
combat  burlefqtie  ;  &  enfuite  au  lieu  de  fe  décla- 
rer ,  elle  finit  la  feene  en  chantant  ces  paroles 
francoifes  : 

MARINETTE  chante. 

Que  j'aime  l'inquiétude 
Qui  balance  ainfi  vos  feux. 
L'un  &c  l'autre  eft  à  moi  dans  cette  incer- 
titude 5 
Et  fi  je  m'expliquois ,  je  perdrois  l'un  des 
deux. 


'êm 
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ACTE    III- 


SCENE    I. 

Le  théâtre  repre fente  dans  le  fond  la  falle 
d 'audience  d' Efope  ,  avec  f on  tribunal  5  &  ïhuif- 
fier  Friponnet  par  oit  tenant  d'une  main  fa  ba- 
guette ,  &  de  l'autre  un  paquet  de  placets.  Et 
fermant  rudement  la  porte  de  l* audience  fur  les 
plaideurs  ,  leur  dit  : 

FRIPONNET    feul 

UN  moment.  Faites-moi  quartier  , 
Meflieurs ,  &  s'il  vous  plaît,  un  peu  de  patience. 
Diantre  ,  quelle  fureur  pour  avoir  audience, 
Et  quel  incommode  métier 
Que  celui  d'un  huiflier  î 
Cà  faifons  maintenant  de  nos  placets  l'élite. 
Voyons  les  bons  payeurs ,  &  d'un  foin  obligeant: 
Plaçons-les  félon  leur  mérite, 
C'elt  à-dire  félon  l'argent. 
Mefurons  tout  à  la  finance  , 
Et  vivons  comme  on  a  vécu  , 
La  piftole  en  bonne  balance 
Au  palais  emporte  l'écu. 
Mais  voici  juftement  Efope ,  le  grand  juge. 

On  frappe  de  la  baguette  à  la  porte. 
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SCENE    IL 

ESOPE  &  fa  fuite.  B  ABILLARD 
avocat ,  F  RIPONNET. 

ESOPE     en  entrant. 

HUiilîets.  De  ces  plaideurs  qui  me  ferrent  les  flancs, 
Soutenez  un  peu  le  déluge , 
Et  qu'on  ne  fourTre  point  de  chapeaux  fur  les  bancs. 
Aux  avocats  en  approchant  au  bord  dit  théâtre. 
En  attendant  qu'on  (bit  contradictoires , 
Et  qu'à  mon  tribunal  il  foit  tems  de  monter , 

Approchez  de  moi ,  troupes  noires  , 
Souffrez,  fi  vous  voulez,  un  moment  m'écouter, 
Que  pat  une  apologue  ici  je  vous  înfhuife. 

Fable  dufatire  &  dupayfan. 


C 


Ertain  jour  que  fiffloit  la  bize , 
Un  fatire  forti  des  bois , 
Vint  dans  un  cabaret ,  trouva  la  nape  mite , 
Et  vu  un  gros  pitaut  qui  fourfloit  dans  (es  doigts. 

Pourquoi  fouffles-tu  de  la  forte, 
Dit  le  fatyre  ?  C'eft  ,  repondit  le  pitaut , 

Afin  d'avoir  un  peu  plus  chaud. 
Vois-tu  pas  que  de  froid  j'ai  la  main prefque  mortel 
Maiscomme  l'hôte  en  ce  même  moment 
Servit  fur  table  une  foupe  bouillante , 
Le  pitaut  que  preflbit  fa  faim  impatiente  , 
En  prie  dans  fa  cuilliere,  &  fouffla  brufquemenr. 
Pourquoi  donc  fouffles-tu  :  dit  alors  le  fauvage, 

Puifque  cebrouet  eft  fumant? 
C'eft  pour  le  refroidir ,  dit  l'autre  promptemenc , 
Q^e  je  fouffle  ainfl  mon  potage. 
Ah  1  répliqua  le  fatire  tout  haut , 


2L4®  £fope. 

Puiife  àl'infamc  bouche  arriver  mal- encontre  > 

Qui  prête  à  parler  pour  &  contre , 
Sait  foufrler  a  la  fois  &  le  froid  &  le  chaud. 

Cette  fable  ,  avocats ,  vaut  bien  une  harangue  ; 

Car  c'eft  ainfi  que  votre  langue 
Nous  dit  aujourd'hui  blanc ,  &  demain  dira  noir. 
Les  loix  font  dans  vos  mains  un  glaive  a  tranchant 

double , 
Et  ce  n'eft  qu'à  mentir  3  &  nous  faire  voir  trouble 

Que  fe  réduit  votre  fa  voir. 
Vous ,  maitre  Babillard ,  pourquoi  quand  deux  parties 

Viennent  fur  le  contre  &  le  pour 
Dans  votre  cabinet  confulter  tour  à  tour  , 
Avez-vous  pour  tous  deux  des  raifbns  aiTorties? 

M.    B  A  B  I  L  L  A  R  D. 
Monfïeur ,  jamais  chalîeur  habile  en  fon  métier  , 
De  fes  filets  tendus ,  n'égara  le  gibier. 
Trois  écus  dans  la  main  qu'on  aille  à  la  buvette , 
De  trois  vieux  avocats  aflembler  la  cornette , 
Pour  tout  titre  un  plaideur  n'eût-ii  qu'une  chanfon  3 
Sa  caufe  eft  toujours  bonne ,  &  qui  paye  a  raifon. 
C'eft  l'avis  du  pilier.  Et  c'eft  par  ce  langage 

Que  l'oifeau  fe  met  dans  la  cage. 
On  voit  un  chicanneurqui  brûle  de  plaider  : 
Ira  t-on  lui  difant  que  fa  caufe  eft  mauvaile , 

Dans  fa  naifïance  éteindre  cme  braife  ? 
Et  ne  vaut  il  pas  mieux  félon  Ion  goût  l'aider  ? 
A  vous  ainfi  qu'à  nous  ces  confeils  profitables , 
D'unconfommé  defots  engraiifent  le  palais  ; 
Et  fans  cette  méthode  ,  on  neverroit  jamais 
Portier  dans  nos  maifons  ni  gibier  fur  nos  tables. 

ESOPE. 
Jort  bien  :  c'eft  juftement  comme  fi  la  perdrix , 
Alloit  chercher  confeil  chez  ksoifeaux  de  proye, 
Sur  vos  avis  trompeurs  qui  s'embarque  fe  noyé , 

Et  qui  les  prend  eft  pris 
Comme  une  bére. 
Huifller.  Qu'on  dife  là  que  l'audience  eft  prête. 

SCENE 
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SCENE     III. 

ESOPE  dans  fon  tribunal ,  BABILLARD  ; 
PIERROT  ,  FRIPONNET  ,  &  toute 
l'audience. 

ESOPE. 


T 


Oi,  jupon  de  treillis,  comment  t'appelles. tu? 

PIERROT. 
Monfîeu  ,  ne  vous  dépiaife  , 
An  me  lommc  cheu  nous  Piarrot  Cognefétu. 
Sacouté  mon  affaire ,  aile  n'eft  poin  mauvaife. 
ESOPE. 
Vocre  avocat. 

PIERROT. 
Il  eft  pa  révérante  au  li ,     . 
Aveu  dans  fon  ventre  un  chïtere. 
Mais  laiflc  moi  chanté  un  tantet  mon  affaire  , 
Je  dcbagouleré  tout  auffi  bian  que  li. 
ESOPE. 
Eh  bien!  avez- vous  là  quelqu'un  qui  vous  écoute  2 

PIERROT. 
Vezi  vela»ti-pa  :  faut-il  d'autre  écouteux  ? 

ESOPE. 
Je  dis  votre  partie  adverfe. 

PIERROT. 

Oh  !oui  fans  douce, 
Vlà  maitre  Babillard  pour  l'autre  ,  &  je  fon  deux. 

ESOPE. 
Parlez  donc  :  qui  des  deux  a  formé  la  demande  ? 

PIERROT. 
Moi ,  monfîeu. 

ESOPE. 
Commencez ,  d'un  ton  qu'on  vous  entende. 

PIERROT. 
Monfîeu.  Je  ne  fis  poin  de  ces  difeux  de  rian  : 
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Et  tout  du  fin  abord ,  c'eft  au  fait  que  je  vian. 
Je  ptéran  que  Jaquet  aveu  fa  froide  mine  , 
Qui  m'a  joué  d'un  tour  qui  n'eft  ni  bian  ni  biau , 
En  me  coqueluchant  de  la  jeune  Glodine , 

Reprendra  la  vache  &  le  viau. 
Vezi  le  fait.  Jaquet  &  moi  j'étions  compères , 

Je  nous  aimions  comme  deux  frères , 

Toujou  enfemble  au  cabaret , 
Et  tous  difien  ,  voyan  un  fi  bon  comperagc  , 

En  prouvarbedansJe  vilage  , 

Jaquet  Piarrot ,  Piarrot  Jaquet. 

J'avion  une  jeune  voiiine 

Qui  fe  lommoit  Glodine  , 

Gente ,  drue  ,  &  qui  bondilloit 
Comme  un  petit  cabri  qui  n'eft  pu  fous  la  chèvre. 

Aile  avoir  du  rouge  à  la  lèvre , 
Un  yeu  d'émerillon,  &  la  piau  comme  un  lait. 

Jaquet  nebougeoit  de  cheus  elle  , 
Toujou  batifollant ,  &  par  foi  m'y  meni  : 
Et  puis  à  la  parfin  le  finaut  me  difi  : 
N'eft-il  pas  vrai ,  fditi ,  que  Glodine  eft  mou  belle  ? 
Situ  favois combian  aile  t'aime  ,  Piarrot, 

Tu  Paimeiois  pu  que  rai  même. 
Moi  qui  tout  aufïi  tôt  le  croyit  comme  un  fot , 

Je  donni  dans  leus  eftragême , 
Et  n'eus  pas  plutôt  dit  à  Glodine  je  t'aime , 

Qu'aile  me  prit  au  mot , 

Aile  m'attendi  dans  la  grange  ■■ 
Par  un  foirqui  pieu  voit ,  &  là  je  la  trouvi. 

Mais  dès  que  j'arrivi , 
J'y  fu  prins ,  &  l'an  fit  un  rintamarre  étrange , 
Et  le  tout  par  Jaquet  qui  venit  en  tremblant 

Me  faire  un  biau  femblant. 
Tant  y  a  je  l'épouzi  par  le  confeil  du  drôle  , 

Qui  me  juri  lu  fa  parole 

Qu'aile  étoit  comme  un  varre  nef. 
Mais -fi  tôt  que  j'eus  fait  un  fi  fot  mariage , 

Je  m'appercevi  que  Jaquet 

Avoit  ccramcle  fromage. 


Le  foir  je  la  trouvî  ronde  comme  un  tambour. 

.  id  je  li  demandi  d'où  vian  qu'aile  ccoit  gro^e  : 
C'eft*,  fdiuiie,que  j'ai  nungétrpp  a  la  noce. 
Mais  fon  ventre  s'enfli,  monfieu,  de  jour  en  jour. 
En  trois  mois  tout  hn  iufte ,  après  ce  tripotage , 
Le  pauvre  malheureux  Piarroc 
Comme  un  (bt , 
Grâce  à  Jaquet,  vit  croître  fon  ménage, 
D'un  marmot. 
Sans  fatras  d'evoca  ,  monlieu  ,  via  mon  affaire  ; 
De  la  plante  a  Jaquet  fort  ce  fruit  hativiau , 

Et  partant  la  raifoneft  claire, 
Qu'il  faut  qui  reprenit  &  la  vache  &  le  viaij. 
ESOPE. 
Huifliers  ,  faites  faire  fïlence. 
FRIPONNE  T. 
Paix  là  :  paix.  Paix  caufeurs ,  fortez  de  l'audience. 

ESOPE. 
Vous ,  maître  Babillard  ,  à  prêtent  répondez. 
Me     BABILLARD. 

Monsieur,  je  parle  pour Jaquet  dit  Fine  mouche. ..  • 

Défendeur ,  fur  le  fait ,  que  de  la  propre  bouche 

Du  demandeur,  vous  entendez. 
Je  prérens  que  Pierrot  orné  de  fon  panache , 
De  fes  conduirons  fe  verra  débouté  » 
Et  que  vous  lui  direz  avec  grande  équité , 

Bon  homme  gardez  votre  vache. 
ESOPE. 
Couvrez-vous,  Babillard. 

Me     BABILLARD. 

Monfieur,  touteç  les  loix 
Dont  le  vieux  Codrus  autrefois  , 
Brida  les  habirans  d' Athene , 
Si  nous  voulons  prendre  la  peine 
De  les  approfondir  avec  arrention  , 
Et  celles  de  Lycurgue  ,  &  celles  de  Solon. 
Oui.  Si  nousconfultons  jufque  dans  la  Scytic, 
Et  même  des  Chinois  les  vieux  legiflateurs  , 
Et  ce  qu'ont  dit ,  écrit ,  auteurs ,  commentateurs  , 
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Tout  paroît  favorable  au  droit  de  ma  partie  j 

En  effet. ...  Si  le  ciel  par  fept  larges  canaux , 

Qu'on  nomme  ici  bas  les  planettes  , 
Répand  inceflamment  &  les  biens  &  les  maux  , 
Un  mortel  enchaîné  par  leurs  vertus  fecrettes, 
D'uninfenfible  pass'avançant  à  fa  fin  , 

N'échappe  point  à  Ton  deftin. 
C'eft  ainfi  que  des  loix  l'unanime  diicorde , 
Attachant  les  mortels  par  un  puiflànt  lien.  . . ." 

ESOPE. 
Vous  pour  riez  des  trois  quarts  rettancher  cet  exôrdc  : 
Même  du  tout ,  &  vous  feriez  fort  bien. 
Me     BABILLARD 
je  n'ai  rien  avancé  d'inutile  à  ma  caufe , 

Monfieur,&  fi  vous  m'entendez, 
Je  vais  en  l'appliquant. . . . 

ESOPE. 

En  deux  mots ,  réponde? 
Jufle  à  ce  que  Ton  vous  propofe. 
Me    BABILLARD. 
Puifquc  vous  le  voulez,  j'abrège,  &  viens  au  fait, 
Dont  je  vais  réfumer  huit  ou  dix  circonllances. 

ESOPE. 
Eh  !  maître  Babillard ,  le  fait  efl:  clair  &  net"; 
Que  diantre ,  voulez- vous  laflèr  nos  patiences  ? 

Me     BABILLARD. 
Je  le  retranche  donc ,  &  tout  d'un  coup  je  viens 
Au  premier  de  mes  vingt  moyens. 
ESOPE. 
Vingt  moyens ,  vertubleu ,  qui  pourroir  les  entendre  ! 
Le  droit  par  le  feul  fait  n'eft  que  trop  éclairci  : 

Et  par  un  conte  que  voici , 
Ecoutez  la  fentence,  &  vous  l'allez  apprendre. 

Fable  du  bouc  &  du  renard, 

LE  bouc  &  le  renard  enfemble  devifàns  : 
L'un  franc  lot ,  &  l'autre  plus  fàge  : 
L'un  ayant  plus  de  baibc,  &  l'autre  plus  de  fens, 
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S'embarquèrent  pour  un  voyage. 
Preflèz  de  vive  loif ,  &  leurs  poumons  ardens 

Ne  loufflant  plus  que  de  la  braile  , 
Ils  rencontrent  un  puits.  Tous  deux  iàutent  dedans, 

Ht  boivent  à  leur  aife: 

Mais  b  peine  fut  d'en  fortir. 

Le  bouc  pour  chercher  une  iiluc  x 

Portoir  de  tous  côtes  fa  vue , 
Et  ne  decouvroit  rien  qui  pût  le  (ecourir , 
Quand  le  renard, lui  dit  ;  cen'eftque  bagatelle  > 
Ami ,  pour  cfquiver  je  fai  un  moyen  sûr , 

Drelles  toi  tout  le  long  du  mur, 

Tes  cornes  feront  mon  échelle  s 

Et  quand  j'aurai  d'un  léger  faut 
Gagné  le  haut, 
De  te  tirer  après  il  me  fera  facile. 
Le  bouc  y  confentit ,  &  le  renard  agile , 
Soudain  fauta  dehors,  lailîa  le  bouc  au  puits. 

Puis  dit ,  jettant  fur  lui  fa  vue  > 
Avec  un  ris  moquenr  :  Adieu  bête  cornue  , 

Sauve  qui  peut ,  quand  on  eft  pris. 

De  ce  conte  plaifant ,  votre  arrêt  fe  compofe  ; 

Jaqueteft  le  rufé  renard. 
Quajit  aux  cornes  du  bouc  ,  Pierrot ,  c'eft  votre  parfc 
Hors  de  cour  :  fans  dépens  néanmoins ,  &  pour  caufe..        j 

PIERROT. 
Malcpefte ,  monficu  ,  je  pers  donc  mon  procès  ?• 

ESOPE. 
Je  fuis  vraiment  fâché  de  ce  mauvais  fuccès  ; 
Mais  il  faut  s'y  fou  mettre.  AllezJ,  aimez  Glodine,. 
Elle  eft  votte  moitié  ,  vous  êtes  fon  époux  ; 

Et  je  prévois  à  votre  mine 
Qje  fes  futurs  enfans  pourront  être  de  vous. 

Faites  fortir  de  l'audience,  llfe  levé.. 
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SCENE     IV. 

ESOPE  yFRIPONET,  MA  D  A  ME 
F  AG  OT  IN. 

FRIPO  N  N  E  T. 

^  Ortez  >  Mefîîeurs ,  fortez  :  Vite  donc  s'il  vous  plaît. 

Mad.     F  A  G  O  T  I  N. 
Monfieur  l'huiffier  >  de  grâce  un  peu  de  patience. 
ESOPE. 
Approchez,  voyons  ce  que  c'eft. 
Mad.    F  A  G  O  T  I  N. 
Ah,  monfieur  î 

ESOPE. 

En  deux  mots  dépêchons  votre  affairée 
Pourrez- vous  l'expliquer  ?  mais'vîte&  fans  colère. 
f'ai  vu  votre  mari.  Pourquoi  tout  ce  procès  ? 
J'ignore  à  votre  égard  fa  fecrette  conduite  ; 
Maisnevaut.il  pas  mieux  avec  lui  vivre  en  paix? 
C'eft  un  homme  d'efprit  ,  de  cœur  &  de  meritef, 

Et  de  plus  jeune  ,  &  blondin , 
Ne  peut  il  contenter  madame  Fagotin  ? 

Mad.     FAGOTIN. 
Qu'en  Fa  faveur  déjà  votre  ame  eft  prévenue  î 
C'eft  un  adroit ,  qui  fait  finement  emballer. 
A  l'entendre  parler, 

C'efl:  l'innocence  toute  nue, 
Mais ,  moniteur ,  ce  n'eft  qu'un  fripon , 
Un  pié  plat  revêtu  ,  que  j'ai  mis  en  carofle, 
Un  gueux  qui  n'avoit  pas  à  croquer  un  chapon , 
Qui"  roule  à  (ix  chevaux ,  &  me  traite  de  roflTe. 
Si  je  vous  expliquois  ce  que  j'ai  fait  pour  lui , 
Et  de  quels  froids  mépris  l'ingrat  me  recompenfè, 
?e  vous  verrois ,  monfieur ,  (enfible  à  mon  ennui , 


Efife*  247 

Punir  fcverement  cette  cruelle  oriente  ; 
C'eil  la  plus  lâche  trahifon. 
ESOPE. 
Ne  nous  emportons  point  -,  encore  (croit-il  bon 

Que  j'appriile  de  votre  plainte 
La  caufe  en  termes  brefs ,  fans  chaleur  &  fans  feinte  3 
Car  louvent  plus  on  crie  ,  &  moins  on  a  raifon. 

Mad.     F  A  G  O  T  I  N. 
A  quinze  ans  j'érois  jeune  ,  &  paflàblement  belle  j 

Et  j'avois  allez  peu  de  bien , 
Lorfqu'un  riche  fermier  ,  par  un  excès  de  zèle  , 
En  m'époufant  me  donna  tout  le  lien. 

Mais  peu  contente  de  l'épreuve 
Que  je  faifois  de  fes  feuxlanguiflàns  , 
Je  loupiiois  fans  celle  après  le  nom  de  veuve, 
Et  je  la  fus  enfin  après  dix  ans. 
Impropre  à  garder  le  veuvage, 
Je  reparlai  bientôt  aux  mains  d'un  autre  époux, 
Riche  a  la  vérité ,  mais  du  dernier  ménage  , 

Et  du  dernier  jaloux. 
J'érois  dans  les  trefors  ,  mais  d'ailleurs  peu  contente. 
Cent  fois  je  dcfïrai  d'une  ame  impatiente 
Que  fon  trépas  rompît  mes  féconds  noeuds, 
Et  ne  trouvai  ce  jour  heureux 
Qu'après  vingt  ans  de  longue  attente. 
Je  fus  donc  veuve  encor  &  bien  plus  opulente. 

Je  me  voyois  fur  le  retour, 
Mais  de  mon  vieil  époux  enfin  débarallee  , 
Je  crus  pour  m'acquitter  envers  le  dieu  d'amour, 
Lui  devoir  immoler  ma  fortune  paffée. 
ESOPE. 
C'eft  de  ces  femmes  juftement, 
Qui  pour  fe  venger  d'un  long  jeûne 
Qu'on  leur  a  fait  garder  trop  rigoureufement , 
De  la  peau  d'un  vieux  loup  en  achètent  un  jeune. 

Mad.     F  A  G  O  T  I  N. 
J'ai  cru  pour  mon  argent  qu'au  gré  de  mon  defir, 

Il  m'étoit  permis  de  choifir. 
De  fon,  brillant  éclat  la  lame  m'a  frapée  , 
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La  robe  &  le  parti  m'ont  tous  les  deux  déplu  > 

Et  bien-tôt  j'ai  fend  mon  efprit  réfolu  , 

A  tâter  d'un  homme  d'épée. 
J'ai  de  tous  mes  trefots  acheté  cet  ingrat , 
Le  plus  claie  de  mes  biens  eftà  lui  par  contrat  , 

A  lui ,  qui  pour  toute  richede  , 

N'eut  jamais  qu'un  peu  de  débit , 

Sa  bandoulière ,  (on  habit , 

Ses  cheveux  blonds  ,  &  fa  jeunefîê. 
Mais  comblé  comme  il  eft,demes  riches  trefors, 

Quel  en  eft  le  coupable  ufage  ? 
D'un  froid  continuel  je  fens  l'indigne  outrage, 
Et  toutes  Tes  douceurs  s'épanchent  au  dehors. 

ESOPE. 
je  vous  plains ,  mais  en  vain  vous  implorez  mon  aide 
Contre  le  fiel  cuifant  de  ce  chagrin  amer. 

La  juftice  a-t  elle  un  remède 
Capable  de  forcer  un  coeur  à  vous  aimer  ? 
Réflechiflez  fur  vous ,  fur  votre  air  ,  fur  votre  âgé, 
Et  fous  la  patience  étouffez  ce  procès. 

Pouviez,  vous  d'un  tel  mariage 

Efperer  un  autre  fuccès. 
Mais  pour  vous  diverrirdu  mal  qui  vous  accable  , 
Ecoutez  feulement 
Ce  trait  d'une  petite  fable  , 
Qui  vous  convient  parfaitement. 

Fable  de  l*âne  qui  eut  trois  maîtres* 

UNe  bourique étoit  avec  un  premier  maître, 
AuiTÏ  bien  qu'elle  pouvoit  être. 
Un  bon  homme  de  jardinier 
Qui  la  rcfîbit  un  peu  :  mais  l'injure  eft  petite. 

Sa  peine  étoit  quant  au  refte  réduite 
A  porter  tous  les  jours  au  marché  le  panier. 
Loin  de  fe  contenter  de  fà  peine  légère , 
Elle  pria  les  dieux  de  changer  fon  deftin,* 
Et  le  ciel  qui  voulut  exaucer  fa  prière  , 
La  fit  palier  dans  un  moulin. 
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Elle  V  mangeoit  du  Ton  Se  portoit  la  farfne  ; 
M  i  :s  fous  le  poids  du  blé  pliant  (à  maigre  échine" , 
Elle  fit  mille  vœux ,  bravant  avec  éclat , 

roui  changer  encor  (on  état. 
Un  jeune  portillon  rut  donc  enfin  (on  maure, 

Qaî  pour  d  étrangères  amours , 
Aux  dépens  de  (on  dos ,  galopant  tous  les  jours , 

De  chardons  la  faifoit  repaître, 
C'eft  donc  de  pis  en  pis  &  contre  mon  fouhaic, 
Die  la  trille  bourique  en  fecouant  fa  tête, 

Je  voi  bien  qu'une  vieille  bete 
>'un  jeune  poltillon  ne  fut  jamais  lefair. 

Ces  tons  plaintifs  de  la  bauricuie 

Sont  une  leçon  pathétique 

Dont  grand  profit  le  peut  tirer, 

Jeune  époux  ,  avec  vieille  veuve, 
)'eft  fur  un  drap  ulé  coudre  une  pièce  neuve, 

Qui  ne  fait  que  le  déchirer. 
Mad.     F  A  G  O  T  I  N. 

La  raillerie  eft  trop  piquante. 
ESOPE. 
Non ,  croyez-moi ,  fouffrez  en  femme  patiente 

Le  mal  que  vous  vous  êtes  fait  ; 
Et  fi  de  votre  époux  vous  n'êtes  pas  contente, 

Soyez  du  moins  aflez  prudente 
Pour  ne  pas,  par  l'éclat  d'un  procès indiferet, 
Vous  rendre  du  public  la  fable  &  le  jouet. 
Allez ,  retirez-vous,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Mad.     F  A  G  O  T  I  N. 

Que  fans  arrêt  je  me  retire  i 
Non ,  non ,  je  plaiderai ,  monfieur ,  &  je  veux  voif 

Ayant  acheté  fon  feivice , 
Si  l'on  peut  refufer  d'ordonner  en  juftice  , 
Qu'il  me  rendra  mon  bien  ou  fera  fon  devoir. 

ESOPE. 
fié  bien,  plaidez,  plaidez,  fi  vous  l'avez  en  tête. 
Je  fai  que  cent  fripons  vous  vont  de  ce  procès 

Promettre  un  ban  fuccès. 
Mais  fongez  aux  leçons  que  vous  donne  la  bete. 
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SCENE     V. 

ESOPE,   F  RIPO  NNET* 

ESOPE. 

JL    Riponnct  > 

FRIPONNE  T. 

Monfeigneur. 
ESOPE. 

A  combien  de  Karraîs 
Crois-tu  qu'elle  foir  folle  ? 

FRIPONNE  T. 

Elle  ne  le  croit  paSé 
Entr'elle  &  Ton  époux  ,  vous  deviez  lui  promettre , 
Pour  la  confoler  bien  à  point , 
Un  appointé  en  droir  &  joint, 
Ou  celui  qu'on  appelle  à  mettre. 
ESOPE. 
Laiflbns-là  cette  vieille  avec  tout  Ton  fatras, 
Et  longeons  feulement  à  d'autres  embarras 

Qji  m'inquiètent  la  cervelle. 
Va  chercher  Colombine ,  il  faut  que  de  ce  pas 
Pour  la  dernière  fois  je  m'explique  avec  elle. 

C'eft  un  efprit  mutin 
Qui  refufe  unéoouxque  j'ai  choifi  moi-même. 

FRIPONNE! 
Ah!  ne  permettez  pas  que  fon  cœur  libertin 

Brave  l'autorité  fuprême 
D'un  père  qui  tout  (eul  doit  régler  fon  deftin. 
Mais  quel  eft  cet  époux  enfin  qui  la  chagrine  ? 

ESOPE. 
C'eft  de  tous  les  mortels  la  perle  lapins  fine, 
Un  gendre  tel  qu'il  faut ,  un  époux  accompli 
Le  Docteur  digne  feul  d'époufer  Colombine  , 
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FRIPONNE  T. 

Quoi  !  c'elt  !e  docteur  Baloard  ? 
ESOPE. 
Lui-même. 

FRIPONNE  T. 
Ce  foleil  des  écoles  de  Grèce  ? 
ESOPE. 
Lui-mcmc. 

FRIPONN  ET. 
Ce  pédant  qui  pâlie  dans  fon  arc 
P!a:on  en  vidons ,  Diogene  en  richeflès  ? 

ÉSOPE. 
Lui-mcmc. 

F  R  I  P  O  N  N  E  T. 
Ce  nez  fait  comme  un  bec  d'oifon? 
ESOPE. 
Lui-même. 

FRIPONNE  T. 
Ce  gros  dos  à  triple  culebutte  ? 
ESOPE. 


Lui-même. 


FRIPONNE  T. 

Et  votre  fille  en  un  mot  le  rebute  ? 

ESOPE. 


Oui. 


FRIPONNE  T. 

Je  trouve  qu'elle  a  raifon. 
Sans  fecouer  votre  calotte , 
]c  demande  de  bonne  foi , 
>ar  quel  entêtement ,  a  quoi  bon  ,  &  pourquoi , 
Vous  voulez  qu'elle  s'enfagotte 
un  magot  qu'on  ne  peur  regarder  fans  effroi  ? 
E  S  O  P  E. 
C'eft  qu'il  eft  boifu  comme  moi, 
Et  lavant  comme  un  Anftote. 
\r\  un  mot ,  je  le  veux  :  elle  n'a  qu'aujourd'hui 
Pour  fe  déterminer  à  ce  que  je  defirc  , 
Ec  dès  demain  matin,  quoiqu'elle  puilTe  dire, 
Je  veux  être  obéi. 
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SCENE     VI. 

Efope  s' étant  retiré  ,  il  fe  fait  unefcene  ita- 
lienne de  nuit  entre  Friponnet  &  Pafquariel,  qui 
vient  pour  donner  une  ferenade  à  Marinette.  Ifs 
doivent  la  faire  à  leur  fantaifie  ,  &  tout  en  jeu. 

italien. 


ACTE    IV- 

SCENE    I. 

RODOPE,  COLOMB/NE, 
MARINETTE. 


D 


RODOPE. 


'Un  médecin  boflu ,  vous  prendre  la  figure  ? 
COLOMBINE. 
Marinette  le  veut ,  tentons-en  l'aventure. 
RODOPE. 
Penfè-t-elle  de  bonne  foi 
Que  cette  bottrle  rcniîilîc  ? 
MARINETTE. 
Ainfi  qu'on  vous  l'a  dit,  conduifez  l'artifice, 
Et  de  l'événement  repofez-vous  fur  moi  ; 
Je  connois  mon  Efope  &  fai  par  où  le  prendre, 
RODOPE. 
Prenons  garde  de  nous  méprendre,. 
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lesboflus  ne  font  pas  bellement  furpris, 
Eibpc  a  de  l'efprir, 

MARINETTE. 

C'tfc  par  où  je  I'aflosnme. 
Tar  Ton  foible  (î-tôc  que  I  on  attaque  un  homme , 
Croyez- moi ,  Rodope ,  il  cft  pris  : 
Efope  veut  faire  la  noce 
De  fa  fille  avec  le  Dodeur. 
RODOPE. 

II  cft  vrai. 

MARIN  ET  T  E. 

Deux  raifons  déterminent  fon  cœur  ; 
Savoir  de  ce  magot  la  icience  &  la  bofle. 

RODOPE. 
Oui.  MARINETTE. 

D'ailleurs  il  prétend  que  vous  l'époufèrez. 
RODOPE. 
Ceft  fon  deiTcin. 

MARINETTE. 

Et  quand  vous  lui  propoferej 
Que  pour  époufer  Colombine  , 
Vous  avez  un  parent ,  &  favant  boiïu  , 
Un  elculape  plein  d'une  haute  doctrine  , 
Doutez- vous  qu'il  ne  foit  reçu  ? 
RODOPE. 
Mais  comment  fous  ce  nom  prétens-ru  qu'elle  paflè? 

COJLOMBINE. 
Non  ,  non.  Qae  fur  cela  rien  ne  vous  embaralTe , 
Je  faurai  bien  palTer ,  l'audace  fur  le  front, 
A  la  montre  ,  à  l'h  ibit ,  comme  cent  autres  font  : 
En  parlanr  de  fené  ,  de  rhubarbe ,  &  de  calTe  , 
L'on  me  croira  d'abord  de  la  première  clarté. 

Pour  être  aujourd'hui  médecin  t 
Il  fuffit  que  d'un  plat  on  diftingue  un  bailin, 
D'un  âni  de  verdun  la  pilule, 
D'un  cliftere  un  bouillon  de  veau  , 
Et  qu'on  fâche  ordonner  par  un  mot  ridicule. 
Le  mélange  commun  du  vinaigre  &de  l'eau. 
Four  raifonner  fur  la  matière  , 
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J'en  ai  ctnt  fois  plus  qu'il  n'en  faut  avoir  , 
j'en  viendrai  bien  à  bout,&  je  livre  mon  père , 
Content  de  mon  favoir. 
Mais  c'eftfur  vous ,  chère  Rodope, 
Que  demeure  fondé  mon  principal  efpoirj 
Ne  m'abandonnez  point ,  &  faites  fur  Efope , 
Agir ,  s'il  fe  peut ,  tour  à  tour, 
Et  la  raiion  &  fon  amour. 
RODOPE. 
Vous  favez  le  fond  de  mon  ame , 
Te  ne  répète  point  ce  que  je  vous  ai  die, 
Et  de  vous  contenter  fi  je  n'ai  le  crédit , 
Je  ne  ferai  jamais  fa  femme. 
Entrons  dans  mon  appartement , 
Votre  père  dans  un  moment 
Ne  manquera  pas  de  s'y  rendre. 
Pour  ec  déguifement  allons  tout  difpofer. 
Toirefte,  Marinette ,  il  faut  ici  l'attendre, 
Et  tant  que  tu  pourras  prens  foin  de  l'amuier. 

MARINETTE. 
Ne  vous  tourmentez  point,  la  charge  m'efi  bien  douce, 

Et  du  gobin  dans  un  moment, 
Je  vais  me  divertir  fort  copieufement. 
Entrez.  Efope  vient ,  &  je  l'entens  qui  touffe. 
COLOMBINE. 
Ciel  !  fois  propice  à  ce  déguifement. 

MARINETTE. 
Allez ,  allez  avec  la  mort  en  trouife 

Monter  fur  une  mule  en  houflè» 
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SCENE    IL 

ESOPE,   AiARINETTE. 

Dans  cette  fi  eue  italienne  ,  A^ar  mette  pour 
nufer  Efope  ,  feint  d'être  amour eufe  de  lui, 
Efope  y  répond  agréablement  i  ce  qui  produit  un 
entretien  fort  divertijfant.  Enfin  THarinette  , 
tomme  par  confiance  ,  lui  dit  en  fecret  que  Rodope 
veut  lui  propofer  Colombine  pour  un  de /es  parens 
boffu  &  medecin3  qu'il  prenne  bien  garde  à  ne  pas 
refufer  ce  gendre  ,  put f que  Rodope  efl  rcfoluede 
rompre  avec  lui  ,  s'il  n'accepte  ce  mariage.  Alors 
Aiarinette  voyant  entrer  Niz*on  ,  fe  retire  5  & 
laijfe  Efope  avec  elle. 


SCENE     III. 
ESOPE,   N  I  Z  O  N. 

N  I  Z  O  N. 

MOnfîcu.  Je  viens  me  plaindre  à  vous, 
De  Kob.n  mon  mari  quin'eft  rien  bon  qu'à  pendre^ 
ESOPE. 
C'eft  pouflèr  loin  votre  courroux  : 
Mais  il  eft  bon  de  vous  entendre. 
Q^?  fait-il  ,  vous  bat  il,  vous  charge. t-il  de  coups? 
Ce  feroit  un  brutal, s'il  en  avoit  l'audace. 

N  I  Z  O  N. 
Non  ,  mais  j'aimerois  mieux  qu'il  me  battît  bien  fortj 
Et  que  d  ailleurs  il  fit 
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ESOPE. 
En  quoi  donc  a  cil  tort? 

Cà  ,  contez-moi  votre  difgrace. 
N  I  Z  O  N. 
Monfîeu.  Depuis  un  an  qne  je  l'ai  pour  mari , 

Si  vous  faviez le  train  qu'il  mené: 
JLe  jour  au  cabaret ,  &  la  nuit  chez  certaine. . . . 
Je  ne  peux  achever  tant  j'ai  le  cœur  marri. 

ESOPE. 
Mari  d'une  pouponne  aufli  fraîche  &  jolie , 

Et  porter  ailleurs  le  tribut, 
Ne  l'avoir  que  d'un  an  &  là  mettre  au  rebur , 
Je  me  garderois  bien  de  pareille  folie. 

N  I  Z  O  N. 
Encor  fi  fà  Martine  avoit  de  la  beauté  : 

Mais  elle  n'en  eut  jamais  tache. 
Dans  fa  bouche  on  pourroit  enfourner  un  pâté , 
De  petits  yeux  de  rat, un  gros  nez  épaté, 
Et  du  pis  deux  fois  plus  qu'il  n'en  pend  à  ma  vache; 
La  fotte  cependant  a  fî  bien  cajolé , 

Et  pris  dans  fes  gluaux  mon  homme, 

Qu'il  faut  que  malgré  moi  je  chomme, 

Tandis Je  croi ,  monfîeu  ,  qu'il  eft  enforcelé. 

D'abord  c'étoit  tout  feu  ,ce  n'étoit  que  tendreiïes, 
Il  ne  pouvoit  remplir  l'ardeur  de  fes  amours , 
Et  je  crus  que  le  jour  des  premières  carefles 

Reviendroit  tous  les  jours. 
Mais  oui ,  zeft ,  il  changea  bien-tôt  avec  la  lune  j 
Et  notre  premier  mois  ne  fut  pas  écoulé, 

Que  commença  mon  infortune , 
Et  qu'en  un  autre  nid  je  le  vis  envolé. 

ESOPE. 
Je  fai  fur  ce  fujet  une  petite  fable , 
Qui  pour  le  rappeller  bien-tôt  à  la  maifon, 

Peut  vous  donner  une  leçon 

Qui  vous  feroit  fort  profitable. 


FM* 
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Fable  de  la  grue  &  du  renard. 

LA  grue  &  le  renard  refolurent  un  joue 
De  faire  enfemble  leur  ménage , 

Et  fc  chargèrent  tour  à  tour 

Du  foin  de  drefler  le  potage. 

Quand  ce  fut  le  tour  au  renard, 

Ce  tricheur  d'un  coup  de  fa  patc 
Epcndit  le  brouet  fur  une  admette  plate; 
Et  foudain  lécha  tout,  tandis  que  de  fa  parc, 

Auprès  de  la  foupeépendue, 

Mouroit  de  faim  la  pauvre  grue. 

Mais  cet  oifeau  le  lendemain, 
Pour  fe  venger  du  chagrin  de  la  Yeille, 
Entafla  le  brouet ,  &  la  viande  &  le  pain  > 

Dans  le  ventre  d'une  bouteille. 
Et  fourant  aifément  jufqu'au  fond  fon  grand  cou  : 

Hier ,  dit-elle ,  vous  étiez  (bu  , 
Ceft  aujourd'hui  mon  tour  ,  compère ,  à  la  pareille. 

N'allez  pas  de  rravers  prendre  cette  leçon. 
Je  veux ,  mon  aimable  Nizon  , 
Que  vous  (oyez  roujours  aufïï  fage  que  belle: 
Mais  en  faifant  femblanr  d'écouter  on  ami , 
Tenez  doucement  en  cervelle 
Cet  époux  infidèle, 
Et  réveillez  fon  amour  endormi.' 
De  ce  que  je  vous  dis ,  faires  un  bon  ufage. 
NIZON. 
Ah  Ique  d'une  leçon  û  fage 

Je  comprens 
Parfaitement  le  fens. 
Q^e  vous  faut-il,  monfieu,  pour  une  fi  bonne  ordon- 
nance ? 

ESOPE. 
Q^and  les  confeils  font  bons ,  il  faut  qu'ils  foient  fuivis  , 
Nizon i  &  quant  au  droit  d'avis, 
Tome  1IL  R 
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Lorfque  j'irai  chez  vous ,  j'en  donnerai  quittance 

Adieu. 

N  I  Z  O  N. 

Vous  y  viendrez  alors  qu'il  vous  plaira  : 
Et  je  prendrai  le  foin  de  vous  ouvrir  la  porte. 
Ma  foi ,  Robin ,  il  t'en  cuira } 
Et ,  fi  tu  n'agis  d'autre  forte, 
Rira  bien  de  nous  deux ,  qui  le  dernier  rira. 
je  fuis  votre  fervance ,  &  je  vous  remercie. 
ESOPE. 
Adieu ,  la  bergère  jolie. 


SCENE     IV. 

ESOPE,   MONSIEUR   GRIPPON* 

ESOPE. 

M  Ais  que  me  veut  monfieur  Grippon  , 
Qui  de  nos  partifans  jadis  le  plus  fripon , 
*"  En  étoit  avant  fa  ruine 
La  crème  la  plus  grafle ,  &  la  fleur  la  plus  fine , 
Et  n'en  eft  aujourd'hui  que  la  crade  &  le  fon. 
M.     GRIPPON. 
Monfieur.  Pour  un  avis  utile, 
Et  qu'au  fimple  projet  vous  trouverez  facile , 
De  me  prêter  l'oreille  avez  vous  le  loifir  ? 
Mais  fans  un  grand  fecret  l'on  n'y  peut  réuflïr. 

ESOPE. 
Pour  des  avis  burfaux ,  eft  ce  à  moi  qu'on  s'adrefle  ? 
A  moi  pauvre  homme  de  palais , 


Qui  ne  veux  qu'amour  &  fimpleflè , 
Et  qui  de  vos  partis  ne  me  mêlai  jamais  : 
Je  laide  aux  financiers  tous  leurs  tours  de  fbuplefle 
Et  ne  fonge  qu'à  mes  procès. 
M.    GRIPPON. 
Votre  efprit  perce  tout , &  rien  ne  s'y  dérobe, 
yous  avez  de  largent,&  l'accès  prés  du  Roi, 
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Eh  quoi  !  jufqu'à  la  mort  dans  un  chetif  emploi  , 
détendez  vous  traîner  une  gueufe  de  robe? 
De  vosfàcsà  papier  n'êtes- vous  donc  pas  (bu  ? 
Ignorez-vous  que  c'eft  par  la  ieule  finance 

Que  l'on  fe  poulie  &  qu'on  s'avance, 
Et  que  là  feulement  on  trouve  le  Pérou? 

Dans  le  parti  que  je  médite 

je  prérens  vous  intereflèr, 
Et  que  j'aye  du  bail  feulement  la  conduite, 
Vous  connoitrez  jufqu'où  je  faurai  le  pouiTer. 

ESOPE. 
Moi ,  partifan  !  Moi  faire  avec  vous  à  mon  âge 

De  ce  métier  l'apprentiilage  I 
Ai-je  quelque  vertu  propre  à  de  tels  emplois  ? 
J'ai  porte  comme  cfclave ,  il  cft  vrai ,  la  livrée 

D'une  calaque bigarrée, 
C'en  eft  le  premier  pas.  Mais  quelqu'un  autrefois 
M  a  t-il  vu  rar  de  cave,  ou  contrôleur  d'exploits? 

Ai-je  gardé  quelque  barrière? 
Ai-je,  petit  traitant,  ou  petit foû  fermier, 
Appris  par  les  degrés  tous  les  tours  du  métier  ? 
Et  va-t-on  tout  a  un  coup  nager  en  grand'riviere  ? 

Mais  de  ce  commerce  fubtil , 
Par  qui  vous  avez  mis  tant  de  terres  en  friche , 

Vous  qui  jadis  étiez  fi  riche , 

Dites-moi,  que  vous  rcfte-t-il  ? 
M.     G  R  I  P  P  O  N. 
Il  me  refre  l'efpoir  &  de  grandes  lumières, 
Pour  m'éîever  encor  au  point  d'où  j'ai  tombé, 
ESOPE. 

Ah  !  pour  l'efpoir  tout  eft  flambé, 
La  fortune  vous  a  donné  les  étriviercs. 
Sous  fon  revers  fatal ,  quand  on  eft  (uccombe, 
Un  homme  confondu  ne  fe  relevé  gueres , 
Et  d'un  grand  bien  perdu  le  cruel  fouvenir 

Ne  ferr  qu'à  mieux  punir 
Pojvez  vous  réfléchir  fans  delefpoir,  fans  rage  , 
Sur  cec  hôtel  perdu  ,  dont  les  appartenons 
Bniloicnt  du  vif  éclat  de  cane  d'ameublcmens  ? 

Rij 
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On  vous  voyoit  fouler  un  fuperbe  équipage , 
X)H  chevaux  bien  nourris ,  un  caroflè  bien  doré, 
De  fleurons  de  marquis  un  écuflon  timbré  , 
Cent  ragoûts  déguifés  avec  mille  artifices  , 
Des  plus  (avouteux  mets  vous  olfroient  les  délices? 
Et  vos  tables  fumoient  de  ces  vins  précieux  , 
Oui  flatent  à  la  fois&  le  goût  &  les  yeux. 
Mais  le  volage  fort  qui  du  fond  de  la  boue 
Vous  avoit  élevé  dans  ce  pompeux  état , 
Far  un  prompt  contre-coup  a  retourné  fa  roue, 
Et  vous  a  refait  un  pié-plac. 
Gueux  ainfi  qu'en  naiflànt  vous  fûtes, 
11  vous  refle  à  peine  du  pain. 
Au  péril  de  femblables  chutes , 
Je  ne  veux  point  d'un  pareil  gain. 
M.     G  R  I  P  P  O  N. 
Qu'importe  ?  N'ai-je  pas  malgré  mille  créances 
Brillé  durant  vingt  ans  avant  qu'être  abîmé , 
D'un  ventre engramé  de  finances, 
L'on  ne  peut  arracher  ce  qu'il  a  confommé. 
ESOPE. 

Je  ne  veux  point  d'une  fortune , 
Que  l'on  ne  voit  aller  que  par  fàuts  &  par  bonds , 
Qui  tantôt  du  vaiflèau  vous  guindé  fur  la  hune, 
Et  tantôt  vous  abîme  en  des  gouffres  profonds. 
J'aime  mieux  rouler  une  vie , 
Qui  foit  douce  ,  commode  ,  unie  , 
Sans  mêler  à  mes  biens  celui  de  l'étranger , 
Gardez  pour  tons  vos  égaux  vos  tours  de  foupielTe, 
Je  ne  veux  point  d'une  richefle 
Que  je  fois  à  la  fin  contraint  de  dégorger. 
M.     GR1PPON. 
Pour  une  fi  belle  morale  , 
Madame  la  finance, &  toute  fa  cabale 

Vous  doit  fans  doute  un  compliment  exquis,, 
Mais  fi  l'on  fuit  ce  qu'elle  érale , 
Comment  voulez-vous  que  le  fils 
D'un  laquais  devienne  marquis  £ 
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E  s  o  P  E. 

Jcfaifort  bien  qu'il  faut  qu'en  ce  monde  tour  roule, 
JE:  que  pour  s'élever  on  fe  falle  un  degré. 
:lens  volontiers  que  chacun  a  Ton  gré. 

Tour  le  démêler  de  la  foule  , 
Empauruc  le  chemin  qu'il  croit  plus  allure. 

Je  regarde  avec  indolence 
De  ces  gros  champignons  la  foudainc  opulence. 
QVon  ks  voye  par  tout  &  fur  tout  triompher. 
Qnc  lur  dillultres  troncs  ils  fe  failcne  grefter. 

Des  Ratmonds  comtes  de  Touloufe^ 
Qu'un  fils  de  payfan  fe  diie  defeendu  -, 

Sans  en  avoir  l'ame  jaloufe  , 
Je  dirai  qu'à  Ton  or  cet  honneur  eft  bien  dû. 

Que  de  l'éclat  de  leur  richelle 
D'une  obfcure  naifïànce  ils  couvrent  la  baflelTe, 
J'en  ris  ,  &  fans  chercher  d'où  leur  vient  tant  de  bien  ^ 
Je  me  croi  fort  heureux  s'ils  épargnent  le  mien. 
Mais  je  ris  encor  plus  quand  un  coup  de  juftice 
De  ce  pompeux  érat  les  jette  au  précipice. 
Qnand  pour  les  décharger  de  ce  qu'ils  ont  pillé  , 
De  leurs  biens  mal  acquis  on  leur  fait  rendre  compte  : 
11  faut  que  fur  cela  je  vous  débite  un  conte 
Qui  me  fembîe  pour  eux  tout  juftement  taillé. 

Fable  du  geay  déplumé. 

UN  oifeau  roturier ,  d'efpeces  des  plus  baJTes , 
Revêtu  des  plumes  d'un  pan  , 
Marchoit  plus  orgueilleux  qu'un  fils  de  partifan 
Traîné  dans  fon  carolfe  au  milieu  de  fix  glaces  , 
Cet  oifeau  riche  &  fier  des  dépouilles  d'autrui , 
Couvroit  d'un  beau  fur-tout  qui  n'étoit  point  àluî^ 
Son  ancienne  mandilje  autrefois  grife  &  bleue  , 
Et  l'éclat  emprunté  qui  brilloit  fur  fa  queue, 
Avoir  du  peuple  foc  prefque  l'œil  ébloui. 
Mais  fes  ailes  enfin  ,  étant  déshabillées  , 
On  le  remit  en  cafaquin  : 

Riij 
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Et  chaque  pan  fur  lui  reprenant  Ton  larcin , 

On  ne  vit  plus  qu'un  geai ,  fous  des  plumes  volées.' 

Eh  bien ,  qu'en  dites- vous  ?  dans  ce  geay  déplumé, 
D'un  riche  partifan  comme  vous  abimé , 

Ne  trouvez-vous  pas  la  peinture  ? 
Rien  eft-il  plus  femblable  ?  &  vous  me  propofez , 

A  moi  vieux  loup  des  plus  rufés , 

De  rifquer  la  même  aventure. 
Allez  porter  ailleurs  tous  vos  fecrets  avis , 

Votre  préfence  m'importune. 
H        M.     G  R  I  P  P  O  N. 

Par  d'autres  ils  feront  fuivis  : 
Mais  longez  qu'avec  moi  vous  chaflfcz  la  fortune* 
Adieu. 

ESOPE. 

Va-t-en  chercher ,  fi  tu  veux  ,  tes  égaux 
Je  ne  veux  point  de  biens  fuivis  de  tant  de  maux. 


SCENE    V. 

ESOPE  /«/. 

QU'une  charge  publique  eft  un  dur  efclavage  ! 
Ne  puis-je  pour  moi-même  avoir  un  feul  ma-' 
ment  ! 
Sans  remife  aujourd'hui  je  veux  abfolumenc 
Finir  ce  double  mariage. 
Nouveau  plaideur.  Nouveau  tourmenf. 

//  yoit  entrer  Briffetout* 
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SCENE     VI. 

ESOPE,  BRIFFETOUT. 

BRIFFETOUT. 

Voudriez  vous ,  monfieur ,  me  donner  audience  , 
Ec  dans  deux  mors  m'expedier  ? 
ESOPE. 
Eh  bien  ,  que  voulez- vous  ? 

BRIFFETOUT. 

Avoir  vorre  ordonnance, 
Qu'il  faut  à  mes  parens  faire  fignifier. 

ESOPE. 
De  vous  émanciper ,  eft-ce  que  l'on  propofe? 

BRIFFETOUT. 
Non,  monfieur. 

ESOPE. 
Voulez- vous  changer  votre  fureur? 
BRIFFETOUT. 
Non  pas. 

ES  OPE. 
Eft  ce  pour  faire  un  acquêt? 
BRIFFETOUT. 

Non ,  monfiewr 
ESOPE. 
Un  emploi  de  deniers  ? 

BRIFFETOUT. 

Ce  n'eft  point  là  la  caufè, 
ESOPE. 
Dires-  donc  ce  que  c'eft  ? 

BRIFFETOUT. 

Tour  jeune  que  je  fuis 
Vous  me  voyez ,  monfieur ,  d'une  heureufe  opulence , 
Par  le  débris  fatal  de  tous  mes  biens  détruits, 
Tombe  dans  le  malheur  d'une  extrême  indigence j 

Riv 
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Et  fi  je  n'eufTe  enfin  pour  garantir  mon  corps 
Trouvé  d'un  bonnet  vert  le  fecoutsfalutaire, 
Je  n'anrois  fait  que  d'impuiflans  efforts 
Pour  échapper  au  décret  confulaire. 
Or  je  prétens ,  monfieur ,  que  mes  riches  parens  , 
Devant  vous  aflTemblés  fuîvant  votre  ordonnance ,. 
Seront  par  vous  taxés  tous  félon  leur  puiffance 
A  me  fournir  au  moins  mille  écus  d'alimens. 

ESOPE. 
Mais  de  votre  fortune  il  eft  bon  de  m'inftruire, 
BRIFFETOUT. 
En  trois  mors  je  vais  vous  la  dire, 
Et  tel  m'écoutera  qui  peut  à  chaque  traie 

Y  reconnoître  fon  portrait. 
Mon  père ,  bon  bourgeois  ,  par  une  longue  ufure  > 
Dans  fon  coffre  enralià  cent  mille  écus  comptans, 
D'argent  net  ,&  mourant  faute  de  nourriture,. 
M'eût  pour  feul  héritier  à  l'âge  de  vingt  ans. 

ESOPE. 
Ceft  que  votre  tuteur  a  diffipé  peut-être 
Durant  cinq  ans  les  biens  qu'on  vous  avoit  Iaiffés  ? 

BRIFFETOUT. 
Au  contraire,  monfieur  ,  par  des  foins  empreiîés, 
Dans  les  mains  de  mon  oncle  ils  n'ont  fait  que  s'aç* 
croître, 

Et  depuis  que  j'en  fuis  le  maître , 
Deux  ans  font  à  peine  paiîës. 
ESOPE. 
Eft-ce  vol ,  ou  procès ,  banqueroute  ,  incendie  ^ 
Ou  d'un  dépôt  nié  la  noire  perfidie , 
Qui  dans  fi  peu  de  temps  a  pu  vous  abimer  ? 
Avez'vous  en  (ervant  le  Rpi  dans  fes  armées  > 

Vu  vos  richeflês  confommées  , 
On  perdu  quelque  charge ,  ou  rifqué  fur  la  mer. 

BRIFFETOUT. 
J'ai  de  ce  bien  comptant  fait  un  plus  doux  ufàge^ 
Et  tout  mon  patrimoine  en  quatre  parts  coupé, 
Un  quart  à  me  fournir  le  meuble  &  l'équipage , 
S'eft  en  moins  d'un  an  diflîpé. 
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A  travers  un  cornet  l'autre  m'eft  echape: 
Le  rroiliémc  n'a  pas  futfi  pour  le  ménage 
D'une  jeune  beauté, 
Dont  j'érois  entêté: 
Le  relie  par  un  fort  fcmblable, 
Avec  mille  gloutons  je  l'ai  précipité 

Dans  les  abîmes  de  la  table. 

ESOPE. 
Et  fur  ce  récit  vous  voulez 
Que  vos  parens  taxés  vous  donnent  fubfîftance, 
Qu'ils  (oient  pour  ce  fujet  devant  nous  appelles, 
La  railon  ,  je  vous  prie  ? 

BRIFFETOUT. 

Ils  font  dans  l'opulence  j 
Et  tous  pat  le  profit  d'un  labeur  aflidu  , 
En  polVwdent  bien  plus  que  je  n'en  ai  perdu. 

ESOPE. 
L'équipage ,  le  jeu  ,  les  femmes ,  &  la  table  , 
Quatre  gouffres  de  jeunes  foux. 
En  verité ,  monlieur ,  je  vous  trouve  admirable. 
Il  faut  fur  ce  fujet  vous  conter  une  fable 
Si  jufte,  qu'on  diroit  qu'elle  eft  faite  pour  vous-  . 

Fable  de  U  cigale  &  de  la  fourmi. 

DAns  les  ardeurs  de  la  faifon  brûlante , 
Une  cigale  dans  les  champs 
Sautoir,  chantoit  ,  fcdonnoitdu  bon-temps , 

Et  vivoit  à  fon  gré  contente, 
Tandis  que  la  fourmi  d'un  labeur  alfidu, 

Attentive  aux  foins  du  ménage, 
RemplilToit  (on  grenier  d'un  innocent  pillage  , 
Pour  s'en  fèrvir  dans  l'hiver  attendu. 
Cet  hiver  vient ,  &  la  pauvre  cigale 
Que  prefToit  le  froid  &  la  faim  , 
Se  fentant  approcher  de  fon  heure  fatale, 
Vint  prier  la  fourmi  de  l'aider  de  fon  grain , 
Que  faifois-tu  ,  lui  dit  la  bête  ménagère  , 
Durant  les  dernières  raoillons: 
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Je  rn'égayois  lur  la  fougère, 

Répond  la  cigale  légère , 
Et  faifois  dans  les  airs  retentir  meschanfôn*. 
Fort  bien  3dit  la  fourmi ,  ta  prévoyance  eft  grande 
Qui  compte  fur  autrui  fouvent  a  mal  compte  j 
Et  pour  toute  réponfe  à  ta  fotte  demande , 
Tu  peux  danfer  l'hiver  fi  tu  chamois  l'été. 

M'entendez- vous  ?  monfieur  cigale, 
Je  vous  répons  en  juge  ,  &  vous  parle  en  ami , 

N'attendez  pas  que  la  fourmi , 
Du  fruit  de  fon  labeur  vous  aide  &  vous  régale; 
En  ce  monde  chacun  doir  travailler  pour  foi  : 
Sur  l'exemple  prudent  de  la  petite  béte , 
Furetez  ,  agirtèz  ,  accrochez  quelque  emploi , 
Ou  d'un  bonnet  dragon  affublant  votre  tête, 
Pour  avoir  de  quoi  vivre  ,  allez  fervir  le  Roi» 
BRIFFETOUT. 

Mais ,  monfieur 

ESOPE. 
Mais ,  monfieur ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire , 
Vous  m'avez  entendu ,  prenez  votre  parti. 
BRIFFETOUT. 
De  riche  fe  voir  gueux,  ciel  ]  quel  cruel  martyre  ! 


SCENE    VIL 

ESOPE    feul 

DE  tous  mes  importuns  fuis- je  enfin  garanti? 
Et  près  de  ce  que  j'aime , 
Ne  puis- je  me  donner  un  moment  à  moi-même  ? 
Me  voici  cependant  dans  un  grand  embarras , 
Ma  parole  &  mon  cœur  îe  trouvent  en  balance , 
Si  je  manque  au  Docteur,  quelle  fenfible  offenfe! 
Mais  du  coufin  boflu  dont  on  fait  fi  grand  cas, 
Si  je  rejette  l'alliance , 
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Que  Rodope  à  Ton  four  ne  fera-t*el!c  pas? 

Comment  puis-jc  éviter  dans  ce  tourment  extrême 
De  faire  roir  d'un  ou  d'autre  côté, 
Ou  du  mépris  pour  ce  que  j'aime  , 

Ou  pour  un  vieil  ami  de  l'infidélité  ? 
Dans  l'inquiétude  chagrine 
Qui  me  met  l'cfprit  à  l'envers , 

Entrons  prés  de  Rodope ,  &  droit  ou  de  travers, 

Allons-y  décider  le  (brt  de  Coiombine. 


ACTE    V. 


S  C  E  N  E    I. 

COLOMBINE     degtti/e  e  en  médecin  boffu. 

QUe  tes  coups ,  amour ,  font  puifïàns  ! 
Qu'à  d'étranges  projets  ta  vive  ardeur  engage .' 
Mais  tous  les  dieux  à  qui  l'homme  offre  de  l'encens  $ 

Sous  mille  traits  divertiffans, 

Nont-ils  pas  caché  leur  vifàge? 
Jupiter  en  amour  a-t-il  été  plus  fage  : 

Et  cent  fois  ce  galant  rufe , 

Pour  éviter  l'œil I  d'une  époulè 

Ttop  inquiète ,  &  trop  jaloufe , 
N'a-t  il  pas  defeendu  fur  terre  déguifé  : 

Pour  pofTeder  la  belle  Europe , 

11  prit  la  forme  d'un  raureau: 

Et  moi  pour  obtenir  d'Efope 

L'amant  qui  brouille  mon  cerveau, 
je  prens  d'un  médecin ,  qui  fouvent  n'eft  qu'un  veau, 

Le  manteau  dont  je  m'envelope. 
Grand  dieu  !  qui  pour  un  feu  moins  pur  que  n'eft  le  mien 

Te  mis  des  cornes  à  la  tête, 
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Pardonne.moî  ce  trait  dont  j'augure  fort  bîea 

Sur  l'exemple  du  tien  , 
Puifqu'un  bon  médecin  n'eft  (ouvent  qu'une  béte  , 
Qui  de  corne  Si  d'elpritau  bœuf  ne  cède  rien. 
Mais  Rodope  paroit ,  elle  aura  beau  s'attendre 

A  ce  piaifant  déguifement , 
Je  fuii  sûre,  ma  foi,  que  je  vais  la  furprendre. 


SCENE     IL 
£0  DO  P  E  ,  CO  LO  MBINE. 

RODOPE. 

EH!  qui  vous  connoitroit  fous  cetajuftement>- 
.  La  figure  eft  parbleu  ,  nfible  &fort  grotefque* 
COLOMBINE. 
La  trouvez-vous  allez  burlefque. 
Pour  le  fuccés  que  j'en  attens  ^ 
Ce  n'eft  encore  rien  que  la  mine  : 
Mais  quand  vous  me  verrez  étaler  ma  doctrine  > 
Ne  doutez  point  qu'en  même  temps,, 
Monfîeur  de  Cliftorel  n'emporte  Colombine. 

RODOPE. 
Cliftorel  !  Je  beau  nom  ,  &  d'un  heureux  augure  ! 

Mais  pour  bien  fournir  l'aventure, 
Monfîeur  de  Cliftorel  parlez  vous  médecin  ? 
Savez- vous  jargonner  leur  pbrafe  hétéroclite? 

COLOMBINE. 
Comme  ce  jargon  grec  eft  le  premier  mérite 
De  ces  éplucheurs  de  baflin, 
J'ai  fu  m'en  fournir  du  plus  fin; 
Et  vous  verrez  tantôt  de  quel  ait  je  débile. 
Ce  langage  aflTaflin. 
Ce  n'eft  point  du  tout  la  feience, 
Qui  fait  en  médecine  un  renommé  docteur; 
Non, non, pourvu  qu'il  lâche  avec  grande  arrogartee, 
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Et  d'un  ton  de  hauteur, 
Traîner  de  dix  grands  mors  l'importune  lenteur, 
Ou  les  précipiter  avec  impertinence. 
1\  paflera  partout  pour  homme  d'importance: 
El  dans  deux  ou  rrois  ans ,  à  force  de  croter , 
De  mule  en  bon  carolîe  ,  on  le  verra  monter. 

Mais  Elope  vers  nous  s'avance. 


SCENE     III. 

ESOPE,  RODOPE y  COLQMBIJVE, 
cuCLISTOREL. 

ESOPE. 

XL  St-cc  là  cecoufin, 
Qui,  fi  l'on  vous  en  croit,  eft  fi  grand  médecin  ? 
RODOPE. 

Ceft  monfïeur  Cliitorei  futur  de  Colombinc , 
Si  ielon  votre  goût,  fa  bofîè  &  fa  dodrine 

Le  font  d'attraits  aflèz  rempli. 
ESOPE  tournant  O*  retournant  CliflonU 
Plus  je  le  confidere ,  &  plus  je  l'examine , 

Plus  je  trouve  fa  taille  fine, 

Et  plus  j'admire  le  repli 
Qji  forme  de  fon  dos  la  fuperbe  coline. 
Oui.  Mon  dcflein  fera  de  tous  points  accomplis  , 

Si  l'erprit  répond  à  lamine. 
COLOMBINEo»    C  L  IS  T  O  R  E  L 
Ah  :  monfieur.  Les  vapeurs  de  vos  rares  bontés 

Rempliflènt  de  mon  diaphragme 

Les  profondes  capacités. 
Recipé  donc ,  de  grâce ,  une  première  dragme 

Des  refpccts  que  vous  méritez 
Dans  h  décoction  de  mes  civilités. 
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Beau  début  i  Vertubleu  quel  habile  compère  ! 
Ceft  parler  médecine,  &  voila  juftement 
Ce  qu'on  peut  appeller  fervir  un  compliment 

Dans  un  cliftere. 
R  O  D  O  P  E     à  CUflorel. 
Courage ,  il  eft  à  nous  -,  c'eft  fort,  bien  débuté. 

ESOPE. 
Mais  avec  vous  avant  que  je  m'explique, 
Inftruifez-moi  d'abord  de  votre  qualité  : 
Sur  les  bans  d'Efculapeavez-vous  acheté 

Le  bonnet  qui  d'une  bourrique 
Fait  fbuvent  dans  le  monde  un  homme  fort  vanté? 
Et  quand  pour  promener  fon  efcadron  crotté , 
Le  re&eur  à  pas  lents  fait  fa  marche  publique , 
Entr'eux  voit-on  briller  fur  votre  dos  voûté 

L'écarlate  fcientifique  ? 
En  un  mot,  êtes-vous  médecin  empyrique , 

Ou  do&eur  de  la  faculté? 
COLOMBINEmCLISTOREU; 

D'être  tous  les  deux  je  me  pique , 
Et  mon  lavoir  en  l'un  comme  en  l'autre  eft  connu, 
je  perce  les  fecrets  de  la  nature  à  nu. 

Par  le  tranchant  de  mes  acides 
Je  fai  parfaitement  aider  le  digeftif , 

Rendre  les  alxalis  fervides, 

Bien  imprégnés  &  bien  fol  ides 

Par  un  prompt  coagulatif. 
Veut  on  être  traité  par  la  pure  chymie? 

Je  fai  du  plus  fin  des  métaux , 

Des  perles  &des  minéraux, 

Des  pierres  &  des  végétaux  , 

Des  ferpens  &  des  animaux  , 

Des  fels,des  fouffres  &  des  eaux, 
Tirer  par  le  foufflet  la  quinteflênee  amie. 
Veut  on  du  grand  chemin  fuivre  la  prud'hommieî 
Soudain  je  vous  guéris  toutes  fortes  de  maux 

Par  fréquente  phlébotomie  , 

Et  copieux  iervitiaux. 

l'exerce  h  litotomie  ,  \t 
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fe  fuis  grec  en  anatom ie, 
j'ai  les  remèdes  purgatifs , 
Les  Icnitifs,  les  vomitifs, 
Nutritifs  ,  &  conforrarifs, 
Fermentants  ,  fomentatifs , 
Supuratifs,  foporatifs , 
Déterllfs ,  dulcificatifs, 
Attractifs,  conglutinatifs  , 
Apéritifs ,  &  reitriftifs , 
Les  communs  &  les  fpargyriqofcs , 
Les  fpccihques ,  les  topiques  , 
Les  fympathiques,  les  cauftiques, 
Diurétiques,  cmetiques, 
Hépatiques,  &cephaliques, 
Podragriques ,  paracelfiques , 
Prolifiques,  fudorifiques, 
Fébrifuges  &  cordiaux, 
Ec  pour  les  appliquer  mes  ralens  font  égaux. 
Du  malade  inquiet  j'épluche  la  manie, 

Sur  ce  qu'il  veut  je  fais  mon  choix, 
Et  je  fuis  félon  fon  génie, 
Médecin ,  charlatan ,  ou  tous  deux  à  la  fois. 
Enfin  de  tout  mon  cœur ,  monfîeur ,  je  vous  fbuhaice, 

Qu'en  bref  vous  en  ayez  befoin  , 
Je  vous  étalerai  ma  doctrine  parfaite, 
Et  pour  ceux  que  je  traite 
Vous  connoitrez  quel  eft  mon  foin» 

R  O  D  O  P  E. 
Eh  bien ,  feigneur  Efope , 
Avcz-vous  entendu  de  quel  air  à  vos  yeux 
Sa  doctrine  fe  dévelope. 
ESOPE. 
Au  fouhait  prés  l'on  ne  peut  rien  de  mieux, 
Quelqu'habile  que  foit  un  gendre, 
Si  peu  qu'un  beau-pere  foit  fin , 
Il  faut  qu'il  fe  garde  de  prendre 
Son  héritier  pour  médecin. 
Dans  une  petite  ordonnance, 
\t?i  qtHpro  quo  fait  couc  exprès „ 
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Vous  trouiïe  le  beaupcre  avec  fa  confiance, 
Et  comme  un  portillon  vous  l'envoyé  ad  patres» 
Sur  un  cas  à  peu  prés  femblable 
Je  me  remets  certaine  fable  , 
Ou  de  cette  fottife  on  peut  voir  tous  les  traits . 

Fable  du  loup  &  du  renard. 


u 


N  vieux  loup  à  dent  meurtrière, 
Avoit  jadis  une  tanière, 

Qu'un  renard  Ton  voifin  convoitoit  ardemment. , 
Et  qui  fit  tant  qu'à  fa  prière 

Ce  loup  la  lui  légua  par  un  bon  teftamenf. 
Ce  legs  fait,  il  tomba  malade. 

Le  renard  s'efïbrçoit  par  mille  petits  foins, 

Comme  un  franc  donneur  de  cailàdcs,' 
De  s'offrir  à  tous  lès  befoins. 
Le  loup  déçu  fut  ii  peu  fage, 
Qu'il  lui  dit  d'aller  au  village 

Chercher  un  médecin  qui  pût  le  foulager: 
Mais  le  perfide  légataire, 
Par  un  quipro  quo  volontaire  , 

Au  lieu  du  médecin  fit  venir  le  berger, 

Qui  pour  venger  le  tort  qu'il  avoit  pu  lui  faire , 
Alîbmmant  le  loup  fans  quartier , 

Fit  paiTer  fa  tanière  au  joyeux  héritier. 

Ainil  ne  croyez  pas  qu'en  une  maladie 

Je  m'expofe  à  la  perfidie 
De  qui  peut  par  ma  mort  profiter  de  mon  bien. 

Non  parbleu  ,  je  n'en  ferai  rien. 

Prendre  un  médecin  pourfon  gendre» 
Paûe  encor ,  &  l'on  peut  en  rifquer  le  deftin  ; 

Mais  il  faut  être  fou  pour  prendre 

Son  gendre  pour  (on  médecin. 
RODOPE. 
îylajs  enfin ,  entre  nous ,  à  quoi  fe  détermiuc 
Votre  cœur  chancelant  ? 


Si 


Si  pour  l.i  main  de  Colombine 
Il  ne  faut   poinc  d'autre  talenc 
Qu'une  bolle  &  de  la  dodrinc 
>ouvez*vous  réfuter  ce  fujet  fucculenc  > 
11  eft  dodeur  en  médecine , 
Et  dodeur  de  la  faculté, 
labile  par  delà  tout  ce  qu'on  s'imagine  , 

Et  tant  d'eltomach  que  déchigne, 
[ft-il  plus  beau  boita  d'un  &  d'autre  côté  ? 
'o:re  fublime  dos,  prés  de  ion  dos  voûté, 

N'a  qu'une  boflè  grimeline, 
ît  la  fienne  à  mes  veux  c£t  d'un  cour  enchanté. 
ESOPE. 
Avec  raifon  mon  coeur  balance, 
Ai  parole  eft  à  l'un  ,  &  l'autre  a  votre  appui  j 
Cependant  lur  cette  alliance 
Il  faut  prononcer  aujourd'hui. 
Si  le  ciel  d'une  double  fille 
Avoit  daigné  me  régaler, 
Qu'avec  plaifîr  dans  ma  famille, 
Pour  gendre  j'aurois  pu  tous  deux  les  appellera 
Cependant  pour  mon  infortune, 
Us  font  deux  &  je  n'en  ai  qu'une. 
Cid,  infpire  à  mon  cœur  quel  doit  être  à  la  fin  a 
De  Colombine  le  deilin  ! 
R  O  D  O  P  E. 
En  quatre  mots,feigneur  Elope  , 
Je  veux  bien  vous  ouvrir  mon  coeur  : 
Ou  pour  jamais  renoncez  à  Rodope, 
Ou  pour  jamais  renoncez  au  Dodeur. 

ESOPE. 
11  a  pour  cet  hymen  ma  parole  authentique, 
Et  c'eft  un  de  mes  vieux  amis. 
RODOPE. 
Sommes-nous  dans  un  fiécle  où  le  monde  fe  pique 
De  tenir  ce  qu'il  a  promis? 
Mais  enfin  ,  m'aimez-vous  ? 
ESOPE. 

Helas,fi  je  vous  aimei 

Tome  III.  S 


1S4  'Efope  > 

Le  ciel    m'en  eft   témoin  ,  &  qu'il    n'eft   point  fe 
feux. . . . 

R  O  D  O  P  E. 
Te  croi  que  vous  m'aimez  ,  je  vous  aime  de  même: 
Mais  (i  vous  refiftez  plus  long. tems  à  Tes  vœux, 
Je  romps  aufli  mes  nœuds. 
ESOPE. 
A  ce  terrible  mot ,  Rodope ,  il  faut  fc  rendre , 

J'accepte  Cliftorel  pour  gendre  : 
C'eft  à  vous  qu'il  doit  feule  un  fi  foudain  retour  ; 
Oui,  mon  cœur  qui  fe  détermine  „ 
N'écoute  plus  que  mon  amour  , 
Et  je  lui  donne  Colombine. 
COLOMB1NE   ou   CLISTOREL. 
Colomb|ne  efi  à  moi ,  j'en  puis  donc  difpofer  > 
ESOPE. 
Sans  doute ,  &  je  vous  en  fais  maître. 
RODOPE. 
Efope,  il  ne  faut  plus  ici  vous  abuier, 
Ma  chete  Colombine ,  il  eft  tems  de  paroître  ; 
Et  puiftm'à  vous  enfin  vous  êtes  aujourd'hui, 
Faites  venir  Octave ,  &  donnez-vous  à  lui. 

ESOPE. 
Quoi  1  c'eft  là  Colombine ,  &  mon  ame  crédule. . ... 

RODOPE. 
Il  faut ,  feigneur  Efope ,  avaler  la  pilule , 

O&ave  eft  un  très -digne  époux, 
Colombine  répond  au  beau  feu  dont  il  brûle  9 
Et  par  ce  tour  adroit  enfin  elle  eft  à  nous. 
ESOPE. 
J'y  confens  &  le  ratifie , 
Et  j'aurai  foin  que  le  Docteur 
Trouve  dans  (a  philofophie , 
De  quoi  fe  confbler  de  ce  petit  malheur. 
RODOPE. 
Allons ,  ma  chère  Colombine  , 
Allons  vous  dépouiller  de  votre  médecine, 
Puifqu'à  vous  contenter  Efope  eft  réfblu  , 

Cherchons  Octave ,  &  qu'on  apréce* 


Efope.  28; 

Pour  notre  double  hymen  une  célèbre  fere , 
Et  recevez  de  moi  i  époux  qui  vous  a  plu. 


SCENE    IV. 

ESOPE,    V  N  POETE. 

LE    POETE. 

PArmi  tous  les  plaifirs  que  le  ciel  vous  envoyé , 
Puis  je  efperer  ,  monfieur ,  près  de  vous  quelque 
accès  ? 

ESOPE. 
Point  d'affaires,  monfieur,  &  trêve  de  procès 
Pour  le  refte  d'un  jour  que  je  donne  à  la  joye. 
LE     POETE. 
Me  prenez  vous  pour  un  plaideur  ? 
Ai-je  cet  air  chagrin  qu'infpire  la  chicane? 
Non  ,  monfieur  ,  &  Phocbus  par  une  farbacane, 

Me  (buffle  une  plus  noble  ardeur. 
Les  mufes  en  naiiTanc. .  .  . 

ESOPE. 

Quoi  !  vous  êtes  poefe} 
LE     POETE. 
Oui ,  monfieur ,  j'ai  reçu  des  cieux 
Ce  talent  précieux  •> 
Et  je  viens  fur  l'hymen ,  que  votre  amour  projette  * 

Vous  prefenter 

ESOPE. 
Monfieur ,  il  n'eft  pas  befoin. 
Voulez- vous  fur  ma  bonne  mine, 
Mon  beau  teint ,  &  ma  droite  échine , 
A  me  complimenter  appliquer  votre  foin  , 
Lortque  mal-a-propos  on  nous  loue ,  on  nous  raille  ? 
LE     POE  TE. 
Ne  fait-on  pas  du  bon  côté 
Tourner  comme  il  faut  la  médaille? 
Supprimit  orator  c[H£  rufliiHi   edit  inepte. 

Sij 


i?£  Efope, 

Ce  (onncc  que  j'ai  fait  pour  votre  épitalame , 

Eft  peut-être ,  monfieur ,  l'un  des  plus  beaux  morceaux* 

ESOPE. 
Si  l'on  en  croit  l'aureur ,  fes  vers  font  toujours  beaux. 
Mais  quand  un  fot  poète  à  granJs  airs  me  déclame , 
Au  lieu  de  vers ,  de  rampans  vermifleaux , 
Ou  le  cahos  impénétrable, 
D'un  pompeux  gilimathias , 

Je  ne  l'écoute  pas , 
Ou  je  le  donne  au  diable. 
LE     POETE. 
Je  ne  crains  pas ,  monfïeur ,  un  femblable  deflin  , 
A  tout  ce  que  je  fais ,  je  donne  un  tour  fi  fin , 
Et  vous  aile*  trouver  mon  (bnnet  Ci  fublime , 
Qu'il  faut  que  malgré  vous  j'arrache  votre  eflime. 
Mais  pour  le  bien  goûter ,  pouiîcz  jufqu'à  la  fin. 
Lifez ,  monfieur ,  lifez. 

ESOPE. 

Eh  bien  ,  de  fa  lecture, 
Hazardons  à  toute  aventure  , 
Ou  le  plaifir  ou  le  chagrin.  //  Ut, 

/  SONNET 

Pour  le  mariage  d' Efope  &  de  Rodope* 

FAncafque  dieu  de  l'hymence, 
Entant  &  boureau  de  l'amour, 
Pour  venir  au  galop  paroître  à  ce  grand  jour, 
Prens  ta  meilleure  haquence. 

LE     POETE. 
De  ce  premier  quadrain  favourez-vous  le  goût? 
N'êtes-vous  pas  charmé  de  fa  noble  cadence  ? 

E  S  O  P  E. 
Eh, monfieur,  s*il  vous  plaît ,  un  peu  de  patience, 
LaiiTez-moi  pouflèr  jufqu'au  bout. 

//  continue  à  lire» 
Des  deux  parfaits  amans  unis  ladeftinée, 
Que  les  ris  &  les  jeux  bondiflène  tourà  tour. 
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Sur  le  vafte  contour 
De  cette  bolle  fortunée. 

Et  vous  me  promettiez  ,  moniieur  ,  de  fiipprimcr. . ., 

LE     P  O  E  T  E. 
Peut-on  plus  galamment  parler  de  votre boile  ? 
ESOPE. 
Pillons  ,  rien  ne  paroit  amer 
Dans  un  jour  de  triomphe  ,  &  dans  un  jour  de  noce. 
Ne  m'intei  rompez  plus  ,  &  pour  en  juger  net , 
Dès  le  commencement  reprenons  le  Tonner. 

u  m. 

Fanrafque  dieu  de  l'hymenéc, 

Enfant  &  bourreau  de  l'amour  , 
four  venir  au  galop  paroitre  à  ce  grand  jour  ? 

Ptcns  ta  meilleure  haquenée. 
Des  deux  parfaits  amans  unis  la  deftince  , 
Q-ie  les  ris  &  les  jeux  bondiflènr  tour  à  tour, 
Sur   le  vafte  contour 

De  cette  bolle  fortunée. 

Que  tous  les  dieux  viennent  ici 
Etouffer  les  chagrins  &  bannir  le  fou  ci  : 
Qu'a  la  tête  de  tous ,  Vuîcain  menne  la  danle. 
Toi  Pluton  des  enfers  avec  ta  fourche  ,  fors , 
Et  roi  riche  Amalrhée  ouvre  leur  tes  rrefors, 
Et  fur  eux  de  ta  corne  épanche  l'abondance. 

L  E     P  O  E  T  E. 
Eh  bien  ?  ESOPE. 

Et  vous  trouvez  ce  fonnet  de  bon  goût  > 
LE     POETE. 
21  eft  miraculeux. 

ESOPE. 

Il  ne  vaut  rien  du  tour. 
LE     POETE. 
Et  moi  ,  je  le  foutiens  bon,&  par  excellence. 

ESOPE. 
le  moi  je  le  foutiens  rempli  d'impertinence. 

S  iij 


aSS  E/bpe. 

L'on  aime  toujours  fon  enfant  : 
Et  quelque  laid  qu'il  foit  on  le  trouve  admirable* 
Je  veux  par  la  leçon  d'une  petite  fable 

Sur  cela  vous  payer  content. 

Fable  du  finge  &  de  fe.s  petits, 

ÎUpiter  convoquant  un  jour  les  animaux , 
Les  fit  ranger  en  (a  prefenec , 

Et  promit  récompenfe 
A  qui  lui  produiroit  des  enfans  les  plus  beaux. 

Chacun  fe  ctutfort  belle  bête  , 
le  renard  par  fa  queue,  &  le  cerf  par  fa  tête, 

Le  chien  camus  par  fon  mufeau  , 
L'clephant  par  Ces  dents ,  le  chameau  par  fa  bofTe  a 
Le  lion  par  fes  crins,  le  tigre  par  fa  peau, 

Et  le  gros  cheval  de  caroflè 

Par  fa  croupe  s'eftimoit  beau. 
Paflfe ,  dit  Jupiter.  Mais  quand  il  vit  la  race 

De  la  vieille  &  laide  guenon  , 

Qui  le  prenant  d'un  plus  haut  ton, 
De  fes  petits  marmots  lui  vantoit  la  grimace , 
Avec  tes  laids  enfans  tu  ctois  donc  triompher , 
Dit-il  ?  pour  ces  magots  ton  amour  eft  extrême  : 
Mais  pour  t'en  châtier,  je  veux  que  tu  les  aime 

Jufqu'à  les  étouffer. 

C'eft  ainfi  ,  meilleurs  les  poètes , 
Que  pour  vos  laids  enfans ,  j'entens  vos  fots  écrits* 
C'eft  ainû ,  dis -je,  que  vous  êtes 
Toujours  d'un  fol  amour  épris  ; 
Tout  ce  que  vos  creufès  cervelles 
Ont  bilarrement  enfanté , 
Vous  paroît  d'un  tour  enchanté, 
Vous  en  fatiguez  les  ruelles , 
Paflè  encor,  je  pardonne  en  fecret  de  fots  vers: 
Mais  qu'avec  imprudence  un  cerveau  de  travers , 
De  fes  égaremens  follement  idolâtre  , 


Tfope. 

Sous  îe  trompeur  appâr  d'un  cfpoir  décevant, 
S'aille  faire  en  public  iîrfler  en  plein  théâtre , 

Comme  il  arrive  trop  louvcnt. 

Des  abus  c'elt  le  plus  terrible  , 
Er ,  malgré  Defpreaux  ,  le  plus  incorrigible. 


l8<) 


SCENE     V. 

Dans  ce  moment  l'on  entend  un  grand  bruit 
de  tambours  ,  de  trompettes  &  d autres  inflru- 
mens  ;  &  Pierrot  vêtu  en  maître  des  cérémo- 
nies ,  qui  précède  Créfus  >  entre  fur  le  théâtre  , 
CT  dit  : 

P  I  E  RR  O  T. 

PLace ,  place  à  Créfus ,  qui  vient  par  fa  prefence , 
De  l'hymen  éclatant  du  prince  des  bofliis , 
Redoubler  la  rcjouiflànce  : 
Place ,  dis  je ,  au  bon  Créfus , 
Et  qu'avec  magnificence 
Ses  courtifans  &  lui  foient  ici  bien  reçus. 


S  iv 
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SCENE    VI. 

Dans  ce  moment  le  bruit  des  trompettes  ,  des 
tambours  ,  &  des  autres  inftrumens  ,  redouble  , 
&  le  roi  Créfus  entre  ,  fuivi  de  [on  cortège  y  e^r 
s' approchant  d' Efope  3  dit  ces  vers. 


D 


C  R  E'  S  U  S. 

Es  noces  du  céiebre  Efope , 
Je  veux  qu'à  jamais  l'avenir 

Garde  le  plaiiant  fouvenir. 
Que  des  bords  Indiens  jufqu'au  fond  de  l'Europe, 
L'efprit  en  s'inftruifant  fâche  fe  divertir 
Par  les  myftiques  fens  que  fa  fable  envelope  j 

Et  qu'un  fuperbe  monument 
Sur  les  rives  du  Nil  garde  éternellement 

Le  nom  fameux  de  fa  chère  Rodope, 
Je  veux  auflî  qu'Octave  épris  d'un  pur  amour , 
Aime  jufqu'au  tombeau  fa  belle  Colombine, 
Et  cju'enfemble  long-tems  ils  jouident  un  jour 

Des  faveurs  que  je  leur  deftinc. 

ESOPE. 

Cà  réjouilTons-nous,  ne  penfons  qu'au  plaifîr , 
Puifque  le  grand  Créfus  prend  part  à  notre  fête, 
Tandis  que  fes  travaux  lui  laiiîent  le  loifir, 
ïaifons  voir  à  fes  yeux  de  quel  air  chaque  bete 
Eft  toujours  prête 
A  m'obéif. 
ParoilTez  animaux  ,  que  chacun  en  cadence 

Vienne  révérer  la  piélence: 
Et  fi  mon  art  a  su  vous  donner  de  la  voix , 
Que  ce  foit  pour  louer  le  plus  puiflànt  des  rois. 


Efpc.  i  3  î 

Dans  le  moment  qtiEjopedit  ces  mots  :  Pa- 

roifièz ,  &zc.  le  thème  s'ouvre  ,  &  Von  voit 

é*  fond paroître  des  cavernes  d'où  firtcnt  des 

Ibetes  qui  s'arrêtent  h  Centrée  y  &  fur  le  ha: 
chaque  caverne  F  on  voit  quantité  d'oifeaux  dif- 
férent ,  çïr  un  fmge  qui  faute  du  haut  en  bas  pour 
de/cendre  fur  le  théâtre  ,  &  lorfqu  Efope  a  pro- 
noncé les  deux  derniers  vers  ,  tous  en  choeur  re~ 
pètent  : 

Puifque  ton  art  a  su  nous  donner  de  la  voix , 
Ce  fera  pour  louer  le  plus  puifiànt  des  rois. 

Auffi-tbt  que  ce  chœur  a  ce  fié  de  chanter  ,  les 
eifeaux  prennent  leur  vol ,  &  les  animaux  s'a-* 
Tancent  en  cadence  ,  entre  le f quels  par  oit  unfa-* 
tyre  qui  s*aprocbe  du  bord  du  théâtre  ,  &  chanta 
ce  récit. 

En  vain  contre  un  grand  roi  tout  l'Univers  confpire , 
Ses  nombreux  ennemis  de  tous  côtés  battus  , 

Rendent  hommage  à  Tes  vertus, 
Et  tout  doit  révérer  fon  glorieux  empire  , 
Unifions,  unifions  nos  voix, 
Pour  louer  le  plus  grand  des  rois. 

t,e  chœur  des  animaux  répète  : 

Unifions ,  unifions  nos  voix 
Pour  louer  le  plus  grand  des  rois.' 

Auffi-tbt  quatre  boffus ,  &  un  fmge  au  milieu} 
(feux  font  une  agréable  entrée  de  ballet  ;  & 
l 'ayant  danfée  ,  lefatyrefe  rapproche ,  &  chante 
ce  fécond  couplet. 

Des  princes  opprimes  il  efl:  l'heureux  azile, 
La  terreur  des  tyrans ,  l'effroi  des  conjurés. 
Sous  lui  Tes  peuples  allures, 


29*  Efope. 

Quand  les  feux  font  par  tout  ,  goûtent  un  fort  frat£ 
quille. 

Unifions, unifions  nos  voîx 
Pour  louer  le  plus  grand  des  rois. 

%e  chœur  des  animaux  répète  ; 

Unifions  ,  unifions  nos  voix 
Pour  louer  le  plus  grand  des  rois. 

Et  ce  concert  étant  fini ,  tes  quatre  bojfus  avec 
lefinge  répètent  leur  entrée  de  ballet.  Le  finge 
fait  des  fauts  furprenans  fur  les  quatre  bojfes 
des  bojfus  adofes  3  &  la  pièce  finit  par  cefpetta- 
sic  divertijfant* 


Tàme  HI. 


Ptuje  z83  , 


LES    DEUX 

ARLEQUINS. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  Théâtre  par  monfieur  le  Noble  ; 
6c  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne ,  le  vingt-fixiémç 
jour  de  Septembre  \6pi. 


A  C  T  E  V   R  S. 

ISABELLE  ,  jeune  fille  de  qualité. 
GERONTE  5  vieillard ,  amant  d'Ifabelle. 
OCTAVE ,  amant  d'Ifabelle. 
PASQUARIEL,  valet  d^Odave,  fous  le 

nom  de  la  Fleur. 
COLOMBINE,  MARINETTE,  fuivan- 

tes  d'Ifabelle. 
ARLEQUIN  ,  l'aîné ,  valet  de  Gcronte. 
APvLÉQUiN  le  cadet ,  qui  revient  d'Italie, 
PIERROT  ,  payfan. 
UN  GARÇON  ROTISSEUR. 
UN  COMMISSAIRE. 
DES  ARCHERS. 


X*  Scène  ejl  à  Paris, 


itS 


LES     DE  UX 

ARLEQUINS. 


ACTE    i- 


SCENE     I. 

G  ERONTE  ,  ARLE^VIN. 


ARLE  C^U  I  N. 


Ufqu'ici  je  vous  ai  cru  fage, 
Monfieur;  mais  tout  de  bon  ,  foie  dit 
avec  rcfpect: 
Et  tel  que  vous  k  doit  un  valet  non  fufpecl:. 

Savez  vous  bien  quel  efl;  votre  âge  2 
A  ce  coup  hazardeux  avez  vous  bien  p-enfé? 
ht  paile  foixante  ans  un  homme  bien  fenlc 
Peut-il  fbnger  au  mariage  ? 
G  E  R  O  N  f  E. 
To^rquoi  non?  Meprens  tu  pour  un  homme  fi  vieuxî 
Je  fuis  oai ,  j'ai  bon  pied  ,  bon  appétit ,  bons  yeux , 
De  meubles  a  la  mode  une  maifon  fournie, 


s.  $6  Les  deux  Arlequins. 

Ni  dettes ,  ni  procès ,  &  veuf,  mais  ians  enfans» 

Si  peu  qu'Ifabelle  ait  bonfens, 
Trouvant  avec  cela  ma  bourfè  bien  garnie, 
Elle  décomptera  plus  de  vingt  de  mes  ans. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Mais  par  tout  fera-t-on  d'accord  de  ce  décompte  > 
L'équipage ,  l'habit ,  le  meuble ,  le  repas , 
Pour  une  jeune  femme  ont  de  très  grands  appas,; 
Mais  avec  tout  cela  le  mari  fe  mécompte, 
Si  tout  le  refte  ne  fuit  pas. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Par  complaifance ,  par  careiîès , 
Par  mes  foins  &  par  mes  tendrelTes , 
le  durai  bien  couvrir  ce  que  j'ai  de  défaut. 
J  A  R  L  E  QJJ  I  N. 

lAh ,  monfieur ,  qu'un  vieillard  par  des  careflTes  feches 
Fait  dans  un  coeur  de  foibles  bréch«s  ! 
Ce  n'eft  point  là  tour  ce  qu'il  faut. 
Encore  ,(î  fuivant  la  méthode 
De  nos  bons  maris  à  la  mode , 
Vous  vouliez  fans  être  jaloux, 
Complaifant  à  la  dame  ,  à  ks  galans  commode, 
Les  voir  &  recevoir  à  bras  ouverts  chez  vous , 

Leur  donner  le  tapis ,  du  vin  frais 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ah,  tout  doux  i 
Ce  n'eft  que  pour  moi  feul  que  je  prens  Ifabdle  : 
Et  pour  te  parler  franc  &  net, 
Je  ne  prétens  fouffrir  auprès  d'elle, 
Ni  gros  partifan ,  ni  plumet, 
Ni  robe ,  ni  petit  collet. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  ferez  donc  jaloux,  moniieur,  &  vieux  ? 
G  E  R  O  N  T  E. 

Sans  doute. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Jaloux  Se  vieux  ,ergo ,  l'entente  à  qui  m'écoute ,• 
Et  mille  exemples  m'ont.de  tout  temps  convaincu , 
Qu'un  jaloux  cft  du  moins  la  moitié  d'un  cocu , 
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ï!  faut  avoir  un  efprit  plus  traitablcr. 
Eric  jaloux  n'eft  plus  la  mode  dans  Paris: 
E:  ruilîcz -vous  d'ailleurs  la  perle  des  maris, 
Ce  défaut  rend  couc  feul  un  morrel  effroyable. 
Oui  ,1'on  criroit  au  loup  fur  vous, 
Si  vous  vous  avifiez  de  paroître  jaloux  : 
11  faut  laiffer  à  la  fortune 
De  nos  fronts  régler  les  deftins, 
Une  jalouse  importune 
Ne  f.ic  rien  qu'irriter  l'amour  par  fes  chagrins, 
Et  conduire  au  galop  le  galant  à  fes  fins. 

GERONTE. 
Et  qui  laiffe  au  galant  une  libre  carrière  , 
Court-il  moins  de  hafard  ? 
ARLE  Q^U  I  N. 
Je  trouve  délicate  une  telle  matière, 
Mais  s'il  tombe  aux  filets  ,  je  croi  que  c'efl  plus  fard. 
Du  moins  s'il  faut  gober  cette  pilule  amere , 

Si  c'eft  unboucon  necefîaire 
Entre  ces  deux  partis ,  ne  vaut-il  pas  bien  mieux: 
Etre  pailiblc  bœuf  que  taureau  furieux  ? 

GERONTE. 
Marauc  :  c'eft  donc  ainfi  que  d'un  maître  on  (è moque  i 
Ce  baron  punira  ton  infolent  difeours. 
ARLE  Q^U  I  N. 
Sans  courroux ,  s'il  vous  plaie ,  fï  l'augure  vous  choque^ 
A  votre  gré  parlons  de  vos  amours. 
Vous  aimez  la  jeune  lfabelie, 
Et  vous  la  voulez  époufer? 
GERONTE. 
Je  prétens  que  mon  bien  faura  la  difpofcr , 
À  ne  pas  dédaigner  le  feu  que  i'ai  pour  elle. 

ARLEQUIN. 
Patbleu  ,  nous  voilà  donc  tel  maitre  tel  valet, 
La  maitreffe  vous  plaît,  j'aime  la  foubrette: 
Travaillons  l'un  pour  l'autre  ,  &  dans  cette  amourette 
Il  nous  faut  de  concert  pouffer  notre  bidet. 
Colombine  cette  foubrette , 
£i  jamais  il  en  fut,  adroite, 
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Peut  beaucoup  vous  fervirrmais  vous  lavez  aflfez, 

Que  tous  les  valets  de  négoce, 
Et  principalement  quand  :I  s'agit  de  noce, 

Veulent  être  recompenfés. 
Point  d'argent, point  de  foins:  la  feule  clef  dorée 
Sait  ouvrir  aujourd'hui  les  portes  de  l'amour: 
>Je  donnez  rien,  ce  dieu  tient  l'oreille  fériée  : 
Mais  voit-il  une  offrande ,  il  ceift  d'être  fourd. 

gerontb; 

Voici  de  ma  défunte  femme 
La  montre ,  le  colier ,  &  les  riches  bijoux, 

Pour  gage  allure  de  ma  flâme  , 
Te  veux  que  ma  mairrefle  aujourd'hui  les  ait  tous  : 
A  les  faire  agréer  engage  Coloinbine  , 

Outre  ce  que  je  lui  deftine  , 
Par  avance  voilà  pour  elle  dix  louis. 
ARLE  Q^U  I  N. 

Dix  louis  ,  comment?  malepefte  ! 
Vivat,  ma  foi  vivat ,1'amant  aux  cheveux  gris. 

S'entend  en  oien  payant;  au  reite 
Comptez  fur  Colombine  ,  elle  eft  ,  je  vous  protefte, 

A  vous  autant  que  je  le  fuis. 

Repofez-vous  fur  ma  parole, 

Je  vais  la  trouver  de  ce  pas. 
GERONTE. 
Va  vite ,  va.  Fais-  lui  fi  bien  jouer  (bn  rôle, 

Que  je  ne  les  regrette  pas. 


■ 


SCENE 


u 
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SCENE     II. 

A  R  L  E   Q^U  I  N    fiul. 


N  vieillard  qui  fe  met  en  tête  , 
•Qu'une  femme  pour,  lui  le  laidcra charmer  , 
N'cft-il  pas  entre  nous  une  plaifante  bétc  ? 
iparhafàrd  on  feint  de  le  vouloir  aimer, 

C'eft   pour  l'endormir  de  paroles  , 
Snccci  fa  boarle ,  en  tirer  bon  rribut , 
!  Éc  bien  fouvent  payer  de  fes  piftoles 
Les  éptees  du  fubftitut. 
Mais  parlant  des  amours  des  autres  , 
Ne  taut-il  pas  longer  aux  nôtres  ? 
'orc  Colombine,  elle  m'aime,  ou  du  moins 
.  me  Ta  tant  dit  qu'elle  me  l'a  fait  croire, 
Et  mille  gros  fermens  me  font  de  bons  témoins, 
Qu'arriver  a  ma  couche  eft  le  but  de  fa  gloire , 
Comme  après  le  plaifir  de  boire, 
Elle  eft  l'objet  de  tous  mes  foins. 
Oui  ,c'eften  vain  que  Marinette, 
QueToinon,  Margot  &Lifette, 
Veulent  poufler  mon  cœur  à  bout.' 
En  vain  de  s'y  gliflèr  elles  cherchent  la  route  ,- 
De  Colombine  Arlequin  eft  le  tout, 
Et  d'Arlequin  Colombine  eft  la  toute  , 
Aulli  nature  en  me  formant , 
Dis, pourquoi  m'as-tu  fait  fi  joli ,  fi  charmant? 
Faut-il  voir  de  cent  coeurs  ma  Marne  importunée  $ 
Ciel ,  que  j'achète ,  hélas ,  par  un  cruel  tourment , 

La  beauté  que  tu  m'as  donnée  i 
Je  ne  peux  faire  un  pas  fans  être  aflàlfiné 
Et  d'oeillades  &  de  carellès; 
Mais  je  fuis  un  rocher ,  &  ne  veux  de  maitreiTes 
Q^c  celle  a  qui  mon  cœur  s'efl  tout  abandonné. 

Tome  ///.  T 
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Non  ,  je  n'aimai  jamais  en  amour  la  falade , 
Mais  allons  de  mon  maître  accomplir  l'ambafladcj 
Holà,  quelqu'un. 


SCENE     III. 
COLOMBINE  ,  ARLEgVIN. 


Q. 


COLOMBINE. 


Ui  va  là? 

ARLE  QJJ  I  N. 

Moi. 

COLOMBINE. 
Mon  pauvre  Arlequin  ,  c'efi:  donc  toi  ! 
ARLE  Q^U  I  N. 
Colombine,  mon  cœur,  petit  bouchon  que  j'aime, 
Ce  n'eft  point  Arlequin  qui  paroit  en  ces  lieux , 
En  propre  original ,  la  fortune  elle-même 
Se  prefente  devant  tes  yeux  ; 
Qu'on  m'accolle  ,  qu'on  me  carelTe. 
COLOMBINE. 
Quelle  verve  te  prend  :  l'amour  te  rend-il  fou  ? 
ARLEQUIN. 
Non  j  mais  pour  toi ,  chère  maitrelTe , 
Dans  mes  mains  je  porte  un  perou. 
Vois  tu  ces  dix  louis  de  fabrique  nouvelle , 

Ils  ne  font  point  à  dédaigner, 
Les  trouves-tu  jolis  ,  la  lueur  t'en  plait-elle, 
Ils  font  à  toi ,  morbleu ,  fî  tu  veux  les  gagner. 

COLOMBINE. 
Va ,  va  ,  retires-toi  rjva-t'en  &  ton  offrande  : 
Crois- tu  donc  que  l'argent  ébranle  ma  vertu  > 
Je  t'aime  ,  tu  le  fais  :  mais  dis-moi,  pcnfe-tu 
Qu'à  l'éclat  des  louis  Colombine  fe  rende; 
Il  faut  être  du  dernier  fat 
Pour  tenter  fa  maitreilè ,  &  faire 
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D'un  amour  qui  te  doit  terminer  au  contrar  , 
Un  amour  mercenaire. 

ARLE  Q^U  I  N. 
Tu  le  prens  de  travers ,  ou  je  m'explique  mal  : 
Crois-tu  que  je  voudrois  leduire  Colombine, 

Colombine  que  je  deftinc 
A  l'honneur  éclatant  de  mon  lit  nuptial  ? 

D'une  femblable  impertinence , 
Je  ne  tenterai  point  le  dangereux  plaifîr, 

D'un  tel  eflai  je  fais  la  confequence, 
Et  craindrois  trop  d'y  réuiTir. 
COLOMBINE. 
Le  compliment  eft  doux  ,  la  fleurette  jolie, 
Mais  fans  crainte ,  ma  foi ,  tu  le  peux  eilàye*, 
Puiiqu'en  futur  époux  tu  il  rois  le  dernier, 
Avec  qui  je  feiois  folie. 
ARLE  QJJ  I  N. 
Quittons  ces  dilcours  fuperflus; 
Veux- tu  lervir  mon  maître  auprès  de  ta  maitreiîe  > 
'1  prétend  l'époufcr  ,  je  fai  que  fa  vieillelTe  , 
Le  rend  peur  être  iïn  peu  perclus: 
Mais  il  eft  libéral  &  riche , 
l  faut  pour  cet  hymen  féconder  fes  de/Teins  : 
Qu'importe  que  l'époufe  ait  fes  terres  en  friche, 
}outvu  que  nous  fartions  moiflon  à  pleines  mains  : 
Son  amour  chaude  &  libérale , 
De  ces  dix  louis  te  regale, 
En  attendant  d'autres  bienfaits; 
/oici  pour  Ifabelle  une  plus  riche  offrande, 

Dont  le  bon  homme  recommande 
A  ton  adrelïe  le  fuccès. 
î  ton  devoir  en  habile  foubrette  , 
Toute  ta  réthorique,  «Se  le  fin  de  ton  art, 
l  faut  les  déployer  en  faveut  du  vieillard. 
COLOMBINE. 
Tu  verras  fi  je  fuis  adroite , 
Tu  ne  pouvois  mieux  t'adreiTer  : 
)u  fuects  fur  mes  foins  tu  peux  te  repofer, 
•aille*  moi,  ces  bijoux ,  &  fonges  à  la  retraite  : 

Tij 


%$%  "Les  deux  Arlvquwï, 

Je  "te  "répons  de  tout,c'e(t.  une  affaire  faite  ] 

Ou  j'y  perdrai  mon  bavolet. 

IDans  une  heure  au  plus  tard  viens  lavoir  la  réponfc-, 

Je  t'attendrai ,  ni  manques  pas. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Tu  m'y  verras ,  mais  je  t'avoue 
Que  fur  les  dix  louis  il  me  faut  un  repas. 
Qu'un  bon  levraut  fuivi  d'un  dindon  gras  &  tendre  ■'{ 
Soit  tantôt  fur  le  foir  pour  nous  deux  aprêté  , 
Etprensaupere  noir  d'un  bon  vin  velouté, 

Deux  flacons  dignes  de  rn'attendre. 
COLOMBINE. 
l'y  taupe  avec  plaifir ,  &  tu  trouveras  prêts  , 
Viande  chaude  &  vin  frais. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Adieu  donc  beauté  fucculenre, 
COLOMBINE. 
Des  bons  valets  adieu  la  fine  fleur. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Des  bavolets  adieu  perle  brillante. 
COLOMBINE. 
Du  coeur  de  Colombine  adieu  petit  voleur. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Des  boyaux  d'Arlequin  ,  adieu  foupe  brûlante. 

COLOMBINE. 
Que  les  momens  font  longs  quand  je  ne  te  vois  pas  ï 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
la  pofte  quand  je  viens ,  eft  a  mon  gré  trop  lente  , 
Mais  lorfque  je  te  quitte  ,  à  peine  vais-je  au  pas. 

COLOMBINE. 
Adieu ,  donc  Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Adieu ,  ma  Colombine* 
COLOMBINE. 
Songes  à  m'aimer  toujours. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Toi ,  fonges  à  la  cuifine» 
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SCENE      I   V. 

COLOMBINE     fiule. 

GEronte  aime  Iùbelle^  clic  eft  jeune  ,  il  cft  vieux , 
'Ce  n'eft  pas  le  moyen  d'être  fore  (àtisf  dite  , 
Mais  comme  elle  eft  pauvre  &  coquefte , 
X.ui  riche  &  libéral ,  peut-elle  faire  mieux  ? 
De  tous  les  maux  la  gueuferie 
Eft  une  affreufe  hôtellerie. 
Etes- vous  fans  argent,  tour  vous  tourne  à  rebours  \ 
Iiem  ,  il  faut  dincr.  Lorfque  le  ventre  crie 

Adieu  le  plaifïr  des  amours  , 

Et  quand  on  (c  marie 

G'eft  pour  le  refte  de  fes  jours. 

Si  l'on  ne  pente  de  bonne  heure 
A  fonder  la  marmite  au  ventre  large  &  creux, 
La  jeunclle  s'enfuit ,  la  beface  demeure  , 
La  viellelfe  furvient ,  &  c'eft  en  vain  qu'on  pleure 
Le  frivole  plaiiïr  d'un  mariage  gueux  : 

Ifabelle  ira  t-elle  prendre 

Un  jeune  officier  indigent, 
Ou  de  ces  beaux  marquis  brouillés  avec  l'argent , 
Et  de  qui  les  châteaux  par  décret  vont  fe  vendre  3 

Ira-t-elle  en  fotte  fe  rendre 
Au  caquet  importun  d'Octave  ce  taquin , 
Cet  avare  fieffé  ,  quoique  jeune  &  blondin  , 

Qui  pour  cinq  fols  fe  feroit  pendre  9 
Er  qui  vient  cous  les  jours  le  foir&le  matin, 
Poullèrdes  foupirsfecs  qu'on  eftiailé  d'entendre D 
Non  ,  non  :  un  bon  vieillard  fourni  d'écus  à  tas 

E-ft  ce  qu'il  faut  à  ma  maitrelle. 
U  12  vie  avancée  &  beaucoup  de  richelTes , 
Sont  dans  un  vieux  mari  deux  (àvoureux  appas. 
Sur  l'âge  il  ne  faut  point  tant  de  délicatefle  ,  . 
Et  l'on  ne  manque  point. ...  Mais  voici  juftemenf 

Celle  a  qui  le  prefent  s'adrcfle, 

Préparons  notre  compliment. 

Tii) 
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SCENE     V. 

ISABELLE ",  COLOMBINE. 

ISABELLE. 


C 


Olombine. 

COLOMBINE. 

Madame. 
ISABELLE. 

Eft-ce  fur  une  ports 
Qu'on  fert  une  maitrefTe  &  qu'on  fait  fon  devoir  ? 
COLOMBINE. 
Chez  vous  la  joueufe  cohorte , 
Ne  vient  jamais  que  fur  le  foir. 

ISABELLE. 
Je  ne  veux  pas  que  tu  t'écartes. 
COLOMBINE. 
Faut  il  un  jour  entier  pour  préparer  des  cartes, 
Mais  nepourrois-je  point  un  moment  vous  parlée 
Sur  une  matière  importante. 

ISABELLE. 
Tu  ferois  mieux  de  te  mêler 
Uniquement  d'être  fervante , 
M'habiller ,  me  deshabiller  , 
Je  ferois  cent  fois  plus  contente  , 
Que  de  t'entendre  babiller. 
COLOMBINE. 
J'ai  fous  mon  bavolet  certain  trait  de  lumière,. 
Qni  fait  que  mon  efprit  ne  raifonne  point  mal  , 
Et  je  vous  aime  trop ,  madame ,  pour  me  taire, 
Ayant  à  vous  parler  fur  un  fait  capital  , 

Vous  avez  allez  de  naiflance  , 
Beaucoup  d'efprit ,  le  tein  de  rofes  &  de  lys , 
Et  cinq  fois  cinq  ans  accomplis , 
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Mais  ni  père  ni  mère  ,  &  fort  peu  de  finance,. 
le  jeu  qui  vous  fournit  jufqu'a  vos  habits  , 

Bien  ou  mal  fuivant  Ton  caprice, 
Soutient  au  gré  du  fort  l'ait  que  vous  avez  pris; 

Et  la  carte  ,  votre  nourrice  , 
Ne  donne  de  la  foupe  à  vous  &  a  votre  train  , 
Que  félon  votre  perte  ou  félon  votre  gain. 
I  S  A  B  E  L   LE. 

Il  faut  bien  vivre  d'induftrie, 
Quand  d'ailleurs  on  n'a  pas  de  quoi  fefoutenir: 
Suis  je  feule  à  Patis  qui  mené  cette  vie, 
Et  que  par  ce  commerce  on  voit  s'entretenir: 
Sans  ce  négoce  adroit  aurois-je  deux  feivantes3 

Valet  de  chambre,  deux  laquais, 

Repas  de  viandes  fucculentes, 

Et  tous  les  jours  de  l'argent  frais, 

Moi  qui  ne  pofledai  jamais 

Ni  maifon  ,  ni  terres  ni  rentes, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Des  fruits  d'un  tapis  vert ,  chez  vous  tout  eft  nourri  ; 
D'autres  le  font ,  mais  c'eft  à  l'ombre  d'un  mari. 

Vous  êtes  fille,  jeune  &  belle, 
Mais  quand  ce  jeu  feroit  cent  fois  plus  innocent, 
Pouvez- vous  éviter  d'un  poifon  médifant 

La  piqûre  mortelle  ? 

Quittez  l'appas  trompeur  d'un  gain 

Aufîî  dangereux  qu'incertain  : 

Cherchez  lefolidequi  dure  : 
Donnez-vous  un  époux  ,  madame  :  &  par  les  nœuds  5 

D'un  mariage  avantageux  , 

Fixez  enfin  votre  mercure. 
ISABELLE. 
J'y  penfe  ;  mais  hclas  ,  quel  dangereux  lien'! 

ous  ces  jeunes  foux  qui  me  content  merveille, 
L)  fis  me  paroit  fat ,  Damon  manque  de  bien  , 

Silène  aime  la  bouteille, 
-on  n'eft  qu'un  brutal ,  Filinde  un  franc  coquet, 
Lt  l'avare  blondin  n'a  rien  que  du  caquet, 

Aiofî  pas  un  ne  me  peut  plaire. 

Tiv 
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COLOMBINE. 

Pas  un  de  ces  amans  n'eitaum*  votre  affaire; 
Sur  tour  votre  jeune  blondin, 
Egalement  riche  &  taquin, 
A  bien  l'honneur  de  me  déplaire. 

îl  vous  faut  un  époux  dont  le  coffre  bien  plein ,, 

ïnépuifablement  fournifîè  à  la  dépenfe. 

Croyez  moi ,  vous  aurez  de  tout  en  abondance ft 

Si  celui  que  je  fais  peut  vous  donner  la  main, 
ISABELLE. 

De  qui  veux-tu  parier  ? 

COLOMBINE. 
Vous  connoiiîèi  Geronte 
Notre  riche  voifîn. 

ISABELLE. 
Ce  vieillard  deux  fois  veuf  > 
COLOMBINE. 
Souvent  un  vieil  habîc  en  vaut  bien  un  tout  neuf. 
Vous  y  trouverez  votre  compte. 
I  S  A  B  E  L  L   E. 
Peux  tu  me  propofer  un  tel  aflbrtimenrl 

C  O'L  O  M  B  I  N  E. 
Eh  ,  mon  dieu  !  s'il  vous  plaît,  trêve  d'emportemerit,; 
Ne  faites  point  tant  la  fuciée. 
La  riche  prend  ce  qu'elle  veut , 
Et  la  pauvre  ce  qu'elle  peut. 
Il  efl:  vieux  ;  mais  il  a  trois  mille  écus  d'entrée  j 
Et  11  fon  hymen  vous  agrée , 
Par  un  contrat  avan  tageux , 
Plus  utile  cent  rois  qu'avec  ces  jeunes  gueux  > 
Votre  fortune  eftailurée. 

ISABELLE. 
Tu  prcçcns  que  j'époufe  un  homme  à  foixante  ans  ? 
Que  je  perde  avec  lui  mon  aimable  prinrems  : 
Qu'avec  un  vieux  barbon ,  grondeur  ,  jaloux  >  bizare  , 
Et  qui  pis  efl  fans  doute  avare .... 

COLOMBINE. 
C'cft,  madame,  où  je  vous  attends: 
De  ce  honteux  défaut  commun  à  la  vieilfcHè , 
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Cefomc  n'a  point  la  foibldlè  , 
Tar  un  ca\ir  libéral  il  veut  vous  mériter, 

Ec  de  fes  biens  vous  faire  la  maitrefïc. 
Ces  jeunes  éventés,  qu'oa  le  plaît  d'écouter , 
Par  mille  «tains  foupirs  expriment  leur  tendreflèj 
Mais,  de  grâce,  avouez  que  jamais  billet  doux 
.  mieux  parlé  que  ces  bijoux. 
JE.'.V  ouvre  le  peut  cofire  ,  O"  montre  les  bijoux. 
ISABELLE. 
Ali ,  dieu  I 

COLOMBINE. 
Je  ne  croi  pas  que  leur  éclat  vous  bleffe. 
Voyez,  examinez,  madame,  ils  font  à  vous, 
De  l'amour  de  Gerontc  ils  font  le  premier  gage, 
Et  pour  vous  les  offrir,  on  me  les  a  remis. 

Avec  plaifir   je  remplis  mon  meflage, 
Ec  fi  peu  que  vous  foyez  fage, 
Vous  répondrez  (ans  peine  à  ce  que  j'ai  promis. 
ISABELLE. 
Colombine ,  qui  prend  s'engage , 
Je  ne  condamne  point  ton  zele  officieux  ; 
Comme  toi  de  ce  mariage  , 
Je  connois  allez  l'avantage: 
Mais  fur  l'engagement  d'un  pas  fi  (ericux, 

Où  l'on  voit  chopper  tant  de  monde, 
Souffre  que  ma  raifon  avant  que  je  réponde 
Se  confulte  un  peu  mieux. 
Rends  tous  ces  bijoux  à  Geronte  : 
Non  pas  que  de  fes  feux  je  rejette  l'ardeur; 
Mais  il  doit  ménager  lui-même  ma  pudeur  : 
Et  fi  j'étois  à  les  prendre  fi  prompte, 
Poutrois-je  après,  fans  quelque  honte, 
Lui  prefenter  ma  main  &  lui  donner  mon  coeur  ? 
COLOMBINE. 
Oh  ,  que  vous  êtes  délicate  ! 
Allurcz  vous  de  fes  amours  : 
D'un  faux  trait  de  vertu ,  votre  raifon  fe  fîate  :  i 
Il  n'eft  que  de  tenir,  nantifïez  vous  toujours. 
Q^ic  fax  de  tant  faire  la  fine  ? 
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Si  j'étois  Ifabelle,  un  pareil  embarras..*.* 
I  S  A  B  E  L  LE   . 
Et  moi  fi  j'écois  Colombine  , 
Je  ne   les  refufèiois  pas. 
Je  veux  qu'ils  foient  rendus  ,  &  fur  ce  mariage 
Geronte  aura  ma  repo  nfe  aujourd'hui. 
C    OLOMBINE. 
Lui  ferai  je  efperer  que  vous  direz  un  oui. 
I  S  A  B  E   L  L  E. 
Ne  dis  rien  fur  ce  qui  m'engage. 


SCENE    VI. 

COLOMBINE    feule. 

QUel  fcrupule  frivole,  &  quel  aveuglement* 
A  quoi  ferventtous  ces  mifteres  ? 
Oh  ,  que  fur  Ces  propres  affaires 
L'efprit  qui  fait  le  fin  ,  raifonne  fortement  ! 
Mais  allons  bride  en  main,  puifque  ce  fait  me  touche» 
Si  je  rends  ces  bijoux ,  &  que  le  vieil  amant 

Sur  ce  refus  prenne  la  mouche, 

Si  par  caprice  il  fe  dédit , 

Adieu  l'intrigue  &  le  profit. 
Cependant  à  cet  ordre  il  faut  que  j'obéifïè, 
Et  remette  au  vieillard  ces  bijoux  précieux: 

Mais  Arlequin    réfoudra  mieux 

De  quel  air  il  faut  que  j'agiffe: 
rAHons  de  fon  régal  ordonner  les  apprêts, 

Et  mettre  les  flacons  au  frais. 
Mais  voici  juftement  de  nos  amans  la  crafîè, 
Notre  avare  blondin  ,  dont  les  fêches  amours 
Ne  s'expliquent  jamais  qu'en  fteriles  difeours, 

Et  qui  croit  avec  fa  grimace  , 
Que  fans  poudre  &  fans  plomb ,  on  emporte  une  place 
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SCENE     VIL 

COLOMB/NE,  OCTAVE,  LA 
f  LEUR  Valet  d'OJuve. 

OCTAVE. 

ARrètez ,  un  moment,  Colombine,  arrêtez, 
Deux  petits  mots ,  de  grâce .  en  faveur  de  ma  reine. 
COLOMBINE. 
Ces  deux  mots  vaudront-ils  la  peine 
D'ctre  feulement  écouté. 

OCTAVE. 
Je  brûle  d'un  beau  feujpourjta  belle  maitielTe , 
Je  foupire  la  nuit,  &  je  languis  le  jour, 
Tandis  que  la  tigreflè 
Se  rit  de  mon  amour. 
Elle  voit  d'un  oeil  (ce  les  miens  verfer  des  larmes, 
Mes  fanglots  redoublés. 'n'ébranlent  point  (on  cœur, 
Et  plus  je  fuis  fenfible  à  ce  qu'elle  a  de  charmes, 
Plus  je  lui  trouve  de  rigueur. 
Au  nom  de  cet  amour ,  &  fi  pur  &  fi  tendre , 
Prés  d'elle  accordes-moi  tes  foins  &  ton  apui, 

Et  fais  en  forte  qu'aujourd'hui 
D'un  coeur  moins  inflexible  elle  daigne  m'entendre , 

Oui,  j'en  viendrai  fans  doute  à  bout, 
Si  tu  prens  une  fois  pitié  de  mon  martire. 
COLOMBINE 
Monfîcur  Oclave  eft  ce  là  tout  ? 
OCTAVE. 
Oui. 

COLOMBINE. 
Si  vous  n'avez  point  aurre  chofeà  me  dire, 
Je  fuis  votre  fervante.  Elle  s'en  va. 
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SCENE     VIII. 

OCTAVE,    LA  F  LEV  R*. 

OCTAVE. 

JC;  H  bien ,  la  Fleur  ,  eh  bien* 
Efl:  il  tourment  égal  au  mien  ? 
Quel  indigne  rebut  à  ma  Mme  fi  pure  ! 
Du  moins  confoles  moi  ;  quoi ,  tu  ne  me  dis  rien  ? 

LA     FLEUR. 
Que  voulez  vous  ,moniieur,  je  plains  votre  aventurer 
Vous  aimez  Ilabelle  ,  &  beaucoup  plus  le  bien. 

OCTAVE. 
Eft-ce-là  me  répondre?  &  quand  je  teconfulte, 

Sans  prendre  part  à  mes  douleurs , 
Faut-il ,  traître  valer ,  faut-il  me  faire  infulte  ? 

LA    FLEUR. 
Quoi  !  pour  vous  faire  aimer  n'avez  vous  que  des  pleuœ  > 
Eh ,  morbleu ,  faites  mieux ,  ouvrez  ,  ouvrez  la  bourfe  ,. 

C'eft-là  la  clef  des  cœurs. 
Vous  pouflez  des  foupirs ,  la  plaifanre  reflburce  ! 
Mais  voulez-vous ,  monfieur ,  que  vos  vœux  foient  oujsî 
Accompagnez-les-moi  du  fon  de  vos  louis. 
Voulez- vous  qu'une  dame  avale  la  pilule  ? 
Dorez-la-moi  tout  à  l'entour. 
Pour  porter  jufqu'au  cœur  le  philtre  de  l'amour  l 
Ce  mérail  tout-puifTant  eft  le  vrai  véhicule  j 
Vous  êtes  jeune  &  riche  &  d'un  air  aflèz  fin  : 
Mais  vos  plus  beaux  talens  gâtés  par  l'avarice , 

Sont  étouffés  fous  ce  feul  vice , 

Oui ,  près  du  fèxe  féminin 
Il  n'eft  rien  de  fi  laid  qu'un  avare  blondin. 

Que  n'ai- je  votre  air ,  votre  mine , 

Votre  jeuneiTe  &  vos  écus! 


! 
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OCTAVE. 

[  ien  ,  que  ferois-tu? 

LA     FLEUR. 

Toujours  bonne  cuifîne. 
Et  de  temps  en  temps  des  cocus. 
Pour  empaumer  d'un  cœur  ta  verirable  route  , 
L'or  cil  le  nerf  d'amour  dont  il  faut  s'appuyer , 
Et  je  faurois  me  garantir  (ans  doute 
De  ces  rebuts  amers  qu'on  vous  fait  eUuyer. 

OCTAVE. 
Si  pour  gagner  les  cœurs  l'or  a  tant  d'avantage, 
Tous  nos  foins  doivent  tendre  à  ne  le  perdre  pas , 

Et  l'accroître  par  bon  ménage  , 
N'tft,  ce  pas  chaque  jour  accroître  fes  appas? 
LA    FLEUR. 
Oui,  l'avis  eft  forr  fage  , 
Lorfqu'on  attend  que  l'oilèau  foie  en  cage  ; 
Mais  tandis  qu'on  le  pipe ,  on  le  pourfuit  en  vain, 
Si  pout  bien  l'appâter  on  ne  répand  du  grain. 
Si  vous  ne  mettez  de  l'amorce , 
A  k  pointe  de  l'hameçon  , 
En  vain  vous  prétendez  accrocher  le  poiflon  rik 
Vos  foupirs,  vos  beaux  mots,  fans  argent ,  font  fans  force  s 
En  amour  ainfi  qu'au  palais , 
Qui  paye  mal  perd  fon  procès. 
Soyezbon  œconôme  après  le  mariage, 
Paiîè.  Mais  qui  le  veut  paroitre  auparavant , 

Prend  mal  fon  temps  pour  le  ménage  j 
Et  pour  toute  faveur  ne  gobe  que  du  vent. 

OCTAVE. 
Serviteur, fervireur  à  ta  belle  morale, 
De  tes  folles  leçons 
Ne  crois  pas  que  j'avale 
Les  dangereux  poifons. 
Vois  comme  auprès  de  famaitrelTe, 
En  bien  moins  de  deux  ans  de  prodigue  jeuneiTè , 
L~  riche  Torincourt  a  su  fe  faire  gueux  : 
Voii  comme  dépouillé  de  fa  dernière  plume 
I!  goûte  a  longs  traits  l'amertume 
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De  Ton  defordre  malheureux. 
Irai  je  comme  lui ,  phrénétique  pecoie , 
Pour  jouir  d'une  iris  difliper  tous  mes  biens, 
Et  des  lien*  d'amour  pafîèr  dans  les  liens 
D'un  ufurier  qui  me  dévore. 
LA     FLEUR. 
Entre  vous  &  ce  fou  n'eft-il  pas  un  milieu  : 
Faut-il  poui  éviter  la  honteufe  avarice 

Tomber  dans  l'autre  précipice, 
Etnefe  chauffe- 1  on  qu'en  mettant  tout  en  feu: 

Qoelle  {implicite  mefquine  ! 
Sont-ce-là  d'un  galant  &  les  airs  &  1  habit , 
Ce  iimple  juftaucorps  d'une  giofle  écamine , 
Cette  perruque  qui  rouflit , 
Une  légère  mouheline , 
Qui  fous  votre  menton  voltige  à  quatre  plis , 
Ces  vieux  fouliers  rout  plats  avec  ces  gros  bas  gris, 
Ce  chapeau  reparlé  ,  ce  ruban  de  cravatte, 
Déjà  plus  de  trois  fois  replié  ,  retourné; 
Si  vous  ne  voulez  point ,  ma  foi  que  je  vous  flate  , 
Quand  cent  fois  votre  iris  feroit  moins  délicate , 
C'eft:  bien  plil^qu'il  n'en  faut  pour  en  être  berné. 

OCTAVE. 
Maraut:  c'eft  d'un  valet  trop  loin  poufler  l'audace, 

Et  vingt  coups  de  bâtons 

LA     FLEUR. 

Vous  me  feriez  trop  mal , 
Je  fai  qu'en  cela  feul  vous  êtes  libéral  ; 

Mais  que  voulez-vous  quejefalTe, 
De  vos  feux  méprifés  par  un  rebut  fatal, 
Vous  me  contez  à  moi  la  fâchenle  difgrace  : 
En  valet  d'honneur  &  d'efprit  , 
J'ai  cru  tirer  de  ma  cervelle 
Pour  mon  maitre  un  avis  fidèle, 
Il  vous  déplaît, cela fuffir. 
Je  rengaine  l'avis,  rengainez  la  colère. 

OCTAVE. 
Trouves  un  remède  au  mal  dont  je  fuis  opprimé. 
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LA     F  L  E  U  R.^ 

rc  iounc ,  une  avare ,  Se  vouloir  are  aimé , 
cil  bicu  le  temps  ma  foi  ! 

OCTAVE. 

Eh  bien ,  veux  tu  te  taire  , 
\U:s  moi-même  je  fuis  bien  fou  de  m'amuler  ï 

Entrons  chez  IfabJle  , 
:t  par  de  chauds  ioupirs,que  l'ardeur  de  mon  zelc 
Ellàye  enfin  de  l'embrafèr. 


ACTE   IL 

SCENE    I. 

ARLEQUIN,  MARINETTE. 

Dans  cette  feene  italienne  ,  qui  ouvre  le  fe- 
acte  ,  Arlequin  par  oit  comme  pourfuivi  de 
May mette  ,  dont  il  dédaigne  l'amour  &  les  em- 
>rcffemens.  Cette  feene  fe  paffe  en  douceurs  qu'elle 
ut  dît  ,  pour  effayer  de  lui  donner  de  l'amour  ;  il 
'a  rebute  fièrement ,  &  lui  fait  connoître  qu'il  ne 
'eut  aimer  que  Colombine.  Cette  déclaration  inf- 
ère a  Mar  mette  des  fentimens  de  fureur  &  de 
aloufie  ,  or  Arlequin  fort  en  la  raillant  ,  &  U 
aijfe  feule. 
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SCENE     II. 

MARI  NETTE  feule. 

Marinette  transportée  d'amour  &  dejaleufie, 
jure  de  fe  venger  £  Arlequin  ,  menace  de  le  faire 
périr }  &  dans  le  temps  quelle  eft  dans  [on  plus 
grand  emportement  ,  elle  voit  entrer  Arlequin 
cadet  avec  Pierrot  >  &  comme  elle  le  prend  pour 
le  véritable  Arlequin  >  elle  lui  dit  avec  beaucoup 
4e  chaleur  ces  vers. 


SCENE     III. 

ARLEQUIN  CADET,  PIERROT, 
MARINETTE. 

MARINETTE. 

TRaitre ,  perfide ,  ingrat ,  objet  trop  odieux  ! 
Pourquoi, lâche,  viens-tu  reparoitre à  mes  yeux? 
Eft- ce  pour  infulter  encore  à  ma  foiblefle  ? 
Rkn  ne.peut  m'adoucir ,  ma  haine  eft  fans  retour  : 

Et  plus  j'avois  pour  toi  d'amour, 

Plus  tu  vas  me  trouver  tigreflè. 
Non  !  je  n'écoute  plus  la  trop  aveugle  ardeur , 
Que  ton  mépris  indigne  a  fi  fort  outragée , 

Ec  de  ta  funefte  froideur 

Bien-tôt  l'on  me  verra  vengée. 
Tiens, voilà  cependant  de  mon  jufte  courroux 

Les  premiers  coups , 
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Et  roi  bête  de  compagnie , 
Q^;  fcmbles  me  vouloir  dévorer  d'un  regard  , 
Voila  ta  parc. 

Elle  donne  un  foufflet  à  Arlequin  cadet  ,  & 
un  Mitre  à  Pierrot ,  &  fort. 


SCENE     IV. 

ARLEQUIN  CADET  ,  PIERROT, 

ARLE  Q^U  IN     CADET. 

TU  dieu  ,  qu'ici  l'on  a  la  main  bien  libérale  ! 
Bel  accueil  !  &  c'eft  donc  ainiî  qu'à  coups  de  poing, 
A  Paris  on  regale 
Ceux  qui  viennent  de  loin. 

PIERROT. 

Pal  fanguié  ,  monfieur  Arlequin  ,  cela 
n'eft  ni  bien  ni  biau ,  &:  je  n'ai  que  faire 
d'etre  iouffleté  pour  l'amour  de  vous.  Ce 
matin  ,  quand  j'ai  fait  au  Bourg-la-reine 
connoiilancc  avec  vous  pour  vous  amener 
loger  cheu  nou  ,  &c  que  crainte  des  filoux 
vous  m'avez  donné  à  garder  votre  bourfe  , 
où  il  y  a  vingt  ducats ,  vous  me  difiezque 
vferiez  un  italien  d'italie  ,  &c  que  jamais  ve 
n'étiez  entré  à  Paris  3  &  tout  en  arrivant  vft 
trouvez  des  amis. 

ARLEQUIN     CADET. 
Ma  furprife ,  Pierrot,  eft  a  la  tienne  égale  , 

Et  dans  Paris  jamais  l'on  ne  m'a  vu. 
PIERROT. 
Vezi  vcla  pourtant  diablement  bien  connu. 

Tome  II/,  Y 
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ARLE  QU  IN  CADET. 
Que  je  fois  écrafé,  fi  jamais  de  ma  vie 
En  ces  lieux  j'ayois  mis  le  pic , 
Et  fi  de  tout  ce  pas ,  je  ne  viens  d'Italie. 

PIERROT. 
Via  pourtant  un  foufflet  d'une  bonne  amiquié  : 
Mais  enfin  dans  Paris, qu'eft  ce  cjuivezamaine  ? 

ARLE  QU  IN   CADET. 
Mon  frère  aîné ,  l'honneur  du  fang  clés  Sbroufadels  , 
A  depuis  quelques  mois  en  public  pris  la  peins 
D'eiTuyer  au  bord  de  la  Seine 
Certains  chatouillemens  mortels , 
Dont  en  moins  d'un  quart-d'heure  on  le  vit  fans  haleine: 
Et  je  viens  de  Tes  biens  héritier  empreflë , 
Recueillir  ce  qu'il  a  laiifë. 

PIERROT. 
Et  pour  cela  vous  venez  d'Italie  ? 
Eh!  ne  favez-vous pas ,  qu'où  juftice  apafle» 

Tout  dans  fa  poefle  eft  fricafle, 
Il  n'en  faut  rien  attendre ,  &  c'eft  pure  folie  : 
Mais  favez  vous  qu'il  foit  tout  de  bon  décédé. 
ARLE  QU  I  N  C  A  D  E  T. 
Bon  î  lui  même  me  l'a  mandé , 
Et  je  n'en  peux  avoir  un  témoin  plus  fidèle, 

PIERROT. 
Lui  même  ! 

ARLE  QU  I  N  C  A  D  E  T. 
Je  te  dis  lui- même. 

PIERROT. 
Bagatelle. 

ARLE  QU  IN   CADET. 

Si  tu  ne  crois  ce  qu'on  te  dit , 
Voici  le  teftament  qu'aux  pieds  de  fon  échelle, 
Avant  que  de  mourir  le  pauvre  homme  écrivit.  Il  Ut 

De  la  mort  que  jadis  ravit  notre  feu  père , 
En  l'air  je  m  en  vais  expirer  ; 
Je  te  lègue  mes  biens  ,  pars  pour  t'en  emparer 
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Et  viens  empaqueter  les  os  de  ton  cher  frère , 

Dont  un  arbre  ft  va  parer. 

Arlequin. 

PIERROT. 
Au  milieu  d'une  chenevierc 
Ton  perc  reçut  donc  la  morr. 
ARLE  Q^U  IN    CADET. 

De  père  en  fils  c'cfl  notre  forr, 

.Et  de  notre  famille  il  n'en  échappe  guéres 

Ayeul  &  bifayeul ,  &  remontant  plus  hauc, 

Tous  ont  à  leur  trépas  aimé  la  compagnie  , 

Et  mon  frere  a  perdu  la  vie 

Par  un  fèmblable  faut. 

Ce  que  je  defire  maintenant  que  tu  fafTes,, 
mon  cher  Pierrot,puifque  tu  veux  bien  pren- 
dre à  cœur  mes  intérêts ,  c'eft  de  t'informer 
de  l'emploi  que  mon  frere  avoit  ici,  &:  des 
biens  qu'il  y  poiTedoit. 

PIERROT. 

Bon  !  quels  biens  voulez-vous  qu'eût  un 
italien  ,  qui ,  à  ce  que  vous  m'avez  dit  ,  eft 
entré  laquais  dans  Paris? 

ARLEQUIN  CADET. 

Ah,  mon  cher  Pierrot,  que  tu  es  groflîer  l 
L'on  m'a  dit  en  Italie  qu'il  n'en  étoit  pas  des 
laquais  à  Paris,  comme  des  eftafiers  à  Rome  : 
qu'à  Rome  un  eftafier  vieillit  eftafier,  &:  por- 
te avec  fa  barbe  grife  les  livrées  qu'il  avoit 
portées  à  vingt  ans  ;  mais  qu'à  Paris  le  métier 
de  laquais  eft  le  vrai  noviciat  de  la  forune. 
PIERROT. 

Eh  oui ,  à  d'aucuns  ;  j'en  vois  afTez  à  la 

Vij 
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vérité  qui  roulent  bon  carorïe  ,  &:  qui  autre- 
fois étoient  trop  heureux  de  monter  derrière: 
mais  cela  n'arrive  pas  toujours  -,  &:  de  deux 
camarades  qui  ferv oient  autrefois  un  riche 
commis ,  l'un  eft  aujourd'hui  gros  financier, 
&:  l'autre  avec  un  éventail  de  vingt  pieds  , 
chaiïe  les  mouches  de  deiïus  le  dos  de  la  mer. 
Je  (aurai  de  quelle  accabie  étoit  votre  frère, 
&:  la  journée  ne  fe  parfera  pas  que  vous  n'en 
ayez  des  nouvelles. 


SCENE     V. 

ARLEjgVIN  CADET,   PIERROT , 
TIgVELARD  garçon  cuifinier. 

P  I  QJJ  E  L  A  R  D. 

VOus  voilà,  c'eft  venir  tout  jufte  à  la  fumée j 
Rôti  ne  fut  jamais,  ni  meilleur,  ni  plus  chaud  î 
Mais  de  broc  en  bouche  il  vous  faut 
En  repaître  à  l'inftant  votre  gueule  affamée. 

A  R  L  E  QJJ  IN    CADET. 
Que  dit  ce  marmiton  ? 

PIQUELARD. 
C'eft  ce  que  Colombine 
Vient  de  faire  apprêter  pour  vous. 

A  R  L  E  QJJ  IN    CADET. 
Voila  le  plus  plaifant  des  fous, 
A  Qui  diable   en  veut-il  ? 

PIERROT. 
C'eft  de  quelque  coufine, 
Pour  vous  tirer  chez  foi ,  fans  doute  un  trait  fîfoux. 

P  I  QJJ  E  L  A  R  D. 
La  chair  de  ce  dindon  eft-elle  blanche  &  fine  ? 
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Et  vïfcs-vous  jamais  fouir  d'une  cuifine 

Levraut  rôti  plus  à  propos  ? 
jamais  morceau  ne  fut  fi  délicat ,  fi  tendre, 

Vous  le  grugerez  jufqu'aux  os: 
Mais  que  n'entrez  vous  donc:  pourquoi  vous  faire  ateer*. 
«ire  ?        A  R  L  H  QJJ  IN    CADET. 

Qje  dis-tu  de  ce  maitre  fou, 
Dis, Pierrot  ? 

PIERROT. 
Mof,  je  dis  que  fans  doure  ileftfou. 
P  I   QJJ  E  L  A  R  D. 
Ce  rôt  devroit  être  dans  votre  ventre  : 
Entrez  vue,  monfieur. 

A  R  L   E  QJJ  INCAD       T 
Ou  veux-ru  donc  que  j'entre  ? 
P  I  Q^U  fi  L  A  R  D- 
Là. 

A  RL  E  QJJ  INCADET. 
Là  ? 

P  I  QJJ  E  L  A  R  D. 
Oui ,  là  j  c'eft  ià  que  pour  faire  fcfïirï 
Colombine  arrend  Arlequin. 
A  R  L   E  Ct_U  I  N  C  A  D  E  T. 
Voici  bien  une  autre  aventure 
Que  le  fournit  en  queftion  : 
Ecoutes  un  peu,  Pierrot,  ce  faquin  fait  mon  nom. 

PIERROT. 
Pue  filouterie ,  &:  rufe  toute  pure  , 

C'tft  fans  doute  quelque  guenon. 
A  R  L  E  QJJ  I  N  C  A  D  E  T: 
QJ  donc  eft  cette  Colombine 
Qmi  veut  (\  bien  me  régaler  ? 
Eflclle  jeune  &  fraiche?  a  r  elle  bonne  mine  ? 
S'cft-elle  fair  débarbouiller  ? 

PIQUELARD. 
Quand  le  tôt  fort  de  la  cuifine 
Il  n'efl  plus  temps  de  gazouiller. 
Mais  je  connois  a  fond  votre  humeur  Ailiquïne, 
n.e  cherche  qu'a  rire,  &  veut  toujours  railler, 

Viij 
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Vite  donc  il  faut  m'en  aller , 
Prenez  mon  plat ,  &  donnez  pour  chopine. 

ARLE  QJJ  IN    CADET. 

S'il  efl  payé,  je  le  veux  bien. 
P  I  Q^U  E  L  A  R  D. 
Oui,  monfieur ,  tour  du  long,  vous  pouvez  bien  le  croire. 

ARLE  QU  IN   CADET. 
Donnes. 

P  I  QJU  E  L  A  R  D. 
Mais  le  garçon,  monfieur,  n'aura-t-il  rien  ? 

ARLE  QJJ  IN  CADET. 
Tiens ,  prens  cer  invalide ,  à  ma  famé  va  boire  ; 
J'aurai  foin  de  ton  plat,  &  pour  le  même  prix 

Que  j'aie  demain  deux  perdrix. 
P  I  Q^U  E  L  A  R  D. 

N'épargnez  point  notre  boutique, 
Tout  efl  à  vous,  monfieur,  &  bon  crédit  furtour. 

ARLE  QJU  IN  C  AD  E  T. 

Servez-moi  toujours  à  mon  goût, 
Et  je  ferai  pour  vous  une  bonne  pratique. 

SCENE     VI. 
ARLEQUIN  CADET,  PIERROT. 

ARLEQUIN    CAD    ET. 

HA  .  ha ,  ha ,  ha  !  le  tour  eft  fort  cathegoricjue  : 
Quoi  !  fîtôt  qu'à  Paris  débarque  un  étranger, 
Gratis  on  lui  porte  à  manger  ? 
La  police  en  eft  fort  civile , 
Et  les  ronfleurs  obligeans. 
Ne  m'enverra-t-on  point  aufïï  par  d'autres  gens 

Quelques  brocs  du  vin  de  la  ville  ? 
Ce  feroit  nous  fournir  notre  fouper  complet. 
PIERROT. 
N'eft-ce  point  notre  folle 
Qui  nous  confole 
Du  foufflet  ? 
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ARLE  QJU  IN    CADE  T. 
Prens ,  prcns ,  quoi  qu'il  en  loir ,  ce  plat  :  je  vais  te  fuivre 
Dans  ce  cabaret  ici  près , 
Fais-y  mettre  du  viu  au  frais. 


■H 


SCENE     VII. 

ARLEgVIN  CADET,  COLOMBINE* 

A  R  L  E  QJJ  INCADET.. 

PRens  garde,  difoir-il ,  qu'on  ne  te  déniaife, 
L'on  eft  bien  rufé  dans  Paris 
Mais  je  ferai  toujours  bien  aife 
D'titre  leur   duppe  à  même  prix. 
Dans  ce  moment ,  je  m'imagine, 
Si  l'on  en  croit  le  galopin, 
Que  d'un  coeur  inquiet  la  pauvre  Colombine 

Attend  dans  la   cuifine  , 
Et  le  rot  tout  fumant,  &  fon  cher  Arlequin. 
Colombine  entre  ,  &  s'approche  doucement. 
COLOMBINE. 
Oui,  mon  coeur,  je  t'attens  avec  impatience: 
Chaque  moment  perdu  me  paroit  plus  d'un  jour. 
A  R  L  E  QU  I  N  C  A  D  E  Ta  fart. 
Voilà  donc  la  rufée  ?  avec  quelle  impudence 
Déclare-t-elle  fon   amour  ! 

COLOMBINE. 
Qje  dis  tu  là  tout  (cul  ,  cher  objet  de  mon  ame  ? 
ARLEQUIN    CADET  bai, 
O  l'impudente  femme  !  Haut. 
Je  dis  qu'il  ne   faut  pas  tout  au  premier  venu 

Proftitucr  ainfi  fà  flâme  : 
fcc  qu'avant  que  d'aimer,  il  faut  être  connu. 
COLOMBINE. 
Dis  moi  quelle  moucheté  pique: 
D'un  reproche  fi  dur  t'ai-je  donne  fujet  ? 

Viv 
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À  R  L  E  QJJ  I  N  G  A  D  E  T. 

Vous  voulez  donc  que  je  m'explique  ? 

Eh  bien ,  je  vous  le  dis  tout  net  , 
Je  fuis  un  étranger,  mais  non  pas  une  bête; 

Et  je  mcpriie  un  cœur  coquet 

Qui  fe  jette  à  tous  à  la  tête. 

COLOMBINE. 
Qui  dit  italien,  dit  un  jaloux  outré; 
Mais  ton  brufque  chagrin  m'étonne  &  m'aflaffine  * 

Puifque  ta  pauvre  Colombine, 
Pour  d'autres  que  pour  toi  n'a  jamais  foupiré. 
Pour  toi  j'ai  dédaigné  Jes  prenantes  careilès , 

lies  riehes  preferis,  les  tcndrefles 
De  ccnr  jeunes  galans  à  mes  appas  rendus: 
Auplaiïîrdet'aimertout  mon  cœur  s'abandone; 
J'ai  tout  facrifié  pour  ta  chère  perfonne  , 
Perfide,  font-ce-Ià  les  fruits  qui  me  (ont  dus? 
Du  Buillon  >  la  Foreft,  faintAmand  &  l'Epine, 

Tous  valets  de  chambre  fameux  , 
Ont  voulu  rn'immoler  leurs  domeftiques  feux  : 
Mais  le  feul  Arlequin  plaifoit  à  Colombine  , 
Et  leul  je  le  croyois  digne  de  tous  mes  vœux. 
Ccfîe,  ctiïc,  cruel, tes  injuftes  allarmes  ! 
Que  vers  moi  de  ton  cœur  je  voye  le  retour  ! 
Et  du  moins  par  pitié ,  fi  ce  n'eit  par  amour  , 
Ecoutes  la  voix  de  mes  larmes. 
ARLEQUIN  CAD  ET  à  part. 
Pefte  ,  quelle  caufeufe  !  on  la  croiroit  ,ma  foi, 

Tant  elle  ajufte  bien  (on  rôle  : 

Mais  pourquoi  s'adteller  à  moi  ? 
Il  faut  ciïurément  que  ce  foie  une  folle. 

Qui  peut  rien  connoitre  aux  efprits 
Des   femmes  de  Paris. 
L'une  m'a  foufïleté  ,  cette  autre  me  cajole. 
COLOMBINE. 
Trop  ingrat  Arlequin,  vois  l'état  ou  je  fuis; 
Pourquoi  t'écartes-tu  ,  n'ofes-tu  me  répondre}? 
Un  reproche  fi  jufte  a-t-il  su  te  confondre  ? 
Calme,  calme  d'un  mot  mes  terribles  ennuis. 
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Vois  le  tourment,  cruel ,  donc  j'ai  l'ame  acablce. 

ARLEQUIN  CADET 
Cette  femme ,  (ans  doute,  a  la  tete  fêlée. 
L'on  dit  qu'applaudillanr  au  caprice  des  foux> 
Quelquefois  au  bon  fens,  leur  efprit  fe  ramené  .• 
EHayons  en  filant  plus  doux, 
De  rendre  celle-ci  plus  faine. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Quel  plaifir  te  fais- tu  ,  cruel ,  de  ma  douleur  ? 

ARLE  QJJ  IN   CADET. 
C'ctoit  pour  éprouver  tes  feux  &  ta  confiance, 
Qje  ton  cher  Arlequin  par  fa  feinte  rigueur 
Allarmoit  ton  timide  cœur. 
Je  tentois  ta  perfévérance  : 
Mais  de  ta  rlime  enfin  vivement  convaincu, 

Qjand  je  devrois  être  cocu. 
Colombine,  je  fuis  à  toi  fans  réfillance. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Ah  !  ne  mets  plus  mon  cœur  à  de  pareils  cfïâîs  , 
Cruel  l  tu  l'as  frappé  d'une  trop  vive  atteinte. 
Ma  flamme  eft  pure ,  &  mon  amour  fans  feinte 
Pourquoi  m'afl'affiner  par  de  fi  rudes  traits  î 
Conçois-tu  le  chagrin  que  cet  tffai  me  donne  ? 

N'importe ,  je  te  le  pardonne  : 
Promets-moi  feulement  d'aimer  jufqu'au  tombeau 
Ta  Coïombine  qui  t'adore. 
ARLE  Q^U  IN     CADET. 
Oui  ,oui ,  je  t'aimerai  tant  qu'on  verra  l'aurore 
Empourprer  l'horifon  de  fon  rouge  manteau. 
A  part.  Cinquante  prilcs  d'ellébore 
Ne  o'icnroir  ooint  fon  cerveau. 
COLOMBINE. 
Que  dis- tu  ? 

ARLE  Q^U  IN    CADET. 
Je  difois  que  l'amour  me  dévore , 
Et  qu'au  dedans  du  cœur  je  pleure  comme  un  veau, 
COLOMBINE. 
Parlons  des  amours  de  ron  maître, 
J'ai  de  tous  rr>es  efforts  fervi  fa  paffion. 
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ARLE  Q^U  IN    CADET    à  parti 
Nouvelle  vifion 
Dont  fon  cfprit  va  fe  repaître. 
COLOMBINE  ouvrant  la  boete  aux  bijoux  Çr  Us  mevr 
tram  a  Arlequin. 

Je  les  ai  d'abord  prefentés 
De  la  part  de  Geronte  à  ma  belle  maîtrefîè  : 
Et  j'ai  pour  expliquer  de  l'amoureux  vieillard 
L'impatience  &  la  tendreflè, 
Prés  d'elle  employé  mon  art; 
Elle  approuve  Tes  feux ,  mais  par  délicateiîè  y 
Comme  elle  a  refufé  de  prendre  ces  bijoux, 
Suivant  fon  ordre  exprés  je  te  les  remets  tous. 

ARLEQUIN  CADET  à  fart  prenant  les  bijoux. 
L aventure  eft  ma  foi  nouvelle. 
COLOMBINE. 
Rens  les  à  ton  vieillard  ,  mais  dis-lui  qu'Ifabelle 

Eft  difpofée  à  fon  hymen  : 
Et  Colombine  attend  qu'un  femblable  lien 

Unifie  Arlequin  avec  elle. 
Tu  ne  me  répons  n'en  ,  &  tes  avides  yeux 
Regardent  fixement  ces  bijoux  précieux  , 
En  trouves-tu  quelqu'un  à  dire. 
ARLEQUIN  CADET    regardant  toujours  aviâtmnt 
les  bijoux. 

Moi;  non  :  mais  plus  je  voi  &  revoi  ces  joyaux 
Si  magnifiques  &  fi  beaux  , 
Plus  mon  œil  furpris  les  admire. 
je  ne  puis  fans  plaifir  les  voir  entre  mes  mains , 
Et  j'y  trouve  jufte  mon  compte. 
COLOMBINE. 
Va  de  ce  même  pas  les  porter  à  Geronte. 
Dis-lui  que  fortement  j'appuirai  (esdefleins; 
Qu'il  ne  fè  mette  point  en  peine  , 
Qu'avec  un  peu  de  temps  tout  ira  bien  pour  lui  : 
Et  je  lui  garantis  ,  en  moins  d'une  femaine  , 

De  la  part  d'Ifabelleunoui. 
Va  vite ,  Se  pou  r  fouper  retourne  tout  à  l'heure. 
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ARLEQUIN     CADET. 

Adieu  ,  vous  me  verrez  ici  dans  un  infrant. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Tu  fais  en  quel  endroit  le  ronfleur  demeure , 
En  partant  dis-lui  qu'on  l'attend. 
ARLEQUIN  CADET  à  part  en  s'en  allant. 
Voilà  qui  va  fort  bien  ,  &  chaque  jour  autant , 
Je  ne  voudrois  jamais  de  fortune  meilleure  , 
Et  pourrois  vivre  aiîcz  content. 
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SCENE    VIII. 

COLOMBINE   feule. 

]E  crains  que  le  vieillard  par  quelque  fot  caprice  , 
Un  beau  marin  ne  le  dédite  net. 
Depuis  qu'une  exacte  police 
A  détendu  baflette  &  lanfqucnct , 
Le  tapis  fait  mal  fon  office, 
Et  fans  quelque  tour  de  bonnet , 
Qui  de  teens  en  tems  nous  arrofe  , 
Je  donnerois  le  gain  pour  un  bouton  de  rofè. 
Mais  je  vois  Arlequin.  Quoi ,  déjà  de  retour  ï 
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SCENE    IX. 

ARLEgV IN ,  COLOMBïNE, 

ARLE  Q_U  I  N. 

EH  bien ,  pour  le  foupé  tout eft  il  prêt , m'amour ? 
Pardon  ,  ma  chère  Coiombine  , 
Pardon  ;  je  cours  depuis  midi , 
Voyonsfi  no-re  iô:  n'eft  -xî.nt  trop  refroidi  : 
Pour  diilîpet  !:humeur  chagrine  , 
Rien  au  n  onde  n'eft  tel  que  l'aide  là  cuifine. 

lOLOMBINë. 
Dis-moi  donc ,  es-tu  fou  ?  quelle  verve  te  prend  3 
As*tu  dis  en  palfanc  qu'on  apporrela  viande? 
ARLE  QJJ  I  N. 
Moi  !  non.  Pourquoi  cette  demande  ? 
M'en  as-tu  donné  !'ordre,&  fais- je  qu'on  l'attend. 
COLOMBÏNE, 
Ne  viens  je  pas  de  te  le  dire  ? 
ARLE  QJJ  I  N. 

Tu  yiens  de  me  le  dire  ,toi  s 
Quand? 

COLOMBÏNE. 
Tout  a  l'heure. 
ARLE  QU  I  N. 
Où? 
COLOMBÏNE. 
Là. 
ARLEQUIN. 

Tu  te  moques  de  moi. 
COLOMBÏNE. 
Quoi ,  tu  le  peux  nier? 

ARLE  QJJ  I  N. 
Piens-tu  plaifir  a  rire  ? 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Je  ne  te  l'ai  pas  du  te  rendant  Ici»  bijoux , 
Pour  !cs  reporter  aGcrontc? 
ARLE  Q^U  I  N. 
Les  bijoux  ? 

C  O  LO  M  B  I  N  E. 
Les  bijoux. 
ARLE  Q^U  I  N. 

Ah:  de  grâce,  entre  nous* 
Rêves  tu? 

COLOMBINE. 
Rêves-tu  toi  même  ? 

ARLE  Q^U  I  N. 

Par  ce  conte  , 
Tu  mettrois  mon  cerveau  tout  fans  ddfusddfous. 

COLOMBINE. 
Quatre  pas  ont- ils  pu  te  ravir  la  mémoire, 
T'ôrer  le  (en* ,  re  rendre  fou  î 
ARLE  QJJ  I  N 
Peux  tu  t'irruçiner  que  tu  me  feras  croire. . .  . 
Mais  moi  même  je  (iiis  bien  rou  , 
Qji  veux  par  argument  chercher  à  te  confondre, 
îson  ,  je  ne  prétens  pas  feulement  te  répondre. 

COLOMBINE. 
Quitte  un  jeu  qui  commence  a  me  trop  chagriner. 

ARLE  QJJ  I  N. 
Par  un  jeu  qui  te  plaît  celle  de  me  berner. 

COLOMBINE. 
Prens  tu  quelque  plailir  a  me  voir  inquiète  î 

ARLE  QJU  I  N. 
Ccn'eftplus  un  plaifir  fi  toc  qu'on  le  répète. 
COLOMBINE. 
C'eft  trop  rire. 
ARLE  Q^U  1  N. 

C'eft  rrop  railler. 
COLOMBINE. 
-  ,  je  re  ^uis  fouffrir  cette  peine  cruelle! 
Tu  les  as ,  j'en  fuis  sûre ,  &  je  veux  te  fouiller, 
ARLE  QJJ  I  N. 
Jufqu'au  fond  de  moa  efcarcelle  , 
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Regarde ,  &  fi  tu  veux  je  vais  me  dépouiller." 
COLOMBINE. 
Montres-moi  tes  deux  mains ,  approches  j 
Que  j  e  voye  ta  droite ,  l'autre  &  routes  deux. 

ARLEQUIN. 
Tiens,  vois  ,  fi  la  boeteeft  dans  le  fond  de  mes  poches, 

Sous  mon  chapeau,  dans  mes  cheveux, 

Dans  quelque  pli  de  ma  chemile. 
COLOMBINE  après  l'avoir  fouillé  par  tout. 
Sans  refaire  fouiller  ,  dis-donc  où  tu  l'as  mifc  î 

C'eft  trop  de  moi  te  diverrir  , 
Depuis  qu'entre  tes  mains  cette  boete  eft  remife  , 

Tu  ne  fais  rien  que  de  lortir. 
A  R  L  E  QU  I  N. 
De  quelle  vifion  ta  cervelle  eft  gâtée  ! 
Me  prens-tu  pour  un  fat ,  ou  fi  c'eft  que  tu  ris  > 

Car  depuis  que  je  t'ai  quittée , 
J'ai  trois  heures  durant  galoppé  tout  Paris. 
Déjà  dans  mes  boyaux  bout  une  bile  aigrie 

Qui  cède  encor  à  mon  amour  : 
Mais  Ci  tu  ne  finis  cette  plaifanterie , 
Cette  bile  pourra  triomphera  fon  tour. 

COLOMBINE. 
C'eft  en  vain  jufqu'ici  que  mon  cœur  fe  modère; 
Ne  veux-tu  pas  me  dire  où  font  donc  ces  bijoux: 

Je  frémis  d'un  jufte  courroux. 
ARLEQUIN. 
Ce  difeours  importun  enfin  me  defefpere  : 

Et  déjà  mon  cœur  eft  diiibus 

Au  coutbouillon  de  ma  colère. 

COLOMBINE. 
Tu  veux  donc  à  ton  maitre  excroquer  le  butin  ^ 
Et  rejetter  fur  moi  le  foupeon  de  ton  crime. 

A  R  L  E  QjU  I  N. 
D'un  tour  de  gobelet  ton  adrelïe  fublime  , 
Aux  dépens  de  l'honneur  de  ton  pauvre  Arlequin, 

Veut  donc  faire  ce  gros  larcin. 
COLOMBINE. 
Quoi ,  ce  n'eft  pas  affez  de  jouer  Colombine 
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Par  un  affronté  défaveu. 
Tu  m'infultes ,  perfide ,  Si  ta  langue  aflafÏÏne , 
fafqu'à  m'injuricr  o(c  pouikr  le  jeu  : 
Mais  dt  ton  taux  tranfport  je  découvre  la  rufe, 
Quand  on  eft  criminel  c'eft  alors  qu'on  aceufe , 
El  qu'on  prend  le  décour  d'un  reproche  affecté, 
Pour  prévenir  celui  que  l'on  a  mérité. 

:s  tout  le  profit  de  ton  lâche  artifice  ; 
Vu  ,  traître  ,  va  jouir  du  fruit  de  ta  malice , 
Tout  d'un  coup  enrichi  de  ce  butin  honteux, 
Reprens  aufîl  ton  cœur  indigne  de  mes  feux  : 
Reprens  après  ce  vol  un  coeur  que  je  dédaigne  : 
Oui ,  je  veux  à  tes  yeux  que  ma  fiame  s'éteigne  : 
Plus  d'hymen, plus  d'amour,plus  pour  un  tel  filoux 
Qu'un  flambeau  de  vengeance,&  qu'un  feu  de  courroux  ! 
Mes  liens  font  brilés  ,&  ma  chaîne  eft  rompue: 
Va  ,  monftre  criminel  dont  j'abhorre  la  vue  : 
De  mes  veux  irrités  craint  le  funefte  trait  : 
Au  bout  de  l'univers  vas  cacher  ton  forfait  : 
Va  v  chercher  les  maux  que  le  ciel  te  deftine, 
Peifidc ,  &  pour  jamais  renonce  à  Colombine. 

Elle  fort. 
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SCENE    X. 

A  R  L  E  Q^U  1  N    feul. 

PErcé  jufqu'au  fond  des  boyaux , 
D'une  atteinte  imprévue  aufîi  bien  que 
mortelle , 
je  donne  la  torture  à  ma  pauvre  cervelle, 
Sur  l'incident  de  ces  joyaux. 
Dans  le  cuifant  chagrin  qui  ronge  ma  poitrine, 

Stupide  &  comme  un  infenfé, 
Plus  je  veux  y  rêver ,  moins  je  me  détermine. 
Q  ciel  quel  embarras ,  que  le  cour  eft  raie  i 
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Dans  ce  larcin  je  me  vois  l'aceufé 
Et  qui  m'aceufe  ,helas  !  c'eft  Colombine» 

Eft-ce  feinte  ,eftce  vérité? 
Auroit-elle  perdu  ces  bijoux  ,  les  a  telle: 
N'eft-ce  point  un  concert ,  &  d'elle  &  d'Ifabcll© 

Pour  en  faire  un  vol  effronté? 
En  vain  de  tous  côtés  je  longe  ,  je  rumine , 

De  plus  en  piusembarafîé, 
Jf3  condamne  j  &j'abfous  la  majnqui  m'ailàiïïne. 
Amour  !  ô  que  (ans  toi  tout  me  ieroit  aifé  ; 

Mais  du  larcin  je  me  vois  l'aceufé  , 
Et  qui  m'aceufe  ,  helas  !  c'eft  Coloinbine. 

«^ 

Mais  après  un  fi  vilain  tour , 
Quelle  eft ,  lot  Arlequin ,  ton  indigne  foiblelfe  \ 
Elle  même  te  fuit  ;  peux-tu  pour  latraîtrelïe 

Garder  quelque  relie  d'amour  ? 
Non ,  contre  tout  mon  feu  ma  bile  fe  mutine , 

L'ingrate  m'a  trop  orïenfé  ; 
A  vaincre  ma  raifon  en  vain  ce  feus'obftine, 
Et  mon  coeur  à  la  fin  celle  d'être  abufé , 

Puifqut  du  vol  je  me  vois  l'aceufé , 
Et  que  ce  vol  eft  fait  par  Colombine. 

Ouï ,  fans  doute ,  friponne ,  à  ton  indigne  amour 
Sans  peine  je  renonce  &  fans  aucun  retour  : 
Pour  roi  je  mépiifois  l'aimable  Marinette  : 
Elle  m'aime  ,  &  fes  feux  éroient  dignes  de  moi , 
Si  peu  qu'elle  revienne  à  me  compter  fleurette , 

Tu  verras  qu'en  dépit  de  toi , 

Elle  aura  moncccur&  ma  foi. 
Mais  déjà  dans  les  airs,  la  nuit  étend  des  voiles, 
Que  (ans  dourc  jamais  elle  n'a  favonnez, 
Et  de  (on  manteau  noir  tout  parfemé  d'étoiles , 

Elle  s'envelope  le  nez. 
Pour  conduire  mes  pas  ni  lune  ni  lanternç 

Ne  perce  fon  obicurité  ; 
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Î1  faut  me  retirer  ,  &  d.ins  quelque  taverne | 
:r  tous  les  chagrins  donc  je  luis  irrité. 

Dj)!s  le  récit  de  ces  fiances  imitées  de  celles  du 
Ctd,  Arlequin  connefaifoit  monfieur  Baron,  cet 
illujhe  &  a  jamais  regrettable  comédien  françoi  s  > 
qui  navoit  point  de  mouvement  qui  ne  fut  une  per- 
fection y  &  point  de  perfection  qui  ne  fut  un  mira- 
cle. Sa  retraite  de  la  troupe  fit  grojfir  la  recette 
des  comédiens  italiens  de  plus  de  vingt  mille  li* 

par  an  i  car  il  étoit  tellement  aimé  a  la  cour 

la  ville  ,  que  le  monde  qui  ne  jouiffoit  plus 
du  platfir  de  le  voir  en  original ,  fur  le  théâtre 

cois  ,  couroit  en  foule  en  admirer  la  copie  an 
théâtre  italien }lor [qu'on  étoit  averti  qu'Arlequin 
ftmitoit  dans  quelqu'un  de  fes  rôles.  Cet  acleur 
réuflijfoit  fi  bien  ,  &  avec  tant  de  fuccés  ?  qu'an 

après  l'avoir  contrefait  en  récitant  les  fiances 
ci-deffus  a  vifage  découvert  &  en  habit  de  ville  , 
À  la  table  de  monfeigneur  le  Prince  à  Ver  failles, 
enprefence  de  plufieurs  autres  princes  &  prince  fr 
fes  du  fang ,  &  de  plufieurs  des  premiers  fei- 
gneurs  &  dames  de  la  cour  ,  il  eut  l'honneur  & 
le  platfir  de  s'entendre  direy  d'une  commune  voix, 
pa<  toute  l'augufte  affemb le r , qu'il  ne  lui  manquoit 
de  Baron  que  les  traits  du  vifage  :  tant  il  efi  vrai 
que  l'amitié  que  nous  avons  pour  quelqu'un  nous 
aveugle  ,  &  nous  fait  fouvent  croire  que  nous  te 
retrouvons  dans  les  gens  qui  lui  reffemblent  U 
moins. 
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S  C  E  N  E    X  I. 

Le  théâtre  reprefente  la  nuit. 

A  R  LE  J>JJ  IN,  MARINETTE, 
ARL  E  JgJJIN    CADET. 

Dans  le  temps  qu'Arlequin  penfe  fortir  dtt 
théâtre  ,  il  entend  qu'on  accorde  une  guittarre  ,j 
cefl  Marinette  qui  fort  d'un  cote  ,  tandis  qu  Ar- 
lequin cadet  entre  aujjl  de  l'autre  ,  ce  qui  donne, 
cccafon  a  Arlequin  de  refter  ,  &  de  dire  : 


M 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 


Ais ,  qu'entens- je  :  écoutons. 
A  R  L  E  QJU  IN     CADET. 
Que  la  nuit  eft  ferrée  î 
j'ai  mis  en  sûreté  pour  nous 
Le  dindon  dans  mon  ventre ,  au  logis  les  bijoux, 

Tandis  que  je  fuis  en  curée  , 
Ne  puis'je  point  encore  filouter  les  filoux  ? 
Mais  qu'eft-ce  :  fuis- je  donc  à  Rome ,  où  laguittartf 
Toute  la  nuit  bat  le  pavé  ? 
Marinette  touche  un  petit  prélude  que  ie$ 

Arlequins  écoutent. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
D'un  prélude  fi  fin  j'ai  le  cœur  enlevé  , 

Ecoutons  ce  qu'il  nous  préparc. 
Marinette  accordant  fa  voix  a  fa  guittarre  I 
chante  un  air  italien. 

Diantre  c'eft  du  plus  fin ,  perte  qu'elle  eft  favante  ! 
Voyez  comme  à  cet  air  elle  donne  le  tour. 


fi 
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A  R  L  E  Q^U  IN     CADET. 

je  pantois  bien  qu'en  amour , 
La  chanteufe  n'eft  pas  contente. 
MARINETTE  chante  l'air  fr.vtçou  qui  fuit: 
Cruel  amour  je  romps  res nœuds, 
J'adorois  Arlequin  ,  &  l'ingrat  me  dédaigne, 
Ah  ,  qu'il  cft  doux  d'aimer  !  mais  il  n'eft  point  de  ftuX 
Qu'un  froid  mépris  enfin  n'éteigne. 
ARLEQUIN     CADET. 
N'elt-ce  point  ma  folle  aux  bijoux? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'eft  parbleu  Marinette  ,oui  fans  doute  c'efl:  elle. 
MARINETTE  qui  les  entend  s  en  va  en  àifant  : 
Quelqu'un  fait  ici  fentinelle, 
Tout  doucement  retirons-nous. 
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SCENE     XII. 

LES    D  EUX  ARLEQV  INS. 

ARLEQUIN     CADET. 

Pprochons. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.     ' 
Avançons.' 
A  R  L  E  Q_U  IN     CADET. 

Par  quelque  ftratagême 
ivons  d'arracher  encor  quelque  butin. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Jeveux  lui  dire  que  je  l'aime, 
•t  que  pour  Colombineil  n'efl:  plus  d'Arlequin. 

Tous  deux  fe  cherchent ,  &  paffent  d'un  bout 
i  r  autre  du  théâtre  fans  fe  toucher. 

A  R  L  E  Q_U  IN     CADET. 

^olombinc,  chut ,  chut. 

Xi; 
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ARLE  QJJ  I  N. 

Es- lu  la  ,  Marfnctce  & 
Ils  repajfent  d'un  bout  a  l'autre. 

ARLE  OU  IN    CADET, 
Se. . . 

Ils  repajfent  une  troifiéme  fois. 

ARLE  OU  I  N. 

St 

ARLEQUIN   CADET, 
Où  es-tu  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  te  trouve  point. 
Ils  repajfent  encore  ,  &  fe  rencontrant ,  fc 
prennent  tous  deux  par  le  bras. 

ARLE  QJJ  IN    CADET. 
Tu  prétens  donc  jouer  a  la  cligne  muflètte  ? 

Ils  fe  tâtent  tous  deux  ,  &  fe  trouvant  de  là 
barbe  ,  fe  retirent  plaif animent. 

ARLEQUIN  prenant  les  bras  de  l'autre. 
Marinette ,  pour  le  coup  je  t'ai  joint. 

TOUS    D  EU  X  en  fe  retirant. 
Qui  va  là  ? 

,  TOUSDEUX    à  la  fois. 

Arlequin. 

En  prononçant  ce  mot  d'Arlequin  >  tous  deux 
tombent  par  terre. 

ARLE  QJU IN    CADET    à  terre. 

Ceft  l'ombre  de  mon  frttf 
Qui  (ait  que  je  fuis  arrivé. 
ARLE  Q_U   I  N    à  terre. 
N'eft:  ce  point  l'ame  de  mon  perc  , 
Qui  mourut  mécontent  à  la  fin  d'un  falve  ? 
Tous  deux  fe  lèvent  fur  leurs  genoux, 
ARLE  QJJ  IN    CADET. 
Ombre  errante  qui  m'es  fi  chère, 
Frère  qui  fous  la  corde  as  ton  fort  achevé, 
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De  quoi  t'avifes-tu  de  faire  ici  la  ronde  : 

tailles  Arlequin  en  paix ,  &  quittes  ces  bas  lieux  : 

Des  nouvelles  de  l'autre  monde 

Je  ne  fus  jamais  curieux. 

Il  fe  levé  tout  doucement  ,  &  à  me  fur  e  qu'il 
fe  levé  ,  r Mitre  fe  ba/jfe  &  sapplatit  contre 
'erre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N   tirant  [on  épée. 
Qui  diable  a  donc  pris  ma  figure  , 
N'eit-ce  point  quelque  loup  garou: 
Prcns  courage  ,  Arlequin  ,va  luibrifer  le  cour 
On  dit  qu'il  craint  du  fer  la  mortelle  piqûre. 
Fui ,  loup  garou  ,  fui  de  ces  lieux  , 
Redoute  ma  fatale  épée , 
Ou  ta  tête  coupée 
Va  tomber  fous  le  fil  de  mon  fer  glorieux. 

Il  joue  du  faire  en  cherchant  l'autre  qui  tache 
de  fe  relever  doucement  ;  Arlequin  lui  donne  un 
coup  de  fon  coutelas  fur  la  tetey&  en  même  temps 
tombe  par  dejfus  lui.  Tous  deux  fe  relèvent ,  le 
cadets* enfuit  après  avoir  reçu  &  donne  quelques 
coups ,  &  Arlequin  en  eferimant  toujwrs  a  ren~ 
,  tre  de  f  autre  cité. 


Xiij 


%%C  Les  deux  Arlequins. 

C  T  E    III. 


SCENE    I. 

CERONTE  ,  COLOMBINE. 

COLOMBINE 

JE  vous  dis  vrai ,  monficur ,  votre  boete  à  bijoux, 
A  ce  fripon  je  l'ai  rendue. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Qu'en  a-t-il  fait,  l'a  t-il  perdue  ? 
Ou  veut-il  me  jouer  quelque  tour  de  filou  ? 
Suffit  que  je  le  fais ,  &  j'y  mettrai  bon  ordre ,. 

Mais  parlons  d'un  fujet  plus  doux. 
Ta  maitreflè  a  l'appas  enfin  veut-elle  mordre  ? 

Et  pourrai- je  être  Ion  époux  ? 
COLOMBINE. 
Quoique  votre  valet  m'ait  fait  par  fa  malice 

L'affront  que  je  vous  ai  conté , 

A  vos  bontés  rendant  juftice , 

J'ai  préféré  votre  fervice , 
Aux  foins  de  me  venger  de  ce  trait  effronté. 
J'ai  fi  bien  travaillé  que  je  croi  qu'Ifabelle 

Par  une  flâme  mutuelle  , 
Eft  du  moins  ébranlée  à  répondre  à  vos  feux , 
Mais  je  vais  l'appeller ,  vous  parlerez  vous-même. 
Je  n'ai  fait  qu'applanir  le  chemin  raboteux, 
C'efi:  à  vous  d'achever,  monficur,  &  quand  on  aime, 
L'on  s'explique  foi-même  en  mots  bien  plus  nerveux: 

Mais  bon  :  la  voici  qui  s'avance. 
De  fes  intentions  vous  ferez  éclairci. 
N'allez  point  batrre  l'air  en  amoureux  tranfî. 
Et  tout  en  mots  dorés,  contez  lui  votre  chance. 
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SCENE      IL 

GERONTE  ,  ISABELLE  ,  COLOM- 

WINE. 

GERONTE. 

DE  quel  cfpoit  flattez  vous  mon  amour, 
Madame  :  d'un  vieillard  fourFiiiez  vous  l'homage  » 
Je  lais  qu'une  fille  à  votre  âge 
X  écoute  qu'avec  peine  un  coeur  fur  le  retour. 
Mais  ce  coeur  n'efi  du  moins,  ni  coquet,  ni  volage. 
S'il  aime  ,  c'eft-  de  bonne  foi , 
Et  qui  le  tient  l'a  tout  à  foi. 
ISABELLE. 
Votre  coeur  m'eft  fans  doute  une  offre  avanrageufe» 
Vous  êtes  riche  &  moi  (ans  biens , 
C'eft  un  grand  pas  pour  être  heuieufc. 
Mais  bien  d'autres  foucis  peuvent  de  ces  liens 
Rendre  la  fervitude  affreuie. 
Et  s'il  faut  m'expliquer  ici , 
Geronte,  franchement  je  croi  vous  bien  connoitre, 

Vous  devez  me  connoitre  auiTï , 
Et  mon  cœur  en  deux  mots  à  vos  yeux  peut  paroicrea 
En  vous  difant  que  s'il  eft  doux 
De  s'unir  avec  un  époux, 
Il  eft  rude  d'avoir  un  maitre  » 
Et  d'efluyer  les  chagrins  d'un  jaloux. 
GERONTE. 
Ah:  ne  préfumez  pas  qu'en  tiran  domeftique, 
je  fois  homme  à  me  gouverner. 
ISABELLE. 
Je  connois  d'un  vieillard  l'empire  defpotique  : 
Plus  il  eft  foible ,  &  plus  il  prétend  dominer. 

Ue  la  moindre  mouche  il  fe    picque, 
tèi  d'un  jeune  cœur  fon  efprit  ne   s'applique 
QVa  contrôler  fes  pas  ,  &  par  toflt  le  gêner 
1/un  pouvoir  fi  chagrin  l'infupportable  entrave 
Exciceroit  bientôt,  mon  vif  rerlentimenr , 

X  iv. 
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Et  pour  m'expliquer  nettement 
je  veux  vivre  en  compagne  &  non  pas  en  efcIaYS» 
Aimer  tranquilement  un  mari  refpeété, 

Avoir  liberté  toute  entière  , 
£2  îî*abu(er  jamais  de  cette  liberté  : 
Geronte  3  de  mon  cœur  voilà  le  caractère, 
Qui  n'tft  propre  qu'à  ceux  qui  veulent  s'y  fixer» 
Vous  accommode  t-il ,  eftce  là  votre  affaire  > 
A  ces  conditions  ,  voulez-vous  vous  lier  : 
Ou  point  de  mariage,  ou  point  de  défiance. 
Vous  ne  me  dites  rien  !  Je  voi  dans  l'embarras 
De  ce  fombre  filence 

Que  le  parti  ne  vous  plaît  pas. 
COLOMBINE. 
Non  ,  non,  connoiiïêz  mieux  jufqu'où  va  fa  confiance $ 
31  brûle  du  defir  de  fe  voir  votre  époux. 
Ce  ïeroit  vous  mentir  avec  trop  d'impudence, 
De  dire  qu'un  vieillard  peut  n'être  point  jaloux  ; 
Mais  l'excès  nuit  par  tout.  Si  trop  de  jalouûe 

Dans  une  ame  qu'elle  a  faille 

Transforme  l'amour  en  tourment, 
D'un  mari  patient,  la  commode  indolence 
Aux  projets  d'un  galant  donne  trop  de  licence. 

Et  détruit  (es  feux  promptement. 

11  vous  croit  fort  fage  x  il  vous  aime  : 

Mais  un  coup  d'ccil  de  tems  en  tems 
Ne  peut  que  vous  donner  de  fon  amour  extrême 

Des  témoignages  éclatans. 
ISABELLE. 
Ah  !  que  l'éclat  en  eft  une  marque  bien  faufle» 
Oeil  un  poifon  mortel  dont  on  ne  peut  guérir. 
COLOMBINE. 

Un  fage  amour  en  peut  fouflficir 
Autant  qu'il  faut  de  fel  pour  une  bonne  fauce  : 

Si  vous  lui  donnez  donc  la  main, 
Vous  pouvez  çn  permettre  au  moins  un  petit  grain 

D'une  doze  fort  délicate  , 
Pourvu  qu'il  fâche  y  mettre  un  fi  bon  frein 

Que  jamais  fon  chagrin  n'éclate. 
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GERONTE. 
Suffit,  Se  fur  ce  point  nous  ferons  fans  procès. 
COLOMBINE. 

Lorlque  l'on  aime  avec  excès, 
C'cft  en  vain  qu'on  voudroit  refufer  quelque  choie. 

On  ne  doit  pas  être  indolent, 
Mais  comme  un  bon  maii  jaloux  &  patient , 
S'il  a  les  yeux  ouverts,  il  aura  bouche  clofè: 
Du  relie,  vous  pourrez  ,  dit- il, à  votre  gré, 

Comme  maitrefle  du  ménage» 

Relier  Ja  table  &  l'équipage. 
G  E  R  O  N  T    E. 
Coupez,  tranchez,  raillez,  &  je  l'approuverai: 
Sous  l'or  ,  je  veux  couvrir  les  défauts  de  mon  â^e, 
11  ne  but  donc  qu'un  mot ,  &  me  voilà  tout  prêt. 

I  S  A  B  E    LLE. 
Getonre,  doucement,  bride  en  main,  s'il  vous  plaît. 
Ce  n'clt  pas  que  mon  coeur  à  votre  hy  nen  renonce  : 
Mais  je  ne  conclus  rien  fans  le  bien  confultcr, 
Et  dans  la  fin  du  jout  vous  aurez  ma  réponfe. 
Adieu  :  pour  un  moment  laiflèz-moi  vous  quitter. 


SCENE     III. 

GERONTE  ,  ARLEQUIN  CADET, 
tttuint  k  U  main  le  coffret  aux  bijoux, 

GERONTE. 

ET  moi ,  je  vais  chez  le  notaire 
r  aire  tout  de  ce  pas  minuter  le  contrat. 
Mais  j'apperçois  mon  fcelerat, 
Que  pourra-t-il  me  dire,&  que  prétend-il  faire? 
11  t;enc  entre  fes  mains  la  boete  à  mes  bijoux  , 
Peut-être  vient-il  me  les  rendre 
Tout  doucement  approchons- nous, 
Et  fans  OjU'ii  m'apperçoive ,  eflàyons  d«  l'entendre. 
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ARLEQUIN  CADET  ft  croyant  fini  ,  Q*  regardant 
les  bijoux. 
Etranger  que  je  fuis,  fi  je  m'en  vais  les  vendre  ;, 

L'on  me  prendra  pour  un  filou , 

Er  je  pourrois  me  faire  pendre. 
Ici  dame  juftice  a  l'appétit  ouvert, 

Au  (eul  afpeci-  d'une  fi  riche  proye 
Un  commilîàite  ardent  petilleroit  de  joye, 
Ec  mettroit  fur  le  champ  Arlequin  à  couvert. 

Ne  faifons  point  cette  folie  , 

Entre  leurs  mains  il  fait  trop  chaud, 
Il  vaut  mieux  que  fans  bruit  je  décampe  au  plutôt  ^ 

Pour  les  porter  en  Italie. 

G  E  R  O  N  T  E  /s   montrant. 
Non ,  traîttc ,  non  ,  voleur ,  tu  n'iras  pas  fi  loin  : 
Je  te  prends  fur  le  fait.  Eh  bien,  que  veux-tu  dire  ? 

ARLEQUIN     CADET    regardant  fixement  Geronia 
au  il  ne   connoit  point* 

Je  dis  que  je  n'ai  pasbefoin 
Qu'un  vieux  finge  habillé  vienne  me  faire  rire.' 
Ce  vilain  chat-huant  m'a  l'air  d'un  faux  témoin.. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Scélérat  :  eft-ce  ainfi  que  l'on  parle  à  (on  maître  ! 
A  R  L  E  QU  IN    CADET. 

Et  vous ,  eît-ce  ainfi ,  maitre  fou  , 

Qu'on  parle  aux  gens  fans  les  connoitre  2 
Retirez-vous,  &  vite;  ou  je  vous  romps  le  cou. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qu'entends-je  ,  jufte  ciel  !  quelle  horrible  impudence  t 

Faut-il  qu'un  fripon  de  valet 

Ajoute  au  larcin  qu'il  me  fait 
L'injure ,  la  menace ,  &  la  méconnoifîance. 

A  R  L  E  Q^U  IN    CADET. 

Bon  homme,  dans  quel  cabaret 
Viens-tu  de  fifler  la  linotte: 
Eft  ce  le  vin  rofé,  le  blanc,  ou  le  clairet, 
Ou  tous,  qui  t'ont  fi  bien  chamaré  la  calotte. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah!  c'eft  trop  m'infulter.  Je  crève  de  courroux, 
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Traître,  rends- moi  ce  vol ,  rends- moi  tous  mes  bijoux, 

Ou  crains  l'cftet  de  ma  menace. 
ARLEQUIN     CADET  «part. 

Voici  quelque  maitre  filoux 
Qui  fait  mon  aventure,  &  me  fuit  a  la  trace. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Que  dis  tu  là  :  te  réfous  tu 
A  me  rendre  ce  vol.  Fais-Ic  de  bonne  grâce. 

ARLEQUIN     CADET. 

Vieillard ,  tu  fens  le  vieux  battu. 

Ma  patience  enfin  fe  lalfe, 

Et  fi  tu  ne  quittes  la  place , 
Tu  pourras  bien  fentir  ce  que  pefe  mon  bras. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Parler"dc  la  forte  à  moi,  traître, 
A  moi  Geronte  ,  à  moi  ton  maitre  ! 

ARLEQUIN    CADET. 

Sois  Geronte,  ou  qui  tu  voudras, 
Ni  je  ne  te  connois,  ni  ne  veux  te  connoitre: 

Seulement  ne  m'approches  pas  , 
Ou  de  vingt  coups  de  poing .... 

GERONTE. 

Infolence  fuprême  î 
Eft  ce  donc  que  je  dors  ,  n'es-tu  pas  Arlequin  : 
N  as-tu  pas  mes  bijoux  dans  ce  petit  écrin  : 
Ne  les  ai-je  pas  mis  entre  tes  mains  moi-meme: 

Et  ne  les  a  tu  pas  portés 
Pour  en  faire  prefent  à  l'aimable  Ifabelle  : 

N'ont-ils  pas  été  prefentés 

Par  Colombine  à  cette  belle , 
Et  n'ont-ils  pas  été  remis  entre  tes  mains , 

Par  cette  même  Colombine: 
Dis,  maraut ,  n'es-tu  pas  le  dernier  des  humains, 

Si  dans  ce  vol  ton  cœur  s'oblline. 
ARLEQUIN    CADET. 
Monficur  le  vieux  rêveur ,  point  tant  d'émotion  , 
Appaifcz  votre  bile  ,  &  dites ,  je  vous  prie  , 

D'où  vous  vient  cette  vifion  : 
Depuis  demi-quart  d'heure ,  avec  attention , 
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Je  gobe  les  vapeurs  de  votre  rêverie  , 
Encore  a  ce  difeours  faut-il  faire  une  fin , 
je  m'appelle  ,  il  eft  vrai ,  le  feigneur  Arlequin  » 
Mais  au  diable  fi  de  ma  vie 
je  vous  ai  ni  vu  ni  parlé, 
Ni  fi  jamais  j'en  eu  envie. 
Et  fi  quelqu'un  vous  a  volé. 
Courez  ,  h"  bon  vous  fcmble ,  après ,  le  champ  eft  libre j 
Mais  laiilèz  Arlequin  retourner  (ur  le  Tibre. 
Serviteur. 

GERONTE, 
Ah  fripon  !  Doucement ,  doucement  a 
Tu  ne  t'enfuiras  point  avec  mes  pierreries: 
Et  dais  ueu  tcui  larcin  aurafon châtiment. 
Il  veut  s'en  aller  ,  C  Geronte  le  retient  par  le  Iras* 

ARLEQUIN    CADET. 
Et  toi ,  maitre  filou ,  avec  tes  hngeries  , 
Penfes-ru  m'enlever  ce  qui  n'eft  point  à  toi  : 
Laiiles  moi ,  vieil  efcroq  ,  je  te  dis ,  laiflès-moj,' 

GERONTE. 
Te  te  tiendrai ,  voleur. 

ARLEQJJIN   CADET. 

Si  tu  ne  quittes  prife  x 
Je  t'arracherai ,  fur  ma  foi , 
Jufqu'au  dernier  toupet  de  cette  barbe  grife. 
Il  lui  arrache  unpodde  la  barbe» 
Quittes  donc. 

GERONTE. 
An  voleur  ! 

A  RLE  aUIN    CADET, 
Quittes  donc. 

GERONTE. 
Au  voleur  , 
A  moi  >  meffieurs , à  moi! 

AR  L  E  Q^U  IN     CAD  ET. 
Ne  veux-tu  pas  te  taire* 
GERONTE. 
Scélérat  ! 
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ARLH  QJJ  IN    CADET. 

Tuchciches  ton  malheur. 

G  E    RONTE, 
fripon .' 

ARLF,  QJLT  IN    CAD  ET. 
De  tes  bijoux  je  vais  te  facisfaire, 
Tiens  les  voila  pavés.  Il  le  bat. 

'geronte. 

Haye,  haye,  un  commiflTaire, 
Quel  abominable  attentat! 
Un  yalet  me  vole  &  me  bat. 

Courons  à  la  juftice: 
Vice  un  décret ,  &  qu'un  cruel  fupplice 

Me  venge  de  ce  fcelerac.  17  s'en  va. 


SCENE    VI. 
ARLEQUIN  CADET  feu!. 

VOyez«vous  le  gaillard  comme  avec  Ton  hiftoirea 
Il  croyoic  ici  me  leurrer , 
Et  C\  je  n'avois  fu  d'.bord  le  rembarrer , 
De  quel  air  impudent  il  m'en  faifoit  accroire: 
Mais  je  lui  devois  net  dépilcr  fa  mâchoire. 
Au  fond  de  notre  poche  enfermons  nos  bijoux, 
Que  Paris  ,  malcpefte ,  eft  femé  de  filoux  ! 
Mais  il  a ,  que  je  croi  ,  parlé  d'un  commiilaire  : 
De  ces  noirs  animaux  le  terrible  regard 
Eft  une  vifîon  qui  jamais  ne  peut  plaire  ; 
De  leurs  avides  mains  fuyons  donc  le  hazard  , 
11  vaur  mieux  pour  trinquer  m'enfoncer  quelque  part* 
//  s'en  va. 
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SCENE     V. 

ARLE  Q^U  I  N   fiÙL 


Las  je  rcve ,  plus  je  rumine; 
Plus  mon  trouble  s'augmente  ,  &  moins  je  vois  dô 
jour. 

Ah ,  malheureufe  Colombine  l 
ïalloit-il  me  jouer  de  cet  infâme  tour  : 
Moi ,  la  perle  des  bons ,  des  fidèles  la  crème, 

Vrai  miroir  de  (implicite, 
■Marmite  de  douceur ,  pot  de  fincerité  : 

Et  moi ,  lâche  poltron  qui  t'aime , 

Après  cette  infidélité! 
Que  me  dira  tantôt  mon  bon  homme  de  maître^ 
Comment  lui  raconter  ce  larcin  impudent  £ 

Depuis  ce  fatal  accident , 
Je  n'ai  point  à  les  yeux  encore  ofé  paroitre. 
Mon  efprit  eft  brouillé ,  mes  fens  font  abattus ,' 
J'ai  cherché  du  repos  dans  la  liqueur  vermeille: 
Mais  en  vain  mes  foucis  avecque  la  bouteille  , 

Toute  la  nuit  fe  font  battus , 

Quoique  ma  tête  ait  fait  merveille  , 
Je"  n'ai  pu  voir  fbus  la  force  du  vin  , 

Succomber  mon  chagrin. 
Mais  n'apperçois  je  pas  de  loin  venir  Geronre,' 
A  fonafpect  déjà  fe  brouillent  mes  boyaux: 
D'une  chaude  pudeur  le  fang  au  front  me  monte  , 

Bacchus  ,  emplâtre  à  tous  mes  maux, 

Fais  qu'adroitement  je  lui  conte 

Le  vol  de  fes  joyaux. 

Sur  le  difeours  que  je  veux  faire , 
Mutons  un  moment  pour  ne  nous  blouser  pas. 
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SCENE     VI. 

GERONTE  ,  ARLEgVIN  rêvant  fur 
le  bord  du  théâtre. 

GERONTE. 

J'Ai  fait  iD3  plainte  au  commiflaire, 
ht  bon  décret  en  main  ,  le  voici  fur  mes  pas, 
Bon.  je  vois  mon  fripon.  Nous  J'allons  mettre  à  l'om* 

bre, 
Grâce  au  ciel  ,de  ces  lieux  il  n'eft  point  décampé. 
Qu'il  eft  rêveur ,  qu'il  a  l'air  {ombre  • 
Il  a  de  Ton  larcin  tout  l'efprit  occupé. 
H  parle  entre  Tes  dents ,  &  fecouant  la  tête, 

Il  marche, &  tout  d'un  coup  s'arrête. 
Droit  à  (on  front  fon  doigt  s'étend  , 
Son  vifage  efl  en  eau  ,  voyez  comme  il  s'eiiuye, 
Son  menton  fur  fon  bras  s'appuye  , 
Il  foupire  ,  &  n'eft  pas  content. 
Qu'un  crime  au  fond  du  coeur  nous  donne  de  martyre*  \ 

ARLEQUIN  fartant  comme  en  fnrfaut  de  fa  rêverie. 
Oui,  voila  juftemenc  ce  qu'il  faudra  lui  dire. 
Ah ,  monfieur  l  vous  voilà.  Si  ma  fidélité.  .  .  . 

GERONTE. 
Ah  ,  ne  m'approches  pas ,  feelerat  effronté. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Qu'ai- je  donc  fait  qui  puiflè  enflâmer  votre  bile, 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  ce  courroux. 

G  E  R  O  N  TE  . 
Oui ,  fans  doute  j'ai  tort  de  n'être  pas  tranquille. 
Triompher  a  mes  yeux  du  vol  de  mes  bijoux , 
I  Abufer  lâchement  de  mon  âge  imbecille, 

Traitre  ,  pour  me  rouer  de  coups , 
Tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  fe  plaindre. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Moi  j  je  vous  ai  volé ,  moi  je  vous  ai  battu  : 
Ah,c'efttrop  infulterun  homme  de  vertu, 

Quel  plaifir  prenez-vous  à  feindre  3 
De  la  perte  de  vos  bijoux  > 
Je  fuis  plus  mille  fois  en  colère  que  vous. 
X>ans  les  exhalaifons  de  ma  bile  chagrine  % 
De  quels  reproches  rigoureux* 
Malgré  l'amour  qui  me  domine, 
N'ai- je  point  chargé  Coîombine , 
Quand  j'ai  su  ce  vol  douloureux? 
Dites-moi  feulement  où  ce  vol  fe  recelé, 

Vous  verrez  Arlequin  fidèle 
A  vous  les  rechercher  employer  tous  fes  foins  ,- 
Et  pour  les  retrouver  fureter  avec  zèle 
Les  plus  fecrets  recoins. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Traître,  impofteur,  voleur  à  pendre* 
Au  lieu  de  m'infulter  tu  n'avois  qu'à  les  rendre 
Quand  je  les  ai  furpris  dans  tes  infâmes  mains. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Dans  mes  mains  ,  &  quand  ? 
G  E  R  O  N  T  E, 

Tout  à  l'heure. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Vous  rêvez ,  monfieur ,  ou  je  meure. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Te  rêve ,  moi  ? 

v  ARLEQUIN. 

Monfieur,  vos  yeux  écoient-ils  iains,1 
Aviez  vous  des  lunettes 
Bien  fines  &  bien  nette?? 
Où  m'avez- vous  vu ,  moi , qui  pour  me  divertie 
Du  fond  d'un  cabaret  ne  fais  que  de  fortir  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
De  ce  franc  feelerat  j'admire  l'impudence, 
Oui ,  j'avois  de  bons  yeux ,  &  ne  les  fetmois  pas  : 
Mais  plût  au  ciel  en  recompenfe , 


Que 
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Que  nous  euflîons  été  moi  fans  dos ,  toi  fans  bras. 
Cà  ,  ça  ,  voici  monfieur  le  commiflàirc 
Qui  te  fera  chanter  tout  d'une  autre   façon. 


SCENE     VIL 

CERONTE  ,  ARLEgJJ IN ,  LE 
C  O  MMIS  S  AI  RE  ,  Trois  archers.  , 

LE    COMMISSAIRE. 

±2,  St-cclà  ce  voleur? 

GERONTE. 

Oui ,  monfîeur. 
LE     COMMISSAIRE    aux  archers, 

Rapiniere, 
Furet  &  Gripperout,  faifïflèz  ce  garçon. 
On  fe  fatjït  d'Arlequin. 

A  R  L  E  QOJ  I  N. 
Moi,  monfieur,  &  pourquoi? 

LE    COMMISSAIRE. 
Nous  allons  vous  l'apprendre. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Qu'aî-je  donc  fait? 

LE    COMMISSAIRE. 
De  quoi  te  pendre. 

GERONTE. 
Monfieur,  fans  déplacer  qu'il  lbit  inrerrogé. 

LE     COMMISSAIRE: 
Chez  moi  tout  fur  le  champ  je  ferai  mon  office  j 
Mais  garnirons  un  peu  les  mains  de  la  juftice , 
Et  que  de  vos  bijoux  le  greffe  foit  chargé. 
Nous  ne  combattons  point  fans  part  à  la  dépouille; 
Ou  (ont- ils? 

GERONTE. 
Sur  lui-même. 
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LE    COMMISSAIRE. 

Ah  ,  bonheur  fans  égal  ! 
Qu'avec  exactitude  en  tous  lieux  on  le  fouille, 
Et  nous  en  dreflèrons  un  procès  verbal. 

ARLEQUIN     aux  archers  qui  le  fouillent, 

Que  vos  mains  en  crochets  fécondes 
Savent  parfaitement  de  mes  poches  profondes 

Trouver  le  droit  chemin! 
Voyez  fi  par  hazard  la  boete  n'eft  point  mifè , 

Dans  quelque  trou  de  ma  chemife  : 

Furetez  par  tout  Arlequin. 
Peut-être  dans  mon  œil  fera-t-elle  cachée, 
Peut-être  dans  ma  bouche,  ou  dans  un  autre  endroit* 

Tenez,  regardez-y  tout  droit. 
Eh  bien  î  par  tout  en  vain  vous  l'avez  donc  cherchée? 

LE    COMMISSAIRE. 
Comment ,  fur  ce  maraut  l'on  ne  trouve  donc  rien  t 
La  juftice ,  monficur  ,  ne  vit  pas  de  paroles , 
Voyez  fi  vous  voulez  qu'on  verbalife  bien  ; 
Au  defFaut  des  bijoux  l'infaillible  moyen , 

C'eft  d'avancer  quelques  piftoles. 
Ce  fera  fur  les  frais  le  premier  rabattu, 
Mon  cleraura  le  foin  de  vous  en  tenir  compte, 

Notre  allure  en  fera  plus  prompte, 
Et  nous  vous  fervirons  à  bouche  que  veux-  tu. 
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SCENE     VIII. 

PIERROT  ,  GERONTE  ,  ARLEQUIN  , 
LE    CO  M  MI  S  S  AIRE  3  les  Archers. 

AP  I  E  R  R  O  T. 
Mon  ami  ces  faquins  font  infuice  , 
Tirons-le  de  cet  embarras. 
A  moi ,  gardes  ,  à  moi  foldats  : 
Dans  un  befoin  prdîànt,c'efren  vain  qu'on  confulrc, 
Canaille,  lâchez  prife  ,  ou  je  vous   romps  les  bras.  Il 
frappe  fur  les  archers  qui  fuient. 

GERONTE     fenfigant. 
Au  plus  vite  je  me  dérobe, 
Lailions-les  entr'eux  s'égayer. 
A  R  L  E  Q_U  I  N     battant  le  commiffair* 
Monfieur  le  commillaire,  ah,  la  poudreufe  robe  .' 
Et  qu'on  vous  fait  plaiïir  de  la  bien  balayer  J 

LE     COMMISSAIRE     fenfmt. 
Haye ,  haye ,  haye ,  haye. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Adieu  ,  monfieur  le  commiiîàirc. 
Si  jamais  vos  habits  font  poudreux  ou  gâtés, 
Venez  à  moi ,  bien- tôt  ils  feront  vergetés. 


SCENE    IX. 

ARLEQUIN ,  &  PIERROT  reps  feuls 
fur  le  théâtre* 

MA  R  L  E  Q^U  I  N. 
E  voilà  donc  tiré  d'affaires  ? 
PIERROT. 
Eh  oui,  mais  garde  le  retour: 


Y  il 
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Si  bien. tôt  au  cachot  tu  ne  veux  qu'on  nous  gîte, 
Il  faut  dénicher  au  plus  vite. 
ARLE  Q^U  I  N. 
Quitte  pour  faire  aux  champs  un  tour. 

PIERROT. 
Tiens,  voilà  ton  argent,  &jetc  rends  ta  bourfc. 
Les  vingt  ducats  y  (ont  que  tu  m'a  mis  en  main  : 
Mais  il  faut  décamper  foudain. 

ARLEQUIN. 
C'efl:  de  quoi  fournir  à  la  courte  , 
Je  prens  avec  piaifir  la  bourfe  &  les  ducats  : 
Refnfèr  de  l'argent  >  en  afFedanr  le  prude , 
N'tft  pas  dans  Arkquin  un  péché  d'habitude: 
Mais  tirez-moi  d'un  embarras  j 
A  qui  d'un  foin  fi  charitable 
Arlequin  eft-il  redevable  ? 
Quel  eft  votre  nom ,  s'il  vous  plaie î 
Encore  faut- il  que  je  connoifîc 
Cet  ami  chaud  dont  la  proueflè 

A  fi  bien  pris  mon  intérêt. 
PIERROT. 
Quoi  !  l'afped  de  la  bête  noire 
Auroitil  pu  de  ta  mémoire 
EfFacer  ton  ami  Pierrot  ? 
ARLE  QJJ  I  N. 
Qui ,  Pierrot  ?     PIERROT. 

Pierrot.  Moi ,  qui  ne  fuis  point  un  for. 

ARLE  Ç^U  I  N. 
Vous,  Pierrot ,  qui  pouvez-vous  être  > 
Si  j'ai  de  bonne  foi,  l'honneur  de  vous  connoitrea 
Puiflài-je  nevuider  jamais  pinte  ni  pot. 
PIERROT. 
As-tu  fouvent  cette  faillie  > 
ARLE  QU  I  N- 
II  faut  que  dans  la  tête  il  ait  un  peu  de  vin. 

PIERROT. 
11  cil  par  ma  foi  fou. 

ARLE  QJV  I  N. 
La  plaifante  folie  1 
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PIERROT. 
Dis-moi ,  n'es  tu  pas  Arlequin  î 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Oui ,  fins  doute. 

PIERROT. 
D'hier ,  arrivé  d'Italie. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Qui  moi  ?  tu  rêves  donc  *  depuis  plus  de  dix  ans 
je  mange  du  pain  de   Gonelle. 
Voyez   un  peu  comme  I  yvreile 
Au  plus  fage  ôte  le  bon  fens. 
Mais  Ci  j'ai  de  bons  yeux ,  avec  ma  larroncflè 

Mon  maitre  revient  fur  Tes  pas. 
Quelque  fat  l'attcndroit  :  Tu  ne  m'y  retiens  pas. 
l.i   s'en   vont. 


SCENE     X. 
GERONTE,  CO  LOMBINE. 

G  E  R  Q  N  T  E.. 

OUi viens-t'en  chez  ie  commiflaire 
Dépofer  contre  ce  fripon. 

COLOMBINE. 
Ma:s,  monfieur,  eft-ce  tout  de  bon? 
Certain  refte  d'amour  me  dit  de  n'en  rien  faire. 
Encor  s'il  ne  rifquoit  que  des  coups  de  bâton 
J'y  prêterois  mon  miniftere; 
Mais  tel  châtiment  qui  (oit  dû 
A  cette  lâche  perfidie, 
Quand  un  quart  d'heure  on  eft  pendu, 
Hdas  ,  monucur ,  helas  !  c'ell:  pour  toute  la  vie. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Q^oi ,  tu  peux  pour  ce  traître  avoir  de  la  pitié  ! 

COLOMBINE. 
Soit  que  j'aye  le  cœur  par  nature  un  peu  tendre, 
Soir  qu'il  me  refte  encor  quelque  brin  d'amitié  , 
Je  ne  me  puis ,  monfieur  ,  léfoudic  à  le  voir  pendre. 

Y  iij 
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t  prétens  vous  faire  un  entretien  plus  doux. 
Cette  perte  de  vos  bijoux, 
A-t-elle  étouffé  la  tendieffe 
Que  vous  infpiroit  ma  maitrefic  ? 
Vous  pour  qui ,  dans  le  but  d'en  faire  Ton  époux  , 
J'ai  fi  bien  fait  agir  mes  foins  &  mon  adreffe. 

G    E  R  O  N  T  E. 
Non,  Colombine,  non  :  je  ne  peux  oublier 

L'amour  que  j'ai  pour  Ilabelle: 
Trop  henreux  fi  tes  foins  redoublés  auprès  d'elle  «, 
A  mon  fort  la  peuvent  lier. 
COLOMBINE. 
La  voici  qui  vient  elle  même , 
Comptez-lui  vos  raifons,  faites  lui  dire  un  oui. 

Quand  on  eft  bien  riche  &  qu'on  aime, 
Rien  n'eft  impoiîible  aujourd'hui. 

SCENE     XI. 

ISABELLE,    GERONTE,  COLOM- 
BINE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

MAdame,  encore  un  coup  foupnerai-je  en  vain? 
De  mon  fincere  cœur,  de  toute  ma  richefle 
Soyez  feule  &  toujours  mairrefle  : 
A  qui  vous  offre  tout  accordez  votre  main. 

COLOMBINE. 
Confentez  aux  defirs  de  l'amoureux  Gerontc: 
Pour  dire  un  mot  fi  doux,  faut-il  tant  barguigner: 
Et  pourquoi  différer  par  une  forte  honte 
Ce  qu'il  faut  à  la  fin  donner? 
ISABELLE. 
Geronte,  vous  domptez  enfin  ma  réfiftance, 

Vous  triomphez:  &  la  diftance 
Qu'un  âge  différent  femble  mettre  entre  nous , 
Ne  m'empêchera  point  de  vous  voir  mon  époux. 
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SCENE    XII. 

OCTAVE  ,  GERONTE,  ISABELLE,. 
COLOMBINE. 

O  C  T  A    V  E  entrant  hrufquemcnt. 

QU'entensje  ,  jufte  ciel  !  Madame  eft-il  poflïble! 
Vous  aimez  ce  vieillard  ,  &  n'êtes  point  fenfiblc 
A  mes  feux  violens,  à  mes  brûlans  defîrs  ? 

ISABELLE. 
Je  vous  l'ai  dit  vingt  fois,  &  je  vous  le  répète, 
Vous  pouiîez  près  de  moi  d'inutiles  foupirs  > 
Et  pour  vous  je  ne  fuis  point  faite. 
OCTAVE. 
Cruelle  ! 

ISA  BELLE. 
Cet  aveu  doit  vous  mettre  en  couroux. 
Mais  plus  vous  me  prêtiez ,  plus  mon  coeur  fe  rebelle  y 
Et  plus  je  reconnois  qu'il  vaut  mieux  entre  nous, 
Paroitre  cruelle  pour  vous, 
Que  d'être  à  moi  même  cruelle. 
L'hymen  eft  pour  toujours  ,  &  d'une  folle  ardeur 
Je  n'irai  point  me  rendre 
A  qui  jamais  n'a  su  comprendre 
Le  fecrec  de  gagner  un  coeur. 

En  vain  vous  venez  pour  me  plaire, 
D'un  bien  mort  en  vos  mains  m'ctaler  les  attraits, 
Ce  que  fur  un  amant  l'amour  n'a  pas  pn  faire , 
L'hymen  fur  un  mari  ne  le  fera  jamais. 
Vous  contez  en  beaux  mots  vos  feux  ,  votre  tendreûc,. 

Mais  croyez-moi,  l'on  aime  mal, 
Q^iand, moins  que  (csécus,onaimeunemaitreirc. 

OCTAVE. 
Et  vous  me  préferez  cet  indigne  rival  ? 
ISABELLE. 
Par  un  défaut  honteux  à  votre  âge  tics  rare  , 

Yiv 
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Vous  êtes  jeune ,  &  tout  enfemble  aYâte  j 
Lui  vieux ,  mais  franc  &  libéral  : 
En  un  mot  il  me  plaît ,  je  le  croi  mon  affaire , 
La  choie  eft  refbîue ,  il  n'en  faut  plus  parler  , 
Et  fi  cette  pilule  eit  un  peu  tiop  amere , 
Sur  votre  coffre  fort  allez- vous  confoler: 
Adieu ,  retirez«vous. 

OCTAVE. 
Oui ,  oui ,  je  me  retire , 
Et  fi ,  fans  qu'il  en  coûte ,  on  ne  peut  être  aime, 
Plutôt  que  d'effuyer  le  rigoureux  martyre 
De  deiîaquer  cet  or  dont  mon  cœur  eft  charmé, 
J'étouffe  pour  jamais  mes  amoureufes  flammes  , 

Et  renonce  à  toutes  les  femmes  : 
Adieu.  De  ce  vieillard  faites  un  heureux  époux. 
//  s  en  va. 


SCENE    X  I  I  L 

ISABELLE    ,     GERONTE 
CO  LO  ML UNE. 

ISABELLE. 

OUi,fans  doute  avec  lui  l'hymen  me  fera  doux. 
Geronre  ,  foutenez  l'aimable  caractère , 
QiVen  un  âge  avancé  l'on  rencontre  fi  peu. 
je  mettrai  tous  mes  foins  à  vous  marquer  mon  feu  5 
Et  mon  unique  but  ce  fera  de  vous  plaire. 
L'on  ne  me  verra  point  comme  on  voit  à  Patis 

Tant  de  femmes  de  vieux  maris, 
Maitrefîè  de  leurs  biens  &  de  corps  féparés , 

Sous  l'appui  d'un  galant  puifiànt, 
D'un  divorce  honteux  toujours  deshonorées, 
fournir  ample  matière  au  journal  médifant  : 
Couiir  tous  les  devins  dans  l'efpoir  du  veuvage , 
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Et  fe  faire  traincr  en  pompeux  équipage, 
Tous  les  jours  en  cadeaux,  au  bal,  ou  dans  le  jeu  , 
Tandis  que  le  bon  homme  épuilé  fans  reilburce,  . 

Voie  bouillir  auprès  de  (on  feu 
Son  petit  pot  qu'il  règle  a  fa  petite  bourfe. 
J'accepte  votre  main,  &ju(ques  au  tombeau 

Vous  me  verrez  inléparable. 
Aimons-nous  tendrement,&  par  un  fort  nouveau,  ♦ 

IMontronsqu'un  vieillard  eft  aimable, 
Et  que  l'on  plait  fur  le  retour 
Quand  la  vertu  règle  l'amour. 
COLOMBINE. 
Pour  accomplir  de  tout  poinrs  votre  joie, 
ne  faudroit  plus  que  ravoir  le  butin 
Qu'a  volé  îe  traître  Arlequin  : 
Ah ,  voici  juftement  le  ciel  qui  nous  l'envoyé. 


SCENE     XIV. 

ISABELLE  ,  GERONTE  ,  COLOMBI- 
NE ,  les  deux  ARLEQUINS  qui 
l'un  d'un  coté  ,  l'autre  de  l'autre. 


entrent 


COLOMBINE  appercevant  tout  a  la  fois 
les  deux  Arlequins. 

MAis que  vois-je ,  madame  ?  Arleauin  eft  doublé , 
L'œuf  a  l'œuf  n'eft  pas  plus  femblable. 
Les  deux  Arlequins  fe  voyant  font  des  poftu- 
res  admirables  pour  témoigner  leur  furprife. 

GERONTE. 

D'un  pareil  incident  je  fuis  émerveillé. 
ISABELLE. 
Cette  rencontre  eft  admirable. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Voyons  un  peu  des  deux  qui  doit  être  pendti, 
CÛLOMBINE    lei  regardant  tous  deux. 
Mes  yeux  ont-ils  donc  la  berlue  i 

ISABELLE. 
Plus  fur  eux  s'attache  ma  vue, 
Pius  mon  efprit  eft  confondu. 
CÛLOMBINE. 
11  faut  que  je  les  examine, 
Voyons  qui  répondra  des  deux. 
Arlequin  ? 
LES  DEUX  ARLEQUINS  à  la  fois. 
Colombine? 
i    CÛLOMBINE. 
Plus  mon  œil  s'arrête  fur  eux 
Moins  je  me  détermine. 
Spcdres ,  dites  de  bonne  foi 
Qui  de  vous  eft  le  véritable  » 
Parlez  ,  réponde/.- moi. 
TOUS    DEUX  à  U  fois  répondent. 
Moi. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  foutiens  l'an  &  l'aune  pendable, 
L'un  pour  être  voleur,  l'autre  pour  être  un  diable, 

COLOMBINE. 
Peut  être  en  les  Touchant  m'éclaircirai  je  mieux  . 
Qu'enfunble  prés  de  moi  l'un  &  l'autre  s'avance. 

Ils  s'approchent  en  faifant  les  mêmes  pas  & 
les  mêmes  pofiures  ,  &  Colombine  les  tate. 
Ils  font  de  chair  &  d'os,même  corps,mêmes  yeux, 

Même  nez  camard ,  même  panfe  , 
L'un  des  deux  eft  un  diable ,  ou  tous  deux  font  jumeaux. 
ARLEQUIN  C  ADET. 
Oh,  non, mon  frere  s'eft  fait  pendre. 
A  R  L  E  C^U  I  N. 
Deux  fois  je  l'ai  rifquc  ,  mais  de  tous  les  deux  fauts 
Galamment  j'ai  su  me  défendre. 
A  R  LE  QJJ  ï  N    CADET. 
Cher  aine ,  c'eft  donc  toi  1 

\ 
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A  R  L  E  Q^U  1  N. 

C'cfr.  donc  toi ,  cher  cadet  ! 
ARLEQUIN    CADtT. 
Q^iel  plailîr  de  te  voir  : 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Que  je  fuis  fatisfait  l 
Oui, c'cft  moi  quipar  efealade, 
Te  croyois  aux  enfers  entré. 
A  R  L  E  QJLJ  IN    CADET. 
Permets  que  dans  crttc  cmbtalïàde 
Je  goûte  le  plaifir  de  ravoir  rencontré. 

Ils  s'embrajfent  d'une  manière  fort  grotefqut. 

COLOMBINE    à  Arlequin  après  leur  cmbrajjade. 
Fort  bien.  Mais  les  bijoux  > 

ARLEQUIN. 

Ah ,  Colombinecefl* 
De  me  prendre  pour  un  filou! 
Rends  à  mon  maître  ces  bijoux , 
Ou  donnes-les  à  ta  mairreiîe , 
Dans  ce  roi  fuppofé  que  veux-tu  m'intriguer  -, 

A  R  L  E  Q^U  IN    CADET. 
CeflTez  fur  ces  bijoux  de  vous  tant  fatiguer  ; 
Vous  vous  tourmentez  tous ,  &  pas  un  ne  devine  : 
Mais  il  m'eft  fort  aifé  de  vous  les  indiquer  , 
Puifque  par  qui  pro  quo  des  mains  de  Colombine 
Je  les  ai  moi  même  reçus: 
Et  ce  vieillard  d'humeur  chagrine, 
Qui  vouloit  malgré  moi  mettre  la  main  dcifus , 

6'eft  un  peu  fait  frotter  l'échiné. 
Je  te  les  rends, mon  frère,  &  qu'on  n'en  parle  plus. 

A  R  L  E  Q^U  1  N  à  Colombine, 
Eh  bien  l'on  m'alloit  pendre  avec  ton  impofture > 
Que  n'aurois  je  point  dit  après? 
ISABELLE. 
Le  mal  n'étoit  pas  grand. ,  &  de  là-bas  exprés 
Tu  ferois  revenu  pour  lui  chanter  injure. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Pefte,  quel  qui  pro  quo  ,  qui  coule  un  homme  à  fond  i 
L'on  en  fait  en  juflicc  ainfî  qu'en  médecine  , 
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Et  l'on  y  prend  Couvent ,  crois-moi ,  ma  Coîombinc, 

Et  le  blanc  pour  le  noir ,  &  le  brun  pour  le  blond. 

G  E    R  O  N  T  E. 
Mes  joyaux  d'un  voleur  ne  font  donc  plus  la  proye  l 

Dans  la  dance  &  dans  le  feftin. 
Allons  de  notre  hymen  en  redoubler  la  joye. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Et  des  deux  Arlequins  quel  (cra  le  deftin  ? 
Colombine  mon  cœur,  ma  petite  friponne, 
Pour  venger  tous  les  maux  qu'aujourd'hui  tu  m'as  fait 
Tu  fais  bien  comme  on  peut  refaire  notre  paix. 

ISABELLE. 
Tu  la  veux  époufer  ?Eh  bien  ,  je  te  îa  donne. 
Et  Marinette  à  ton  cadet. 
Es- tu  content? 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Très-fatisfaic, 
A  R  L  E  QJJ  IN      CADET. 
Je  ne  dédirai  point  n^on  frère. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Allons  morbleu  la  joye  ,  il  faut  bien  commencer, 
Grandes  noces  &  bonne  chère , 
Sur  tout  le  bal  ,  fy  veux  danfer, 
Et  montrer  ce  que  je  fai  faire: 
Sautons ,  chantons ,  buvons  vin  frais  , 
Et  des  deux  Arlequins  que  l'on  parle  a  jamais. 
G  E  R  O  N  T  E. 
D'un  divernlTèn  enr  bizare 
Attendant  le  foupé  je  veux  vous  réjouir. 
ISABELLE. 
Eh  bien  ,  qu'on  le  prépare, 
G  E  R  O  N  TE. 
II  eft  déjà  tout  prêt. 

I  S   A  B  E  L  L  E. 

Il  faut  donc  en  jouir. 
f  L*  fonddu  iheatre  s'ouvre  ,  d'où  fort  un  charivari  de  toutes 
fortes  d' tnflrumem grctefyues  ;  à  la  tête  de/quels  danfent  quatre 
peut*  Arlequins  çy  un  Scaramottche  qui  eji  Pafquartel  ,  Z2» 
da;  i  les  paufe^  de  la  danfe  Ç?  du  charivari  une  voix  vient 
chanter  un  air  en  deux  couplets  à  la  louange  de  la  vtetllejje. 
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vingt-deuxième  Novembre  1 69 1 . 
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SCENE 

Qui  ouvre  la  Comédie. 
LE  PRINCE  ,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Ui,  feigneur,  je  me  tiens  fort  ho- 
norée de  vos  carefles  ;  mais  avec 
tous  le  refped  que  je  vous  dois,' 
vos  bontés  me  mettent  un  peu  martel  en 
tête.  Les  princes  d'ordinaire  ne  font  pas 
gens  à  tirer  leur  poudre  aux  moineaux  ;  & 
quand  ils  s'abaiflènt  à  carefTer  une  fille  de 
ma  trempe.  . . .  Ecoutez  ....  Enfin ....  je 
croi  que  tout  le  corps  peut  lui  friflbnner  à 
bonnes  enfeigncs. 
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LE    PRINCE. 

Ah  !  ma  pauvre  enfant ,  li  tu  fa  vois  les 
chagrins  qui  me  dévorent .... 
COLOMBINE. 
Oh  ,  ces  chagrins-là  ne  font  pas  de  dure 
digcltion,  3c  vous  avez  des  intervales  allez 
récréatifs.  On  dit  bien  vrai,  que  les  petits 
pàtiiîent  toujours  des  chagrins  des  grands  1 
&:  les  vôtres  me  coûteront  du  moins  un 
blanchiiîage  :  car  enfin  me  voilà  aflez  hon- 
nêtement houfpillée.  Mais  il  faut  prendre 
ces  petites  traverfes  en  patience  ;  &  j'en  fai 
bien  de  mon  fexe  ,  qui  fe  reroient  un  fort 
gros  plaifir  qu'un  prince  les  eût  mis  dans 
de  plus  grands  frais. 

LE    PRINCE. 
Ah ,  Colombine  !  dans  l'état  ou  je  fuis 
,  l'on  doit  bien  me  pardonner  de  petites  ab- 
fences. 

COLOMBINE. 
Et  que  feriez-vous  donc  3  feigneur ,  fi 
vous  aviez  l'efprit  prefent  ?  Je  m'émancipe 
un  peu,  comme  vous  voyez  -,  mais  ne  m'au- 
riez-vous  point  comuniqué  de  vos  abfences  * 
LE    PRINCE. 
Eft-il  fous  le  ciel  un  prince  tout  enfcmble 
plus  heureux  &:  plus  malheureux  ! 

COLOMBINE. 
Voilà  un  prince  qui  efl  encore  bien  ma- 
lade !  Il  n'a  quefoixante  mille  hommes  fur 
pied,  &  des  hommes  que  nous  avons  aguer- 
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ris ,  il  faut  favoir.  Hclas  !  c'efl:  bien  nous 
autres  qui  devrions  faire  les  pleureufes,  d'ê- 
tre à  la  veille  de  perdre  tant  de  pauvres 
officiers  que  nous  avons  élevés  à  la  bro- 
chette ,  &:  de  voir  nos  ruelles  menacés  d'un 
déluge  d'abbés  ,  de  chicaneaux ,  &:  de  tant 
d'autres  infedes  de  la  galanterie.  Encore  la 
preffe  y  eft-elle ,  comme  à  quelque  chofe 
de  bon  >  &:  pendant  qu'on  lève  par  tout  des 
trouppes  pour  l'armée  ?  les  femmes  pruden- 
tes battent  la  caiffe  de  leur  côté  ,  &  font 
leur  recrues  à  qui  mieux  mieux. 
LE  PRINCE. 

Ah  !  plût  au  ciel  que  je  n'eufïe  à  com- 
battre que  les  Turcs;  mais  j'éprouve  une 
guerre  intérieure  qui  m'afTafïine  à  mort ,  &r 
me  met  en  proye  à  tout  ce  que  la  jaloufie 
g.  de  plus  affreux. 

COLOMBINE. 

Vous  jaloux ,  feigneur  î  hé  la  princefle 
vit  de  matière  à  faire  en  un  befoin  un  va- 
tout  de  chafteté  à  Lucrèce  \  ôc  je  ne  connois 
point  de  femmes  qui  fe  picquent  de  fenti- 
mens  plus  fier-à-bras. 

LE  PRINCE. 

Ah  !  Colombinc ,  le  cœur  d'une  femme 
cft  un  étrange  labyrinthe.  11  faut  marchera 
tâtons  pour  s'y  connoitre  :  encore  eft-oil  fou- 
vent  la  duppe  de  fes  yeux  &des  apparences. 
Et  que  fai-je  ,  fi  dans  les  tranfports  que  la 
princeffe  me  fait  paroitre  ,  elle  ne  cède  pas 

plutôt 
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plutôt  à  1  importance  du  devoir  ,  qu'à  l'in- 
clination qu'elle  a  pour  moi  ?  Ah  î  je  ne 
\  eux  point  de  fa  tendrelîe ,  ou  je  la  veiqc 
indépendamment  de  toutes  les  fuj  étions  du 
mariage.     COLOMBINE. 

Voila  ce  qui  s'appelle  pindarifer  dans  les 
formes.  Mais  avec  votre  permiflion  ,  fei- 
gneur  ,  ces  délicateflés  ne  (entent  guéres 
l'époux.  Les  maris  d'aujourd'hui  n'y  cher- 
chent pas  tant  de  façons ,  &:  (ont  gens  à 
pafler  les  chofes  au  gros  fas.  Généralement 
parlant ,  le  cœur  d'une  femme  eitun  mets  à 
part,  qui  n'eft  point  de  TefTence  du  mariage. 
C'eil  ce  qui  fait  que  tant  d'honnêtes  gens 
ont  la  diterétion  de  s'accommoder  au  tems. 
Trop  heureux  encore  de  s'en  tenir  au  gros 
de  l'arbre  î 

LE  PRINCE. 

Et  que  me  fert  la  poirefïîon  ,  (i  le  cœur 
n'eft  de  la  partie  ?  Et  qui  peut  m'afturer 
qu'il  en  eft  ?  Ah  !  mon  incertitude  me  tue  ; 
&  quoi  qu'il  en  coûte  ,  je  vais  faire  enforte 
de  ne  plus  marcher  dans  les  ténèbres. 
COLOMBINE. 

Mais  aufîi  quelquefois  le  trop  grand  jour 
éblouit ,  6c  (ur  tout  en  matière  de  femmes. 
Cependant,  feigneur ,  oferoit-on  vous  de- 
mander ce  que  vous  prétendez  taire  ? 
LE  PRINCE. 

Je  pretens  faire  . . .  Colombine,  tu  vas  me 
traiter  de  fou,  de  bizarre. . . . 

Tome  ///.  Z 


354  '&  Phénix. 

COLOMBINE. 

Bon  !  feigneur  ,  eft-ce  qu'on  dit  jamais 
aux  grands  ce  que  l'on  penfe  ? 
LE    PRINCE. 

Ah  !  je  mérite  les  noms  les  plus  odieux  ; 
&  il  faut  être  lunatique  ou  vifionnaire  pour 
former  le  delîein  de  faire  éprouver  une  fem- 
me de  vertu. 

COLOMBINE. 

Bon  !  c'eft  juftement  celles-là  qu'il  faut 
éprouver  :  car  pour  les  autres  ,  elles  épar- 
gnent affez  les  frais  d'une  épreuve.  Si  bien 
donc  ,  feigneur  ,  que  vous  voulez  mettre  en 
tête  à  la  princeffe  quelque  galant ,  qui  tâche 
à  occuper  toutes  les  avenues  de  fon  cœur. 
LE   PRINCE, 

Ceft  de  -  là ,  Colombine  ,  que  dépend 
abfolument  tout  le  repos  de  ma  vie. 
COLOMBINE. 

Ma  foi ,  feigneur  ,  s'il  eft  permis  d'être 
fincere  à  la  cour ,  votre  repos  eft  en  grand 
branle  :  car  enfin  ,  vous  n'irez  pas  produire 
à  la  princeffe  quelque  malotru  ,  plus  capa- 
ble  de  gendarmer  que  de  faire  broncher  fa 
vertu.  Mais  auffi ,  fi  vous  lui  lâchez  quel- 
que joli  homme  ,  qui  fâche  attaquer  une 
place  dans  les  formes ,  écoutez  ,  cela  eft 
diablement  chatouilleux  ,  au  moins.  Ce 
n'eft  pas  comme  dans  un  roman ,  où  l'auteui 
d'un  trait  de  plume  fait  faire  alte  à  la  paflioi 
lapins  fougueufe  :  mais  dans  le  roman  de 


Le  Phénix,  355 

nature  ,  quand  un  joli  homme  cft  une  fois 
accroche  à  une  jolie  femme  ,  tout  franc 
clans  ces  occaiions  on  a  plus  beibin  de  bride 
que  d'éperon  ;  &:  quand  j'y  fonge  ,  l'amour 
ièroit  bon  à  être  courrier  ,  car  il  fait  fairç 
terriblement  de  chemin  en  peu  de  temps, 
LE  PRINCE. 
Et  crois-tu  que  pour  cette  épreuve  je 
choiliife  un  autre  qu'un  ami  ?  mais  encore 
faut-il  que  ce  foit  un  ami  d'une  fidélité 
éprouvée. 

COLOMBINE. 
En  effet ,  c'eft  bien  le  traiter  en  ami ,  que 
de  Tappeller  à  un  tel  miniftere.    Mais  pour 
en  ufer  en  ami ,  il  faudroit  qu'il  fut  ennemi 
de  foi-même.   Voyez  -  vous ,  feigneur  ,  on 
1  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des  maris  qui 
I  mettent  leurs  femmes  à  la  gueule  du  loup 
\  par  un  excès  de  délicateffe  :  c'eft  pourquoi 
!  quand  on  a  de  ces  rencontres ,  il  faut  s'en 
|  donner  au  cœur-joye  ,  &:  faire  valoir  le  ta^ 
1  lent  au  dépens  de  qui  il  appartiendra. 
LE    PRINCE. 
Mais  tu  ne  fais  donc  pas  que  je  ferai  U 
l'guerre  à  l'œil ,  Se  que  je  ferai  témoin  ocu- 
;  e  de  tout  ce  qui  fe  paffera  ? 
COLOMBINE. 
C'eft  -  à  -  dire ,  feigneur  ,  que  vous  êtes 
préparé  à  bien  avaler  des  couleuvres.  Mais 
;:ous  vos  yeux  ne  ferviront  de  guéres  :  l'a* 
!mour  cft  un  drôle  qui  vient  à  fes  fins  imper» 
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ceptiblement,  &:  les  plus  srgus  font  de  vrais 
quinze- vingts,  quand  il  lui  plait. 
LE  PRINCE. 

Ah  !  tu  me  jettes  dans  des  embarras  ter- 
ribles. COLOMB1NE. 

Et  que  diriez-vous ,  fi  je  m'offrois  à  vous 
en  tirer  ?  j'ai  en  main  une  perfonne  d'exé- 
cution ;  &  ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  vous , 
c'eft  que  c'efl  une  perfonne  que  les  femmes 
n'ont  jamais  tentée. 

LE  PRINCE. 

Eft-il  bien  pofïïble  ?  mais  encore  quelle 
eft  cette  perfonne  ?  &  n'y  a  t-il  pas  de  rit 
que  à  courir  avec  elle  ? 

COLOMBINE. 

Du  rifque  ?  bon  :  la  nature  y  a  pourvu  ; 
Se  je  croi  que  vous  n'en  douterez  point , 
quand  vous  faurez  que  c'eft  moi  qui  entre- 
prens  votre  affaire. 

LE  PRINCE. 

Toi,  Colombine  î 

COLOMBINE. 

Cela  vous  étonne-t-il  ?  Quand  j'ai  une 
fois  endoffé  le  harnois  d'un  cavalier,  j'ai  un, 
petit  air  à  faire  trembler  toutes  les  vertus 
dans  le  manche;  6c  je  vous  répons  que,  fi  la 
princeffe  m'échappe  ,  elle  devra  une  belle 
chandelle  à  l'amour. 

LE  PRINCE. 

Mais  encore ,  comment  t'y  prendras-tu 
pour  lui  compter  tes  raifons  2 
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COLOMB1NE. 
Oh  ,  ccft  là  la  difficulté.  S'il  ne  s'agit 

loit  que  de  défricher  le  cœur  d'une  agnes  , 
bon  !  j'ai  ce  rôle-là  en  poche  ;  &:  j'entens 
mcrveillcufement  à  extirper  les  brouflai lies 
que  les  leçons  d'une  grand'mere  ou  d'une 
gouvernante  ont  fait  germer  dans  un  jeune 
cœur.  Si  j'avois  affaire  à  une  coquette  ou  à 
quelques  unes  de  ces  femmes  battues  de  Toi- 
icau  ,  cinq  ou  Gx  brufqueries  galantes ,  af- 
faifonnees  dune  bifque  ou  d'une  fricallec  , 
me  tircroient  d'intrigue.  Mais  j'ai  affaire  à 
une  femme  de  vertu  ;  &:  c'eft-làce  qui  rend 
mon  rôle  épineux  >  car  comme  on  n'a  pas 
iouvent  occalion  d'appliquer  ces  fortes  de 
rôles ,  les  idées  fe  perdent ,  ÔC  il  faut  du 
tems  pour  les  rappcller. 

LE  PRINCE. 

Hé  bien,  deux  jours  te  fuffifent-ils  pour..; 
COLOMB1NE. 

Vous  vous  mocquez  ,  feigneur  ,  avec  tos 
deux  jours  :  un  tour  de  jardin  me  remettra 
fur  les  voyes.  A  liez,  feigneur,  je  vous  donne 
ma  parole  ,  que  la  princelfe  ne  fe  couchera 
point  aujourd'hui  fans  étrenner. 
LE  PRINCE. 

Mais  fi  pour  la  faire  mieux  donner  dans 
le  panneau  ,  j'ufois  d'un  ftratagême  ? 
COIOMBINE. 

Bon  !  faut-il  tant  de  précaution  pour  trom- 
per une  femme  ?  La  plupart  d<ï  tems ,  nous 
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nous  enferrons  aflfez  de  nouS-mêmes.  Ce 
n'eft  pas  que  vous  êtes  bon  &:  fr.ge ,  &  je 
ne  fuis  ici  que  pour  vous  obéir. 
LE    PRINCE. 
Viens ,  Colombine  ,  je  fuis  sûr  que  mon 
deffein  ne  te  déplaira  pas; 

COLOMBINE. 
Mais  au  moins  ,  feigneur  ,  vous  me  laiffez 
les  coudées  franches  auprès  de  la  princeffe  > 
&:  il  me  fera  permis  de  pouffer  ma  pointe  ? 
Voyez-vous  ,  feigneur  ,  je  ne  veux  pafr 
qu'on  dife  de  moi ,  que  je  ne  fuis  bonne 
qu'à  amorcer. 

LE   PRINCE, 
Va,  je  laifïe  les  chofes  à  ta  diferétion ,  &è 
tu  peux  en  ufer  comme  de  ton  bien. 
COLOMBINE. 
Ah  ,  feigneur  ,  vous  ne  feriez  pas  fi  libe^ 
rai ,  fi  vous  ne  me  fentiez  les  bras  liés.  Mais 
qu'y  faire  ?  Sur  le  pied  où  font  les  hommes 
aujourd'hui ,  ce  n'eft  pas  un  grand  malheur- 
que  de  n'être  pas  faite  tout  à  fait  comme 
eux. 
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SCENE    DES   ADIEUX 

d'Arlequin  et  de  Colombini. 

A  RLE  gV  IN   en  habit  de  fildat. 

ENfin  c'eft  dans  ce  triftejour 
Qu'il  faut  emballer  notre  amour  j 
Il  faut  nous  feparer ,  ma  pauvre  pcronelle , 
Le  toefin  de  la  gloire  à  la  guerre  m'appelle , 

Mais  je  diffère  d'un  moment, 
Pour  vous  eftocader  quelque  beau  fentimenC: 

Heureux ,  h  votre  ame  farouche  , 
N'o(e  pas  refufer  à  mon  cœur  afflige 

Son  audience  de  congé  , 
Pour  me  laiiler  partir  deflus  la  bonne  bouche 

COLOMBINE. 
Quoi,  tu  veux  attraper  les  héros  au  galop  ? 
Cher  Arlequin ,  quelle  furie  l 
Pour  aller  a  la  boucherie 
As-tu  cjuelque  chofe  de  trop. 
ARLE  Q^U  1  N. 
Non,  je  n'ai  rien  de  trop,  mais  la  gloire,  madamer 
A  mis  garnifon  dans  mon  ame  : 
Depuis  qu'elle  a  bloqué  mon  coeur , 
Il  me  prend  de  certains  impromptus  de  valeur  , 
Dont  toute  autre  que  toi  fentiroit  les  épreuves  , 
Oh  que  voilà  des  bras  qui  vont  faire  de  veuves  ! 
COLOMBINE. 
Mais  fi  quelque  coup  de  moufquet 
T'alloir ,  chemin  faifant ,  rabattre  le  caquet , 

Ou  qu'un  fer  tranchant  d'importance 
Fit  une  lucarne  à  ta  pance. 
ARLE  QJU  I  N. 
En  ce  cas  la  gloire  auroit  tort. 
Je  n'ai  pas  mis  cela  dans  mon  bail ,  ou  je  meure. 

Ziv 
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COLOMBINE. 
Hé  bien  ,  cher  Arlequin  ,  de  meure. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Que  je  demeure  ?  Non  !c  fore  en  eft  jette, 
I!  eft  temsqu'Arlequin  brille  dans  les  gazettes. 
Je  me  dois ,  Colombine ,  a  ia  poilerité  , 

Et  mes  mulets,  &  leurs  fonnettes  ; 
Entre  ces  animaux  &  toi 
Moncccureft  iufpendu  ,  j'avourai  ma  foiblciîè'J 
C'efl:  pourquoi  fans  façon,  ma  chère  ,  donne-moi 
Quelques  fymDtômes  de  tendrefle. 
COLOMBINE. 
Vraiment ,  c'eft  pour  ton  nez ,  magot ,  brigand  ,  poltron. 

A  R  L  E  Q^Û  I  N. 
Quoi  donc?  fais-tu  déjà  mon  oraifon  funèbre? 

COLOMBINE. 
Va  ,  traître ,  de  ce  pas  rendre  ton  nom  célèbre  : 
Va-t  en  faire  oublier  Cefar  &Scipion. 
Et  qui  pourra  tenir  contre  un  tel  champion  ? 

Tu  n'as  qu'à  te  montrer ,  beau  fire  : 
Oui,  fans  qu'il  foit  befbin  de  poudre  ou  de  canon> 

Tu  feras  tout  crever  de  rire.  n 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Aïnfï  foit-il.  Voilà  bien  du  fâng  épargné  : 
Et  pour  nos  ennemis  c'eft  autant  de  gagné  , 
Mais  puifqu'au  champ  de  Mars,  par  un  fort  tyrannîque  , 

Mes  bras  n'auront  point  de  pratique , 
Permets  leur  d'exercer  ici  par  charité , 
Quelques  ades  d'hoftilité , 
Seulement  pour  tenir  ma  bravoure  en  haleine. 

COLOMBINE. 
Ah  !  monfîeur  le  guerrier ,  vous  prenez  trop  de  peine 
Gardez  d'évaporer  votre  illuftre  valeur. 
A   R  L  E  Q^U  I  N. 
J'en  ai  rrop,aufti-bien  ma  mignonne,  mon  cœur, 
Allons ,  que  vos  appas  à  leur  devoir  fe  rangent. 

COLOMBINE. 
Àh,que  de  raifon. 
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ARLEQUIN. 
Cefr  que  les  mains  me  démangent. 
COLOMB  INJB. 

J'ai  bien  peut  que  le  dos  ne  te  démange  aulTi. 
Vous  plaii  a.t  il ,  faquin  ,  de  décamper  d'ici  ? 

ARLEQUIN. 
Madame,  j'attendois  vosordics  oour  l'année. 

C  O  L  O  M  B  I   N  E. 
Je  ne  vous  retiens  point.  Partez,  brave  guerrier. 

ARLE  QJJ  I  N. 
Mais  au  moins  donne-moi  le  vin  de  l'étrier  : 

Car  que  diroit  la  renommée? 
COLOMBINE. 
Adieu  >  mignon  de  Mars  ,  la  fleur  des  cavaliers , 

Faites-nous  part  de  vos  lauriers. 
ARLE  Q^U  I  N. 

J'en  vais  tant  moiflonner,  friponne, 

J'en  ferai  de  telles  moiflons , 
Qu'il  n'en  reftera  pas  un  brin  pour  les  jambons.' 
À'.ions ,  il  faut  partir  >  la  gloire  amfi  l'ordonne. 
O  vous  jeunes  abbés,  panns  d'ambre  &  de  mute, 
Qai  n'êtes  expofés  jamais  qu'aux  coups  de  bufe , 
Pendant  que  nous  allons  expoler  nos  cervelles: 
ôh,  combien  irez-vous  fourager  chés  nos  belles  ! 
Pour  vous  gros  douaniers  ,  &  vous  gens  de  palais, 
Vous  n'avez  que  l'été  pour  faire  les  muguets  , 
Les  plumets  de  retour  ,  ferviteur  aux  ruelles. 
Mais  malgré  nos  grands  crocs ,  &  nos  airs  de  dragons  j 
Les  abbés  font,  morbleu,  déroutes  les  failon** 
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SCENE 

Qui  ouvre  le  fécond  A&e. 
LE   PRINCE,    COLOMBINE* 

COLOMBINL 

ENcore  un  coup ,  feignenr  ,  mon  plan 
de  galanterie  eft  tout  dreiTé  ;  &  j'ai  déjà 
fait  en  moi-même  U  circonvallation  du 
cœur  de  la  princefle.  Mais  fi  les  remontran- 
ces font  de  mife  avec  les  grands  ,  ne  feriez 
vous  pas  mieux  de  demeurer  dans  une  tran- 
quille incertitude ,  que  d'aller  tenter  une 
épreuve  auffi  délicate  que  celle-ci  ? 11  en  eft 
du  mariage  à  peu  près  comme  de  la  peintu- 
re ,  ce  n'eft  pas  toujours  le  grand  jour  qui 
en  fait  la  beauté  >  &:  les  ombres  y  ont  leur 
mérite  comme  le  refte.  La  meilleure  politi- 
que 5  à  mon  fens ,  que  puifTe  avoir  un  époux 
c'eft  de  ne  confiderer  fa  femme  que  dans 
fon  poftît  de  vue.  Les  lunettes  d'approche 
ne  font  point  avantageufes  pour  les  maris  : 
&:  le  moins  qu'ils  puiflènt  voir  eft  toujours 
le  mieux.       LE   PRINCE. 

Non  ,  je  ne  me  paye  point  de  ces  rai- 
ions*  Deufle-je  être  la  duppe  de  ma  curiofi- 
té  ,  je  veux  favoir  mon  fort ,  quel  qu'il  puiC- 
être. 
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COLOMB  INE. 

Comme  fi  le  fort  d'un  mari  étoit  bien 
hul-aifë  à  deviner!  feigneur ,  je  parle  en 
gênerai.  Mais  pour  venir  à  ce  qui  vous 
touche  ,  fi  vous  apprenez  que  la  princefîe 
vous  foit  fidèle  ,  ce  fera  un  plaifir  afTez  plat 
pour  vous.  Encore  de  la  trempe  dont  je  vous 
connois ,  ou  vous  direz  qu'on  ne  l'aura  pas 
priie  du  bon  côté ,  ou  vous  en  donnerez 
tout  l'honneur  à  fon  tempérament.  Mais 
auflîjfi  le  pied  vient  à  lui  glifler,  car  cela  eft 
afTez  cafucl ,  fongez-vous  bien  dans  quels 
chagrins  vous  vous  plongez  ? 

LE    PRINCE. 
N'importe.  J'en  veux  courir  tous  les  rif- 
ques.  Tiens  ,  vois ,  Colombine  ,  je  fuis  un 
peu  hérétique  fur  le  chapitre  des  femmes. 
Je  m'imagine  que  tout  ce  qu'on  appelle 
Vertu  chez  elles  ,  reffemble  à  ces  .pièces 
fauffes  qui  ont  tout  l'éclat  des  bonnes,  mais 
que  lacoupedifïipeen  fumée. 
COLOMBINE. 
A  dire  vrai ,  je  fai  beaucoup  de  vertus 
qui  ne  trouveroient  pas  leur  compte  à  pat- 
fer  par  le  creufet.  Mais  puifque  vous  avez 
de  fi  bons* fenti mens  de  notre  fexe  ,  qu'eft- 
il  befoin  de  faire  de  nouvelles  expériences? 
Encore  fi  cela  fe  fai  foit  aux  dépens  d'aturui, 
je  dirois  ,  pafîe  :  mais  quand  je  fonge  que 
vous  faites  les  avantages  de  vos  deniers  , 
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il  me  femble  voir  ces  gens  qui  fe  minent  à 
chercher  des  tréfors.  Toute  la  différence  t 
c'eft  que  les  chercheurs  de  tréfors  en  font 
quittes  pour  ne  rien  trouver  -,  &:  que  les 
mansde  votre  humeur  trouvent  fouvent  plus 
qu'ils  ne  cherchent. 

LE   PRINCE. 

Que  veux-tu  ,  Colombine  ?  je  fens  ma 
bizarrerie  mieux  que  perfonne. Mais  comp- 
tes-tu pour  rien  ,  l'efpoir  de  dérober  à  fa 
femme  le  fecret  de  fon  cœur  ? 

COLOMBINE. 

Dérober  à  une  femme  le  fecret  de  for* 
cœur  î  Et  la  plupart  du  temps  ,  elles  ne  le 
favent  pas  elles-mêmes.  Le  Cœur  d  uue  fem- 
me eft  un  vrai  miroir  qui  reçoit  toutes  for- 
tes d'objets  fans  s'attacher  à  pas  un.  Aujour- 
d'hui c'eft  une  petite  chienne  qui  l'amufe , 
demain  ce  fera  un  perroquet  mignon.  Si  les 
hommes  y  font  reçus  quelquefois  ,  ce  n'eft 
que  par  intérim  ,  &:  en  attendant  que  le 
goût  revienne  pour  un  meuble  magnifi- 
que j  ou  pour  une  mode  nouvelle.  Et  après 
tout ,  n  eft-il  pas  jufte  que  nous  ayons  notre 
revanche  ?  Car  comment  les  hommes  d'à- 
prefent  regardent-ils  les  femmes  ?  Comme 
des  commodités  de  palfages  ,  où  Ton  vient 
fe  délafïer  des  fatigues  d'un  grand  repas  ,  &c 
pour  ainfi  dire  ,  faire  la  digeftion  agréable- 
ment. Aufïi  il  faut  voir  comme  notre  fexe 
eft  fur  fes  gardes.  On  n'eft  plus  li  folle  5  que 


Le  Phénix.  $6$ 

de  prendre  des  fumées  bachiques  pour  des 
tnuuports  d'amour. 

LE    PRINCE. 

Je  veux  tout  cela  ,  Colombinc  :  mais 
quand  un  joli  homme  joint  à  des  manières 
touchantes  la  rhétorique  des  larmes  &  des 
preiens ,  je  croi  qu'il  peut  fe  flatter  d'avoir 
tôt  ou  tard  l'oreille  d'une  femme. 
COLOMB1NE. 
Ceft  bien  tout  au  plus ,  feigneur.  Une 
femme  un  peu  grecque  voit  verfer  des  lar- 
mes fans  s'attendrir  ,  &  prend  joliment  les 
préfens  fans  fe  laiffer  prendre.  Prefentement 
c'clt  une  loi  reçue  dans  les  ruelles ,  qu'une 
femme  peut  prendre  a  toutes  mains  fans 
conféquence  :  &c  en  effet  ,  voudriez-vous 
qu'une  belle  effuyât  gratis  les  vifites  de 
vingt  originaux?  Ira-t-on  leur  prêter  fans 
intérêt  des  canapés  pour  fe  veautrer ,  des 
glaces  pour  rajufter  cent  fois  leurs  perru- 
ques en  un  moment  i  des  tables  de  la  Chine 
Eour  étaler  leurs  tabatières  ,  &:  un  plancher 
ien  réluifant  pour  repeter  leurs  pas  de  fit 
fone  ?  Au  contraire  ,  il  y  a  telle  maifon  dans 
la  ville  ,  où  l'on  devroit  écrire  fur  la  porte  : 
Deffenses  font  faites  à  tous  fils  de  par- 
tifans  d'entrer  fans  payer.  Mais  je  croi  qu'on 
y  tient  déjà  aflez  la  main  ,  fans  que  la  poli- 
ce s'en  embarafle. 

LE    PRINCE. 
Ah  !  Colombine  3  tu  te  perds  dans  les 
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digreffions  ,  au  lieu  de  fonger  à  nos  affaï* 

tes. 

COLOMBINE. 
Au  contraire  ,  feigneur ,  je  repaffè  les 
folies  de  la  jeunefle  pour  prendre  des  ma- 
nières toutes  oppofées  auprès  de  la  princef- 
fe  :  car  je  croi  que  vous  fuivez  votre  pointe, 
&  que  vous  voulez  la  faire  éprouver  abfo- 
lument, 

LE  PRINCE, 
Si  je  le  veux  ?  Comptes  que  u  me  rends  la 
vie ,  fi  tu  mets  tout  en  ufage  pour  ébranler 
fa  fidélité. 

COLOMBINE. 
Seigneur  ,  vous  faites  vos  affaires  à  jeu 
sûr  Mais  ne  m'avez-vous  pas  tantôt  parlé 
d'un  divertiffement  fur  mer  ,  dont  vous  vou- 
liez leurrer  la  princeffe  ? 

LE   PRINCE. 
Tu  n'as  qu'à  me  fuivre  pour  l'apprendre, 
auffi-bien  faut-il  que  nous  concertions  les 
xhofes  enfemble. 

COLOMBINE. 
Voilà  un  mari  bien  extraordinaire  !  Lç 
mal  ne  vient-il  pas  alfez  tôt  fans  aller  ai| 
devant  de  lui, 
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SCENE    DE    L'AMBASSADE. 

A  RLE  J9J/  IN   diguife  en  turc  ,  L  ji 
P  RINC  E  S  S  E. 

ARLEQUIN. 

A  prouvez  ma  foibleflè  ,  &  iburrrez  ma  douleur.* 
Elle  n'eft  que  trop  jufte  en  un  fi  grand  malheur» 
Le  bâcha  conftipé  du  déhr  de  yous  plaire, 
A  vainement  recours  à  ion  apotiquaire. 
Il  crèvera  ,  madame ,  en  ce  funefte  jour, 
Si  vous  ne  lui  donnez  des  pilules  d'amour. 
Pour  peu  que  votre  cœur  barguigne  à  dire  taupe , 
Je  vous  legaranris  au  royaume  des  taupes. 
Mahomet  l'en  preferve.  Il  eft  gras, potelé, 
Dodu ,  frais ,  un  œil  vif,  un  menton  redoublé, 
Un  vermeil  de  corail  fur  fes  lèvres  éclate  : 
Ses  oreilles  fur- tout  font  honte  à  l'écarlatte, 
Tout  ,  jufqu'à  fa  mouftachc  aiguife  l'appétit. 
Je  voi  que  votre  cœur  palpite  à  ce  récit. 
Que  je  tâte ,  madame  ? 

LA     PRINCESSE. 

Ah  ,  tout  beau  ,  je  vous  prie, 
Vous  pouffez  trop  loin  votre  emploi. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
C'eft  pour  le  droit  d'avis,  madame,cn  bonne  foi  : 
Car  nous  autres  fouriers  de  la  galanterie, 
Nous  nous  payons  d'abord  par  nos  mains. 
LA    PRINCESSE. 

Je  le  crof. 
Mais  qu'ai-je  à  faire ,  moi ,  de  votre  miniftere  ? 

A  R  L  E  QJ1  I  N. 
Hé ,  madame ,  eft-ce  à  vous  qu'il  faut  un  commentaire  3 
Lorfquc  fur  un  amant  Cupidon  acharne , 
fit  pis  qu'un  lutin  déchaîné; 
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Qu'il  fait  d'un  pauvre  coeur  une  capilotade  : 
Si  le  fort  venant  à  changer , 
Met  fous  la  pâte  du  berger 
L'objet  qui  l'a  rendu  malade, 
N'eft-il  pas  naturel  de  fe  dédommager? 

Si  vous  n'entendez  pas  la  chofe , 
Madame  ,1e  bâcha  vous  fournira  la  glofe. 

LA     PRINCESSE. 
Ah  !  je  connois  trop  bien  fes  iniuftes  deflèins, 

Mais  je  faurai  les  rendre  vains. 
S'il  ofe  démon  coci.r  fe  promettre  l'entrée, 
Je  faurai  m'affranchir  par  un  trépas  fi  prompt. . . 

ARLE  Q^U  I  N. 
Hé,  madame,  la  foire  efl:  elle  fur  le  pont? 
Et  vous  voulez  mourir  concre  vent  &  marée. 
LA     PRINCESSE. 
Non ,  je  n'attendrai  pas  que  le  barbare  vienne , 
Pour  prix  de  fa  tendrefie  attenter  à  la  mienne, 
Et  fi  je  fuis  tombée  en  (es  perfides  mains , 
Un  poignard  de  la  mort  m'ouvrira  les  chemins. 

ARLEQUIN. 
Adieu  donc ,  bon  voyage.  Aile?,courez  tigreffe , 
Marcher  pompeufement  fur  les  pas  de  Lucrèce  : 
Audi-bien  fa  mémoire  eft  elle  a  fon  déclin. 
Car,  quoique  dans  le  monde  il  foit  plus  d'un  Tarquin, 
Et  que  deifus  l'honneur  lelexe  toujours  glofe , 
On  ne  voit  plus  de  femme  en  ce  ilécle  malin 
$e  tuer  pour  fi  peu  de  chofe. 
LA    PRINCESSE. 
Ah  !  pour  moi  le  trépas  n'aura  rien  que  de  doux , 
Apres  qu'on  m'a  ravie  à  mon  charmant  époux. 

ARLE  QJJ  I  N. 
Mais  cet  époux  charmant ,  quoique  cette  épithetc 
Pour  de  tels  animaux  n'ait  jamais  été  faite , 
Croira-t-il,  s'il  lui  lelte  un  peu  de  jugement, 
Que  vous  vous  poignarde/,  pour  des  prunes  ? 
LA    PRINCESSE. 

Comment , 
Traître,  de  quel  foupçon  viens  tu  fraper  mon  ame. 

AftLhQUI 
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ARLE  Q^U  I  N. 
D'un  foupçon  ,  des  tbupçons  le  mieux  fondé,  madame  $ 

Car  ,  comme  dit  fort  bien  Platon  , 
Tour  ravitleur  étant  lujet  à  caution  , 

En  vain  dans  ce  ficelé  hypocrite 
Vous  joueriez  des  courcaux  à  bonne  intention, 
De  votre  mort  encor  vous  perdriez  le  mérite  , 
Et  vous  attireriez  fur  vous  quelque /fo/i  flon. 
Vivez  donc,  ma  prince  (Te,  en  dépit  de  l'envie  , 

Le  pauvre  bâcha  vous  en  prie  : 
Et  ion  cœur ,  qui  vous  tend  les  bras  de  tous  côtes , 

Recommande  à  vos  charités 
Un  amour  fort  prellc  de  (es  nécefïîtés. 

LA    PRINCESSE. 
Ah,  quel  amour,  grand  dieux  !  peut  on  être  ajîcz  bruCC 
Pour  vouloir  emporter  un  cœur  de  haute  lutte  : 
Ceftlà  le  procédé  d  un  turc  &  d'un  tyran. 

ARLE  QJJ  I  N. 
Hé  ,  madame ,  de  grâce ,  épargnez  l'alcoran. 
Perlonne  aujourd'hui  ne  fe  pique 
D'aimer  par  ordre  méthodique. 
Car  depuis  que  les  partifans 
Ont  amené  chez  nous  la  vilaine  méthode 

ne  point  (empirer  qu'à  beaux  deniers  comptans 
Le;  belles  pallions  ne  font  plus  à  la  mode. 
Tous  les  cccjrs  à  prefent  font  des  cœurs  de  rocher , 
Oi  regarde  l'amour  comme  un  hôtellerie , 
Ou  l'on  ne  fait  qu'un  gite,  &  puis,  touche, cocher. 

LA    PRINCESSE. 
Hé  bian  ,  méchant  boufon  ,  es-tu  las  de  prêcher  ? 
.5  tu  pas  aii'cz  loin  pouflé  la  raillerie? 
ARLE  QJJ  1  N. 
Je  finis  rauflî  bien  j'ai  déjà  la  pépie. 
Madame ,  puifqu'enfin  rien  ne  vous  peut  toucher  3 
Adieu  ,   tout  votre  faoul  faites  la  rencherie. 
^ç  vais  vite  au  bâcha  conter  notre  entretien: 
Et  je  vous  donne  ma  parole, 
Que  fi  j'ai  bien  joué  mon  rôle, 
Le  bâcha  jouera  mieux  le  fien. 

Tome  ///,  As 
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SCENE  DU  BACHA. 

COLOMBTNE   en  Turc,    LA    PRIN- 
CESSE \  ARLEjïUIN  derrière. 

ARLEQUIN. 

Allons  ,  il  faut  que  je  ferve  ici  de  juge 
de  camp.  En  amour,  il  devroit  toujours 
y  avoir  un  tiers ,  pour  régler  les  difficultés. 
Car  depuis  un  temps  les  femmes  font  deve- 
nues fi  chicaneufes . . . 

COLOMBINE. 

Madame,  à  juger  de  moi  par  les  manières 
du  pays ,  vous  vous  attendez  fans  doute  à 
vous  voir  demander  le  cœur  ,  comme  un 
voleur  demande  la  bourfe.  Les  Turcs  cou- 
pent affèz  court  fur  la  tendrefle  ;  &  chez  eux 
une  galanterie  refïèmblc  aux  orangers  ,  où 
l'on  voit  la  fleur  &:  le  fruit  tout  cnfemble. 
Pour  moi,  fans  trop  faire  le  refpeclueux , 
je  commence  par  abjurer  ma  patrie,  ii  ma 
patrie  vous  eft  fi  fufpede  :  trop  heureux 
fi  ce  premier  facrifice  vous  met  en  goût  pour 
tous  les  autres  que  mon  cœur  prétend  vous 
faire, 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Une,  deux  :  Remettez-vous.  En  garde 
madame  ,  en  garde  :  voilà  un  complimen 
qui  alloit  droit  au  quatrième  bouton. 


li 


' 
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COLOMBINE, 
Madame,  icroit-cc  bien  moi  qui  cauferoit 
vos  allarmcs?  Ah  !  laiiîcz  à  des  yeux  vul- 
gaires les  larmes  en  partage  :  ce  n'eit  point 
là  le  métier  des  vôtres.  Peut-être  aufîï  ne 
pleurez-vous  que  par  reftitution  des  larmes 
infinies  que  vos  appas  mont  coûté.  Mais 
non  ,  madame  ,  vos  yeux  ont  beau  faire, 
l'avantage  fera  toujours  de  mon  côte. 
ARLEQUIN, 
Le  voilà  bien  embaraifé  !  Si  elle  pleure 
toujours,  il  n'y  a  qu'à  lui  jetter  le  mouchoir, 
COLOMBINE. 
Faut-il  qu'une  fi  belle  bouche  demeure  oi- 
five,  pendant  que  tant  d'autres  s'employent 
fi  volontiers  aux  dépens  des  oreilles  qui  les 
écoutent  ?  Comptez  ,  madame  ,  que  tout  ce 
que  vous  manquez  à  dire  ,  eft  autant  de  lar- 
cins que  vous  faites.  Il  eft  vrai  qu'après  vous 
avoir  entendu  ,  on  perdroit  inïènhbîement 
le  goût  des  autres  bouches.  Mais,  madame, 
quand  pour  vous  feule  on  devroit  renoncer 
à  toute  la  terre  ,  vous  pourriez  être  encore 
reçue  à  demander  du  retour. 

ARLEQUIN. 
Voila  déjà  la  bouche  &c  les  yeux  fur  les 
rangs.  Courage  ,  courage  5  nous  ne  fommes 
pas  au  bout. 

LA  PRINCESSE. 
Seigneur  ,  je  croyois  devoir  à  la  vivacité 
de  ma  douleur,  &  à  quelque  début  d'huma- 
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nité  que  je  remarque  en  vous,  le  filenccdont 
je  me  fuis  picquée  jufqifà  cette  heure.  Bien 
d'autres  à  ma  place  eufîént  profité  d'un 
champ  favorable  à  étaler  mille  impréca- 
tions magnifiques,  &  à  donner  l'effort  à  des 
torrens  de  larmes  de  commande  ;  mais  moi 
qui  n'ofe  point  perdre  mes  chagrins  de  vue, 
j'abhorre  tout  ce  qui  pourroit  m'étourdir  fur 
mon  infortune.  Je  laide  à  des  femmes  médio- 
crement touchées ,  tout  ce  fracas  de  gemif- 
femens ,  6c  cet  appareil  de  triftefïe,  où  l'ef 
prit  fuppofe  toujours  le  cœur.  Voila ,  fei- 
gneur ,  ce  qui  vous  met  à  couvert  des  re- 
proches où  fans  doute  je  pourrois  m'aban- 
donner  comme  les  autres ,  fi  je  craignois 
d'afFoiblir  mon  reiTentiment  par  mes  paroles. 
ARLEQUIN. 
En  effet ,  Seneque  dit  que  les  grandes 
douleurs  font  muettes.  Mais  il  a  excepté  fa- 
gement  la  douleur  des  femmes  &:  des  perro- 
quets :  car  il  faut  bien  que  chacun  jouiffe  de 
fes  privilèges. 

COLOMBINE. 

Ainfi  donc  ,  cruelle  ,  vous  me  plaignez 
jufqu  aux  duretés  dont  vous  me  jugez  digne,. 
&:  votre  cœur  croiroit  fe  mettre  en  frais,  en 
rendant  fa  bouche  l'interprète  des  mépris 
qu'il  a  pour  moi.  C'eft  donc  un  grand  crime 
que  d'ofer  vous  aimer  ?  Oui,  madame  den 
efl  un  ,  je  le  confeffe ,  mais  eft-il  compara- 
ble à  celui  qu'on  feroit  en  ne  vous  aimant 
pas. 
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ARLEQUIN. 

Au  moins ,  voilà  ce  qui  s'appelle  de  la 
plus  fine  turqueric.  Diable  ,  mon  cœur  for- 
tira  tout  candi  de  cette  affaire- ci. 
LA    PRINCESSE. 

Appellez-vous ,  feigneur,  aimer  les  gens 
que  de  les  arracher  a  tout  ce  qu'ils  onr  de 
plus  cher  au  monde,  &:  de  couper  chemin 
à  mille  carences  innocentes  dont  on  cimen- 
toit  un  hymen  naiflant.  Helas,  feigneur,  que 
votre  prétendu  amour  fe  fent  encore  du  vice 
du  terroir  1  &:  que  vos  feux  portent  bien 
tous  les  caractères  du  climat  où  vous  avez 
pris  le  jour  !  Mais  comment  ofez-vous  cou- 
vrir du  mot  d'amour  un  brigandage  ordi- 
naire parmi  vous  autres  ?  Prendre  pour  les 
mouvemens  d'une  affection  réglée  le  defor- 
dre  d'un  cœur  vraiment  efclave  des  irrup- 
tions de  fon  temperamment.  Ah  !  fi  l'amour 
chez  vous  n'a  point  d'autre  enfeigne,  qu'ai- 
je  fait  au  ciel  pour  ne  pas  mériter  votre 
averfion  ? 

ARLE  QJJ  I  N  en  chantant. 

Ah  ,  Cadmus  ,  pourquoi  m'aimez-vous? 
COLOMB1NE. 

C'eit-à-dire  ,  madame  ,  que  vous  faites 
vos  reproches  toujours  à  bon  compte  ,  &: 
cela  ma  paroit  de  bon  fens.  Car  enfin  qui 
pourroit  répondre  de  fa  fermeté  dans  une 

caiion  auffi  délicate  que  celle-ci  ?  Etre  né 
turc  ,  fe  voir  dans  le  bouillant  de  l'âge;  kn- 
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tir  auprès  de  foi  une  jolie  femme,  &  encore 
la  femme  de  fon  ennemi  :  être  fondé  en  cou- 
tume ,  voilà  mes  titres,  madame,  voilà  mon 
jeu  fur  table.  En  faut-il  davantage  pour  cé- 
der à  l'impreffion  furprenanteque  vos  char- 
mes font  fur  mon  cœur  ? 

ARLEQUIN. 

Il  dit  bien  hardiment:  Voilà  mon  jeu  fut 
table.  11  fait  bien  pourtant  que  le  meilleui 
eft  à  l'écart. 

LA  PRINCESSE, 

Ah  !  feigneur  ,  auriez-vous  le  cœur  d'a- 
bufer  de  la  prife  que  mes  malheurs  vous 
donnent  fur  moi  ?  Feriez-vons  ce  tort  à  la 
noblelle  de  vos  fentimens  ? 

COLOMBINE. 

Oh  ,  madame  ,  j'ai  là-deflùs  les  fentimens 
fort  roturiers.   Que  voulez-vous  ?  ce  n'efl 

1>oint  ma  faute.  J'ai  caché  mon  jeu  le  plus 
ong-temps  qu'il  m'a  été  poffiblc  :  je  me  fuis 
retenu  le  bras  vingt  fois  ;  mais  le  levain  de 
la  nation  eft  infurmontable.  A  l'heure  que 
je  vous  parle  ,  je  ne  fuis  plus  mon  maître  ; 
je  fens  des  tranfports  qui  m'emportent  hors 
de  moi-même.  Madame ,  je  vous  le  dit  à 
regret ,  je  fuis  fâché  que  vous  foyez  lî  belle. 
ARLEQUIN^//  parterre. 
Hé,  meffieurs  ,  que  quelqu'un  de  vous  fè 
jette  entre-d'eux.  Je  le  connois ,  il  feroit 
malheur. 
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LA  PRINCESSE. 
Ah  !  feigneur,  je  m'étois  donc  bien  trom- 
pcc.  ]o  ne  croyoïs  rien  moins  de  ce  que  vous 
paroi  liiez.  Je  cherchois  dans  vos  manières 
ce  turc  que  je  rencontrons  fous  vos  habits. 
Seigneur  ,  lainez-moi  mon  erreur  :  jai  en- 
core aflet  bonne  opinion  de  vous  ,  pour  ne 
vous  croire  point  capable  de  faire  courir 
aucun  nique  à  ma  vertu. 

COLOMBINE. 
Vraiment ,  vous  avez-là  une  jolie  opinion 
de  moi.  Je  vois  bien  qu'il  faut  vous  faire 
connoitre  de  quel  bois  je  me  chauffe. 
ARLEQUIN   a  pan. 
Auroit-elle  deviné  Pencloueurc  ?    Il  efl: 
vrai  que  les  femmes  ne  prennent  guéres  le 
change  fur  cet  article.  Elles  vous  fentent  un 
homme  de  cent  pas  à  la  ronde. 

LA  PRINCESSE. 
Ah ,  feigneur ,  qui  vous  a  pu  gâter  en  (i 
peu  de  temps  !  Vous  aviez  tantôt  des  airs  fi 
rcfpcctueux. 

COLOMBINE. 
Madame  ;  il  faut  commencer  par  de  la 
fumée,  pour  finir  par  le  feu.  Les  turcs  d'or- 
dinaire ne  font  point  de  montre  :  moi  j'en 
ai  voulu  faire  ,  pour  îaifler  gagner  à  mon 
amour  le  terme  de  maturité.  Le  terme  eit 
échu  ,  madame  5  il  faut  payer. 
ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  sil  lui  fait  faifir  fes  meubles  , 
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qu'il  ne  s'âvife  pas  de  choifir  un  autre  gar- 
dien que  moi* 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur,  fi  mes  foibles  appas  ont  trouvé 
grâce  auprès  de  vous ,  ne  leur  faites  point 
l' affront  de  manquer  à  la  retenue  que  vous 
devez  à  une  perfoilne  de  ma  condition. 
COLOMBINE. 

Voilà  le  feul  endroit  où  je  ne  reconois 
jpoint  la  jurifdi&ion  de  vos  appas.  Quoi  î  je 
pourrois  me  poifeder  à  la  vue  de  tant  de 
charmes  ?  Et  quelle  occafion  jamais  plus 
belle  pour  s'oublier  ?  Votre  beauté  ,  rnada-» 
me  ,  porte  l'excufe  de  tous  les  crimes  où 
elle  peut  précipiter  ;  mais  fe  font  tout  au  plus 
d'heureufes  foiblelîes.  Ce  mot  me  fait  ap-^ 
percevoir  que  le  refpect  commence  à  me 
manquer. 

LA  PRINCESSE. 

À  h  ,  feigneur  !  laifiez-moi  du  moins  le 
temps  de  me  reconnoitre* 

COLOMBINE. 

Et  quel  terme  encore  demandez- vous  ? 
LA  PRINCESSE. 

Quel  terme,  feigneur!  eft-ce  trop  de  deux 
mois  ?  COLOMBINE. 

Deux  mois,  madame,  deux  mois!  Et 
j'aurai  le  tems  de  mourir  un  million  de  fois 
avant  l'échéance  de  mon  bonheur. 
LA  PRINCESSE. 

C'eft  pourtant  fi  peu  ,  feigneur  ? 
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COLOMB  IN  B. 

Hé  bien ,  il  fiuit  vous  les  accorder,  ces 
deux  mois  ;  mais  j'y  mets  une  claufe.  Le  ca- 
lendrier des  amans  n'cil:  pas  fait  comme  ce- 
lui des  autres.  Chaque  jour  cit.  une  année  , 
Cv  chaque  heure  eft  un  mois  pour  un  cœur 
bien  paffionne.  Ainii ,  madame  }  en  vous 
venant  retrouver  dans  deux  heures,  les  deux 
mois  feront  accomplis  :  &:  j'aurai  fatisfait  à 
ma  parole ,  félon  les  loix  de  la  bouffole 
amoureufe. 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur ,  ce  que  vous  faitcs-là  eft  bien 
turc. 

COLOMBINE. 
Madame  ,  fongez  que  vous  n'avez  encore 
vu  qu'un  échantillon  de  mon  amour  ;  mais 
dans  deux  heures  d'ici,  au  dernier  les  beaux. 
Elle  s'en  va. 

LA  PRINCESSE. 
Dans  deux  heures  ! 

ARLEQ.UIN. 
Et  ledit  temps  paifé  ,  les  parties  fe  pour- 
voiront ,  ainfi  qu'elles  aviferont  bon  être. 
LA  PRINCESSE. 
O  ciel  1  infpire-moi  tout  ce  qui  peut  pa- 
rer un  coup  (i  funeilc.  Elle  s'en  va. 
ARLEQUIN. 
Il  ne  faudroit  que  deux  femmes  Comme 
cela  pour  mettre  les  maris  à  la  mode  5  mais 
c'eft  une  mode  qui  pafferoit  bien  vite.  // 
s  en  va. 
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SCENE  DES    PHILOSOPHES. 

LEMOCRITE,  HERACLITE,  DIO^ 
GENE,  LE  PRINCE,  PAS^UARIEL 

LE    PRîNCEi  Democrite. 
Oiïfieur  ,  je  viens  au  canal  de  la  fa- 
geîïë  ,  pour  vous  coniulter  fur  la  ma- 
ladie de  la  pnncelïe  ma  femme. 
DEMCCRiTE  riant. 
Au  canal  de  la  fagefle  !  Ah  !  ah  1  ah  !  ah  ! 

LE  PRINCE. 
Mais ,   mcnheur  ,  pourquoi  me  rire  au 
nez  ,  comme  vous  faites  ?  En  ufc-t-on  ainli 
avec  les  gens  de  ma  qualité  ? 

DEMOCRITE. 
Quoi  !  je  verrcis  une  coquette  à  pleines 
voiles,  qui  après  vingt  ans  de  population 
pour  le  mariage  ,  eft  enfin  parvenue  à  acro- 
cher  une  duppe  de  cent  mille  écus  :  elle  qui 
n'avoit  pour  tout  revenu  que  fpadille  &c 
batte  ,  6c  quelques  ganq  qu'elle  faifoit  à  la 
traverfé  :  &:  je  rie  rîrois  pas  ? 

Je  ver  rois  le  roturier  Adonis,  à  la  faveur 
de  fon  tcin  de  lait  &c  de  fon  carofTe  de  cuir 
de  rouffi,  fe  faufiler  parmi  les  petits  maitres 
&:  briguer  à  grands  frais  le  titre  ambitieux 
de  débauché  fùivant  la  cour  :  &  je  ne  rirois 
pas? 
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Je  vcrrois  un  empyrique  ,  appelle  pour 

des  vapeurs  féminines,  qui  (e  mec  en  devoir 

d'être  tout  à  la  fois  le  médecin  &c  le  remède: 

ev  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  vcrrois  le  fousfermier  Bourfoufflé ,  à 
peine  échappé  de  la  mandille,  ne  jurer  que 
par  la  table  ,  lès  alcôves  dores,  ck  fa  tapif- 
lerie  de  velours  cramoifi  j  lui  qui  étoit 
trop  heureux  autrefois  de  manger  à  la  gor- 
gertc  ,  de  coucher  fiir  un  lit  de  fangle  ,  8c 
de  coller  des  thefes  tout  autour  de  fon  ga- 
letas: &:  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  vcrrois  des  femmes  ,  qui  à  la  moindre 

Î>arole  équivoque ,  fc  font  un  plaftron  de 
curs  éventails  ck  de  leurs  manchons ,  cô- 
toyer durant  l'été  les  rivages  de  la  porte  faine 
Bernard  ,  pour  n'y  voir  rien  moins  que  les 
dieux  marins  :  ôz  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  vcrrois  tous  les  jours  aux  thuilleries  , 
un  Ànglois  qui  pouffe  vingt  fonpirs  fterlins 
auprès  de  la  grifette  qu'il  y  rencontre  :  de 
je  ne  rirois  pas  > 

Je  vcrrois  un  détachement  de  jeunes  fena- 
tcurs  qui  partent  pour  le  fiége  de  Mons  , 
armés  de  perruques  à  l'efpagnole  ,  de  petits 
miroirs  de  poche,  d'erTcnccde  bergamotte, 
&:  qui  fc  laiflent  contumacer  à  la  tranchée  : 
&:  je  ne  rirois  pas  ? 

LE  PRINCE. 
Hé  bien  ,  ris  donc  tout  ton  faoul ,  phi- 
lofophe  à  tous  les  diables.  A  Heraclite.  Et 


%%o  Le  Phénix. 

vous  ,  monfieur,  rirez-vous  comme  ce  fou- 
là  ? 

HERACLITE. 

Ignorant,  tu  connoisbien  mal  Heraditev 
Dois-tu  pas  favoir  que  mes  yeux  font  des 
machines  hydrauliques ,  Se  que  depuis  une 
infinité  de  (iccles ,  j'entretiens  aux  frais  Se 
dépens  de  mes  prunelles ,  une  flftule  lacri- 
male  de  fondation.  Il  pleure.  Hui  I  hui  !  hui  ! 
LE  PRINCE. 

Monfieur  ,  e'eft  un  confeil ,  &  non  pas 
des  pleurs  que  je  vous  demande. 
HERACLITE. 

Quoi  !  je  verrois  les  defolations  caufées 
par  défunt  lelanfquenet,  Se  tant  de  bourfes 
àfïiégées  pour  avoir  mis  à  la  ré  j  Quittance  :  Se 
je  ne  pleurerois  pas  ? 

Je  verrois  notre  fiécle  fi  fécond  en  danaes 
grâce  aux  jupiters  de  la  douanne  i  Se  qu'au- 
jourd'hui ,  (i  un  mari  veux  être  employé,  il 
faut  qu'il  confente  que  fa  femme  le  foit  la 
première  :  Se  je  ne  pleurerois  pas  ? 

Je  verrois  tant  de  jeunes  gens  qui  fe  laittént 
prendre  à  la  glue  d'une  belle  voix  ou  d'un 
pied  fouple  à  la  cadence,  quoique  ces  beaux 
gofiers  ioient  fujets  à  entrer  en  mue,  Se  que 
ces  pieds  (i  mignons  faflent  quelquefois  des 
faux-pas  :  Se  je  ne  pleurerois  pas  ? 

Je  verrois  le  mérite  tomber  en  roture  ,  Se 
la  vertu  fous  les  haillons  dans  un  temps 
où  le  vice  &  la  fottife  fe  font  précéder  par 
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des  Fourgons  ;  6c  où  Ton  voit  fouvcnt  lix 
chevaux  bien  embaraflesàen  traîner  un  fcp~ 
ticme  :  cv  je  ne  pleurcrois  pas  ? 

PASQUARIEL4«  prince. 

Signor  ,  lafeiate  quefto  matto  >  &  . . . . 
LEPRINCE. 

Voyons  Diogene.  //  frappe  au  tonneau, 
D  I  O  G  E  N  E  dans  fa  tonne. 

Qui  va  là  ?  Jroyaut  le  prince  &  Pafquariel , 
qu'il  prend  peur  des  mouchards. 

Comment  î  ces  marauts-la  veulent-ils  jeau- 
ger  le  manoir  de  la  fagefle  ?  ah ,  je  vous 
apprendrai.  . . .  Il  fort  tout  en  furie  ,  &  dé- 
fonce les  futailles. 

LE  PRINCE. 

Moniteur,  je  viens  à  vous  en  dernier  ref- 
fort  j  pour  vous  fupplier  de  guérir  ma  fem- 
me. 

D  I  O  G  E  N  E  tout  en  colère. 

Hé,  j'ai  bien  affaire  d'une  femme  ?  Imminent 
tjuxro.  Mais  où  trouver  l'homme  que  je  cher- 
che ?  //  regarde  le  parterre  avec  fa  lanterne. 
Voici  bien  du  peuple  aflcm.ble.Mon  homme 
ne  fcroit-il  pas-là  ? 

feft-ce  le  damoifeau  papillotin ,  qui  fait 
de  fa  chambre  une  académie  de  frifure,  qui 
fc  rend  le  menton  chauve  par  art,  qui  parle 
toujours  comme  s'il  jouoit  de  la  flûte  de  peur 
de  s'élargir  la  bouche  ;  qui  dans  les  chaleurs 
loue  un  homme  exprés  pour  lui  fouffler  de 
quart-d'heure  en  quart-d'heure  de  l'eau  de  la 
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reine  d'Hongrie  dans  les  mains  ,  afin  de  les 
avoir  plus  fraîches.  Ecureuil  ailidu  de  tous 
les  théâtres,  où  il  fe  donne  en  fpe&aclcaux 
femmes  :  fouriant  aux  unes  ,  ramageant  aux 
autres ,  fte  fe  montrant  pièce  à  pièce  à  tou- 
tes ;  toujours  nouveau  par  fes  habits  ,  8c 
pourtant  toujours  le  même?  Non,  ce  n'tft 
point  là  ce  que  je  cherche.  Hominem  quctro. 

Eft-ce  le  fous-fermier  pimpant ,  avec  Ton 
mérite  doré  fur  tranche  ,  qui  fend  brufque^ 
ment  la  prelfe  aux  thuilleries  ,  pour  annon- 
cer au  public  fa  brillante  écharpe  ,  par  la- 
quelle il  ne  prétend  pas  moins  que  de  met- 
tre en  écharpe  toutes  les  vertus  de  la  grande 
allée  ?  Non  ,  ce  n'çft  point  là  mon  affaire, 
Hominem  qu&ro. 

Eft-ce  le  beau  narcifte  ,  qui  prétend  ra- 
cheter les  ufures  de  ion  père  ,  par  celle  qu'il 
fait  commettre  à  vingt  marchands  dont  il 
prend  de  l'argent  au  denier  quatre  ?  Non , 
ce  n'eft  point  là  mon  compte.  Hominem. 
qutzro. 

Eft-ce  cet  avanturier  ,  dont  la  fortune  eft 
un  labyrinthe  ,  qui  tout  d'un  coup  a  paru 
ckms  le  monde  avec  deux  charges  ck  un  ca- 
rofîe  magnifique  ,  carofie  qui  dés  le  jour  de 
fa  naiflance  a  connu  toutes  les  rues  de  Pa- 
ris ,  ck  qui  a  fnrieufement  éclaboufle  la  ré- 
putation de  deux  riches  veuves ,  dont  fon 
maître  parle  pour  le  grand  veneur?  Non, 
ce  n'eft  point  lace  qui  m'aeccommode  Ho-r 
minem  quart). 
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Eft-ce  le  iènatcur  Tourbillon  ,  qui  (ait 
déjà  l'homme  d'importance  ,  quoiqu'il  n'ait 

encore  opine  que  fur  des  ragoûts  ,  ou  iur 
la  levé  du  vin  de  Champagne  i  le  fait  de 
(on  mérite  confinant  à  lavoir  remplacer  par 
d'amples  iillons  de  tabac  d'Efpagne  ,  la 
mouilachc  que  la  nature  prudente  lui  a  re- 
pliée ?  Non  ,  ce  n'eit  point  la  ce  que  ;e  cher- 
che. Hominem  qus.ro, 

EûVcc. . . . 

Le  Prince  le  repoujfe  avec  violence  ,  &  les 
tbajfe  tous.  Diogenc  dit  flufiturt  fois  en  s'en  al- 
Unt  :  Hominem  quxro.  Democite  Ce  voyant 
chaffer,  dit  :  Et  je  ne  rirois  pas  ;  &  Heraclite  : 
Et  je  ne  pieurerois  pas. 


SCENE    DE    LA    FOLIE. 

COLOMB/NE  en  hacha,  ARLEC^VIN , 
LA  PRINCESSE  qui  furvient  habillée  en 
auteur  ,  avec  une  robbe  noire, 

ARLEQUIN  à  part. 

V  Oyons  le  vent  du  bureau.    J'ai  bien 
peur  que  la  pièce  ne  peche  par  la  ca- 
taftrophe. 

LA  PRINCESSE    à  part  appercevant   le 
hacha. 

Voici  l'indigne  bâcha  qui  en  veut  à  ma 
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vertu  9  exécutons  le  deffein  que  j'ai  rcfolu  % 

ciel  féconde  mes  deifeins  ! 

COLOMBINE     voyant  la princejfe. 

Eft-ce  vous  ,  ma  charmante  ?  Vous  avez 
beau  vous  déguifer  ,  votre  beauté  vous  tra- 
hira toujours. 

LA  PRINCESSE  à  part. 

O  ciel ,  il  m'a  reconnu  ! 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  mon  adorable  ,  les  délais  font 
expirez ,  à  quoi  tient-il  que  je  ne  fois  le 
plus  fortuné  de  tous  les  hommes. 

LA  PRINCESSE  contrefaifant  la  folle  , 
dit  vers  la  cantonnade. 

Non  ,  meilleurs  les  comédiens  ,  cela  n'en; 
ni  beau  ni  honnête  ,  de  faire  fécher  fur  le 
pied  un  pauvre  diable  d'auteur.  O  1  epou- 
ventable  chofe  qu'une  troupe  !  &  qu'on  a 
de  peine  à  atteler  tous  les  differens  animaux 
qui  la  compofent.  L'un  amorce  fon  fufil  f 
l'autre  calcule  fes  bonnes  fortunes  ;  celui-ci 
arrête  les  parties  de  fon  apoticaire  ;  celui-là 
couche  en  joue  la  pierre  philofophale  ',  cet 
autre  ajoute  un  fécond  tome  aux  idées  de 
Platon.  Prenant  Arlequin  par  le  bras.  Hé , 
ventre-bleu  ,  meilleurs ,  il  eft  queftion  de 
jouer  ma  pièce. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  morbleu  ,"  il  eft  queftion  de  fa  piér 
ce  ,  entre  les  mains  de  qui  l'avez-vous  rnfî 
fe  ;  madame  ? 

COLOMBINE. 
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C0LOMR1NE. 
Que  vent  dire  ceci  ?  eft-ce  que  la  princefïc 
txtravague  ? 

ARLEQUIN. 
Eft-cc  que  vous  extravaçuez  ,  madame  ? 

LA  PRINCESSE. 
Hé  bien  ,  oui ,  monfieur  ,  nous  jouerons 
votre  pièce  ,  me  dit  l'un  des  comédiens  , 
avec  fon  flegme  de  Caton  le  cenfeur.  Don- 
nant de  fon  chapeau  dans  le  nez.  dArlcquin* 
liment  je  pretens  bien  que  vous  la  jouyez 
èv  mes  créanciers  auflï. 

ARLEQUIN  en  colère, 
Je  prétens  auilî  vous  cafTer  le  nez  moi ,  fi 
vous  ne  prenez  garde  à  vous. 

LA  PRINCESSE  prenant  Arlequin  par 
la  main. 

Mais ,  meilleurs  ,  avant  toutes  chofes ,  il 
faut  longer  à  faire  élargir  votre  théâtre  ,  &r 
yos  coffres  forts. ... 

ARLEQ.UIN. 
Tant  mieux  5  car  il  y  a  long-temps  qu'ils 
font  rctreflis. 

LA    PRINCESSE. 
Car  afin  que  vous  l'entendiez  ,  ma  pièce 

A  une  pièce qui  vous  donnera  tant  de 

nondc  ,  qu'il  n'y  aura  point  de  place  pouc 
es  hrrleurs.  Elle  fecoue  le  bras  d'Arlequin  ,  & 
e  fait  tomber. 

COLOMBINE. 
Madame  ,  madame  ,  à  quoi  fongez-vous  ? 

Tome  III,  Çb 
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ARLE  QU  I  N  après  s'être  relevé. 

Je  me  donne  aux  diables  ,  madame  ,  fi  je 
ne  frappe.  //  la  menace  de  fin  bâton. 

LA  PRINCESSE  vers  Colombine. 

A  quoi  je  fonge ,  dites-vous  ?  je  fonge  à 
vous  rendre  tous  des  créfus  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  des  midas ,  aulïî-bien  vous  en  avez 
déjà  les  oreilles.  Elle  tire  les  oreilles  a  Ar- 
lequin. 

ARLEQUIN  dépité. 

Gernie  ,  fi  je  fonds  fur  vous  >  vous  vous 
en  fentirez. 

LA   PRINCESSE. 

Mais  favez-vous  bien   le  fujet  que  j'ai 

choifi  ,  c'eft  bien  le  fujet  le  plus  drôle 

Convoquez  pour  voir  un  arriere-ban  d'au- 
teurs >  faites  tenir  la  diète  des  beaux  efprits 
modernes,  car  on  ne  parle  plus  des  anciens  ; 
je  défie  tous  mes  confrères  en  Apollon  ,  de 
rien  imaginer  d'approchant  de  mon  fujet. 
ARLEQUIN. 

Une  femme  devenir  folle  par  un  excès  de 
fageffe  !  oh  le  fexe  pour  fon  honneur  la  doit 
faire  interdire. 

LA  PRINCESSE. 

Que  vois- je ,  une  légion  de  petits  oflro 
gots,  qui  s'érigent  en  auteurs  dramatiques 
leur  efprit  n'a  qu'une  coudée  tout  au  plus 
&:  ils  ofent  s'élever  jufqu  a  l'héroïque.  Qu< 
vient  faire  ici  ce  poète  tragique  ,  avec  foi 
vifage  de  premier  prix  au  lanfquenct.  Vt\ 
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Coîomb'tne. Monficur Craiîbn,  monfieur Craf 
fon  ,  avouez  que  vous  êtes  auteur  dès  les 
pieds  jufqu'à  la  tête  ;  les  lacunes  de  votre 
juite-au-corps ,  ce  chapeau  qui  fait  la  gou- 
tiere  ,  vos  bas  cicatritïes  ,  &  votre  ci-de- 
vant perruque  :  monfieur  Craiîbn  ,  tout  ac- 
cule le  bel  efprit  chez-vous. 

COLOMBINE. 

Madame  ,  madame  ,  encore  un  coup , 
vous  n'y  longez  pas. 

ARLEQUIN  bas. 

Ho  ,  pour  le  coup  elle  y  fonge  bien,  car 
tu  n'es  qu'une  cralfeufe. 

LA  PRINCESSE. 

Hé  non ,  je  n'y  fonge  pas ,  &:  c'eft  un 

rêve  que  ma  comédie.  Elle  prend  Arlequin 

far  la  main  ,  &  fe  promené.  Elle  ne  fera  pas 

intitulée  ,   Mars  furpris  en  flagrant  délit. 

Vulcain  n'aflemble  pas  tous  les  dieux  qui 

lui  conteftoit  fes  titres  de  mari  à  la  mode  : 

'   les  dieux  ne  voyent  pas  deux  amans  pris 

comme  un  renard  dans  un  bled  :  l'aréopage 

télefte  ne  palfe  pas  condamnation  pour  la 

te  de  Vulcain;  &  Momus  n'eft  point  char- 

,  ce  de  faire  Toraifon  funèbre  de  fon  hon- 

'    neur  ?  Non,  non,  madame  la  troupe  5  dites 

!  encore  que  je  n'y  fonge  pas. 

ARLEQUIN  éclatant  de  rire. 
Hc  non  ,  non ,  dites  donc  qu'elle  n'eft 
1  pas  tuile  :  hé  non ,  non. . 

Bbij 


388  Le  Phénix. 

COLOMBINE. 

Madame  ,  pouvez  -  vous  vous  oublier 
jufqu'à  ce  point. . . , 

LA  PRINCESSE  vers  Arlequin. 
Non  3  mademoifelle  ,  je  n'oublie  pas. . .  • 

ARLEQUIN. 
Elle  me  prend  pour  une  fille. 

LA   PRINCESSE. 
Et  je  vous  oublie  encore  moins ,  car  ç'eft 
à  vous  à  qui  je  deftine  le  rôle  de  Venus. 
ARLEQ.UIN. 
Jeferois  mieux  celui  de  Mars. 
LA   PRINCESSE. 
Comment  ,  mademoifelle  :  il  ne  faut 
point  hocher  la  tête  :  qui  dit  Venus ,  dit  la 
déeiïè  de  la  beauté. ... 

ARLEQUIN. 
Et  qui  dit  moi ,  dit  le  roi  des  magots. 

LA  PRINCESSE. 
Et  croyez-moi  5  il  y  en  a  bien  qui  pren- 
draient le  bénéfice  avec  les  charges.  Mais 
je  penfe  que  votre  troupe  n'entre  pas  com- 
me il  faut  dans  toutes  les  mignardifes  de 
mon  fiijet  5  allez ,  d'un  ton  fâché  y  pécores 
indociles  ,  j'abandonne  votre  troupe  à  fon 
mauvais  fens  ,  &:  à  tous  les  manœuvres  di 
ParnalTe ,  &:  je  donnerois  ma  pièce  à  de* 
comédiens  turcs  ,  plutôt  qu'à  vous  autres 
Bile  s  en  va. 

COLOMBINE. 
Il  faut  la  garder  à  vue.  Sa  folie  ne 
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Toit  peut-être  pas  toujours  il  tranquille. 
ARLEQUIN. 
Va  ,  va  ,  ne  te  plains  pas  de  fa  folie  ,  elle 
te  tire  une  grande  épine  du  pied.  Ils  s  en 

\9Ht. 


SCENE 
DU     COLONEL; 

ARLEQUIN  en  colonel ,  MEZZETIN 
en  xteomteffe*   COLOMBINE. 

ARLEQUIN  entre ,  fuïri  d'une  compagnie  de 
foldats. 

LE  fumet  de  vos  appas  m'ayant  pris  au 
nez  ,  madame  ,  j'ai  gagné  fur  ma  pu- 
deur de  venir  incognito  vous  annoncer  la 
broche  que  vous  avez  faite  à  ma  liberté. 
LA    VICOMTESSE. 
A  d'autres ,  monfieur ,  à  d'autres ,  il  n'y 
a  que  la  gloire  qui  ait  droit  fur  le  cœur  d'un 
1  homme  tel  que  vous. 

ARLEQUIN. 

Ho ,  vous  avez  furieufement  écorné  les 

;  droits  de  la  gloire.  Comment  diable  !vous 

bracquez  fur  moi  toute  une   artillerie  de 

charmes.  A  ttendez  du  moins  que  mon  cœur 

foit  armé  de  pied  en  cap  pour  efearmoucher 

.avec  vos  regards  5  car  j'entrevois  là  de  cet- 
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tains  yeux  qui  me  portent  la  mine  d'être  de 

grands  incendiaires. 

COLOMBINE. 
Monfieur  le  capitaine,  par  charité  3  font- 
ce  là  des  injures  que  vous  dites  à  madame  ? 
ARLEQUIN. 
Qu'eft-ce-à  dire  des  injures,  foubrettede 
ma  divinité  ?  tu  ne  connois  donc  pas  enco- 
re les  fleurettes  militaires  ?  il  me  prend  en- 
vie de  te  bombarder  quelqu'une  de  mes 
douceurs  fubalternes. 

COLOMBINE. 
Mifericorde  ,  monfieur  Mars  ! 

ARLE  QJJ  I  N. 

Qui  t'a  fi  bien  appris  mon  nom }  bon  je 

réve,eft-ce  qu'à  Fétendart  de  mon  vifage  on 

ne  devine  pas  qui  je  fuis  ? 

LA   VICOMTESSE    à  part. 
Voilà  fur  mon  honneur  un  cerveau  des 
plus  cauterifés  que  je  connoifle. 
ARLEQUIN. 
Savez-vous  ,  mon  amazone  ,  que  le  gen- 
re humain  eft  menacé  5  fi  votre  cœur  ne 
vient  à  jubé  dans  un  moment. 

LA    VICOMTESSE. 
Hé  quoi  ,  monfieur  ,  à  peine  paroifîez 
vous  ,  que  vous  mtttez  aux  gens  le  marche 
à  la  main. 

ARLEQUIN. 

C'eft  que  les  conquerans  n'ont  point  de 

temps  à  perdre.  Feu  Cefar  de  brufque-me 


Le  Phénix*  35>r 

moire  en  nfbit  ainfi.  Suis-je  bâtard  moi  , 
pour  ne  pas  dire  à  auiîi  bon  titre  que  lui  , 
Vent  y  xidt  ,  vici. 

LA    VICOMTESSE. 
Ceft-à-dire ,  que  monficur  le  colonel 
épargneroit  volontiers  à  une  belle  les  frais 
d'un  amour  en  détail. 

ARLE  QJJ I  N. 
Ho  ,  je  ne  fais  l'amour  qu'en  gros.J'aimc 
à  foupirer  en  pofte.  Ceil  à  faire  à  des  éco- 
liers à  fe  remettre  tous  les  jours  à  TA,  B,  C, 
de  la  galanterie. 

LA  VICOMTESSE. 
Mais  comment  feriez-vous  donc  avec  ces 
gens  qui  font  bien-aifes  de  conduire  une 
paillon  par  toutes  les  clafTes  de  la  tendreffe , 
&:  dont  le  cœur  ne  fauroit  aller  qu'en  pas  de 
tortue  } 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  madame  ,  en  amour  les  goûts 
font  difFerens.  Les  uns  aiment  à  commen- 
cer par  le  cœur  ,  &:  puis  après  va  où  tu  pour- 
ras. Moi  je  commence  toujours  par  où  je 
puis ,  vienne  le  cœur  après  quand  il  voudra  5 
il  n'eft  rien  de  tel  que  de  laifler  des  arrhes 
au  coche. 

LA    VICOMTESSE. 
Ha ,  colonel  !  vous  n'êtes  gueres  ortho- 
doxe en  galanterie. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  madame  ,  je  foutiensque  pour 
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être  heureux  ,  il  ne  faut  jamais*  avoir  qu'uit 
camp  volant  auprès  des  femmes. 
LA   VICOMTESSE. 
Quelle  furieufe  gangrène  de  fentimens  î 

ARLE  QU  I  N. 
O  ça,  ma  petite  pallas ,  n'eft-il  pas  tantôt 
temps  de  faire  retirer  mes  gens  ? 

LA    VICOMTESSE, 
Pourquoi  les  faire  retirer  ? 

ARLEQUIN. 
Ha,  le  pourquoi  eii  admirable  !  votre 
cœur  oferoit-il  s  épanouir  à  la  tète  de  mon 
régiment  s  &:  voudriez-vouS  que  je  vous 
contaffe  fleurettes  tambour  battant  6c  mè- 
che allumée  ?  Ne  favez-vous  pas  que  le  tête  à 
tète  eft  le  faupiquet  de  l'amour  ! 

LA    VICOMTESSE. 
Hé  bien ,  qui  croiroit  un  guerrier  capa- 
ble de  ces  rafinemens  ? 

ARLEQUIN. 
Malepefte  ,  le  colonel  Ravageoil  ne  perd 
pas  un  point  en  amour.  Quand  j'y  penfe  ,  fi 
Cupidon  ne  prenoit  foin  d'emmailloter  ma 
valeur  ,  l'univers  pourroit  bien  longer  à  fon 
épitaphe. 

LA  VICOMTESSE. 
Mais  c'eft  fe  picquer  d'une  gloire  bien 
bizarre  j  de  travailler  comme  vous  faites  à 
déraciner  le  genre  humain. 

ARLEQUIN. 
Allez*  madame,  touchez-là,  fi  le  monde 
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perd  avec  moi  d'un  côte ,  je  le  fais  affcz  re- 
gagner d'un  autre. 

LA  VICOMTESSE. 
Dites  la  vérité  :  combien  tous  les  ans  fai- 
tes-vous mourir  de  belles  ? 

ARLEQUIN. 
Hè  le  moyen  d'en  tenir  catalogue.  Il  n'y 
a  pas  un  maudit  copifte  qui  fe  fente  le  jarret 
allez  fort  pour  devenir  l'entrepreneur  de 
mes  galanteries. 

LA  VICOMTESSE. 
Bon  !  il  y  a  tant  de  greffiers  au  monde* 

ARLEQ.Ù1N. 
Il  cft  vrai  ;  mais  connoifTant  le  naturel  de 
certains  greffiers  ,  j'ai  appréhendé  que  mes 
bonnes  fortunes  ne  diminuafïcnt  entre  leurs 
mains. 
LA  VICOMTESSE  en  minaudant. 
Ha,  monfieur  le  colonel,  favez-vousbien 
qu'il  n'y  a  pas  de  sûreté  à  vous  regarder  en 
face  ?  A  R  L  E  QJU  I  N. 

C'eft  aufli  pour  cela  que  je  ne  me  montre 
guéres  que  de  profil.  Mais  vous,  madame, 
iàns  vous  faire  compliment ,  vous  avez  le 
minois  au  (Il  effroyable  que  le  mien,  &c  n'en 
dcplaife  à  votre  modeftie  ,  je  trouve  quel- 
que chofe  de  fort  foldat  dans  vos  manières. 
LA  VICOMTESSE. 
Moi ,  les  manières  foldatefques  !  cV  tout 
le  monde  dit  que  je  fuis  la  mignardife  in- 
carnée. 
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ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  madame  ,  je  ne  doute  point  que 
vous  n'ayez  une  fourmilière  d'appas  ;  mais 
avec  votre  permiffion,  vous  appas  font  plus 
mâles  que  femelles. 

LA  VICOMTESSE. 

Quoi,  mes  appas  leroient  hermaphro- 
dites !  ha  colonel ,  vous  pouffez  la  férocité 
jufqu  aux  gardes  ! 

ARLEQUIN. 

Hé,  ventrebleu  ,  madame,  c'eft  ce  qui 
me  charme  en  vous  ,  que  vos  airs  déver- 
gondés, &:  je  vous  cftimerois  moins,  fi  vous 
aviez  les  traits  moins  hommaffes. 
LA  VICOMTESSE. 

Encore  fi  vous  diriez  que  je  reflcmble  à 
ces  beautés  romaines. 

ARLEQUIN. 

Eh,  beauté  romaine  ou  beauté  turc  ,  vous 
me  plaifez,  c'eft  tout  dire.  Pourquoi  toutes 
les  femmes  n  ont-elles  pas  une  trogne  enlu- 
minée comme  celle-là ,  au  lieu  de  ces  cou- 
leurs de  pain-d  epiccqui  font  croire  qu'elles 
ont  toujours  vingt-fix  décodions  dans  le 
ventre  ? 

LA  VICOMTESSE. 

11  eft  vrai  que  j'ai  un  vrai  teint  d'abbé  :  il 
n'y  a  que  ces  maudits  bourgeons  qui  me 
déiolent. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C'eft  peut-être  que  vous  buvez  trop  de 
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brandeviti,  ou  de  ratafia.  Ne  rurneriez-vous 
point  auiîi  quelquefois  par  manière  decon- 
veriation  ? 

LA  VICOMTESSE. 
Moi  fumer  !  c'eit  la  pierre  d'achopement 
de  la  beauté. 

ARLEQUIN  en  lui  touchant  les  genoux. 
Ecoutez,  madame, vous  avez  devant  vous 
le  plus  intrépide  fumeur  du  royaumerquand 
vous  voudrez  nous  fumerons  en  partie. 
LA  VICOMTESSE. 
Que  font  donc  là  vos  mains  ? 
A  R  L  E  QU  I  N. 
C'eft  pour  vous  montrer  que  je  ne  fuis  pas 
manchot.  Pauvres  mains ,  (i  la  guerre  vous 
joue  d'un  mauvais  tour ,  ma  confolation  eft 
que  jufques-ici  vous  n'avez  point  perdu  vo- 
tre temps.  //  ////  embrajfe  les  genoux. 
LA  VICOMTESSE. 
Mais ,  monfieur  le  colonel ,  favez-vous 
bien  que  je  prendrai  mon  férieux  ? 
ARLEQUIN. 
Ha  ,  mon  héroïne  !  voulez-vous  empê- 
cher un  colonel  d'en  venir  aux  mains  avec 
vos  appas  ? 

LA    VICOMTESSE. 
Mais  pour  en  venir  aux  mains  ,  vous 
n'êtes  pas  en  pavs  ennemi. 

A  R  L  E  QU  I  N  d'un  ton  guai. 
Ha  !  fi  je  ne  fuis  pas  en  pays  ennemi ,  le 
commerce  n'eft  donc  pas  défendu  ? 
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UN   LAQUAIS. 
Madame,  monfieur  l'abbé  vient  d'arri-* 
ver ,  il  fe  débat  dans  votre  antichambre. 

ARLEQUIN  voyant  la  vicomtejfe  (juifs 
levé. 

Quoi ,  madame  !  un  abbé  eft  mon  rival  1 
eft-ce  que  vous  voyez  de  ces  drogues-là  ? 
LA    VICOMTESSE. 
Comment ,  monfieur  ,  les  abbés  ne  font- 
ils  pas  aujourd'hui  le  plus  beau  fleuron  des 
femmes  ? 

ARLEQUIN. 
Hé  fi  !  Savez- vous  bien  à  quoi  ces  gens-là 
font  bons  ? 

LA  VICOMTESSE. 
Hé  bien  ,  à  quoi  ? 

ARLEQUIN. 
Les  abbés  font  dans  les  ruelles  ce  que  les 
êpagneuls  font  à  la  chafle  ,  ils  fervent  à 
faire  lever  le  gibier ,  mais  les  officiers  le 
prennent. 

Ils  fe  font  une  révérence  fort  plaifante  l'un  à 
l'autre ,  &  s'en  vont. 
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SCENE    DES  MATRONES. 

)4RLEj>yiJSr,  LUCRECE,  ARTEMISE. 
PENELOPE  &  DIDON  arrivant  fuccef-. 
fixement. 

A  R  L  E  Q  U  ï  N  e n  commiffaire  infernal ,  lit. 

PL  u  t  o  n  ,  dieu  des  Enfers ,  à  tous  pre- 
fens  &  à  venir ,  Salut.  Sur  ce  qui  nous 
a  été  reprefenté  ,  que  plufieurs  donzelles  fe 
font  intrufes  aux  champs  Elifées  ,  dans  le 
quartier  des  femmes  de  vertu ,  fans  avoir 
titre  ni  caractère ,  &  fans  être  marquées  au 
véritable  coin  de  la  pudeur ,  nous  avons  jugé 
à  propos  d'établir  un  commifîaire  enquêteur 
&:  examinateur  de  tous  les  honneurs  rotu- 
riers ,  ôc  de  toutes  les  vertus  où  il  entre  de 
l'alliage:  A  la  charge  par  ledit  commiiîaire 
de  prêter  le  ferment  en  la  manière  accoutu- 
me e  ,  &  ce,  pour  la  forme  feulement ,  de 
peur  d'augmenter  le  nombre  des  parjures* 
Voulons  que  toutes  celles  qui  ne  feront  pas 
leur  preuve  de  chafteté  en  bonne  forme; 
foient  renvoyées  fur  l'heure  à  l'appartement 
des  Laïs  &  des  Phrinées,  s'il  y  a  place.  Déf- 
fenfes  à  elles  de  s'ofer  jamais  manifefter 
dans  l'allée  des  femmes  fages  >  à  moins  que 
d'y  paroître  en  robbe  de  chambre,  en  linge 
chifonné ,  &:  avec  deux  ou  trois  onces  de 
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fard  fur  le  vifage  :  le  tout  de  peur  d'équi- 
voque. Voulons  en  outre  ,  que  toutes  celles 
qui  font  en  odeur  de  vertu  ,  grâce  à  la  fatuité 
de  nos  ancêtres  ,  foient  obligées  de  compa- 
roitre ,  pour  faire  appurer  leurs  comptes  de 
chalteté  pardevant  Arlequin  Sbroufadel  , 
commifïaire  fus-nommé.  Donné  au  manoir 
ftigieux,  le  quatre-vingt  dix-neuviéme,  &c. 
LUCRECE  entrant. 

Seigneur  ,  il  n'eft  pas  étrange  que  Lucre- 
ce  mené  le  branle  dans  l'entrée  de  tous  les 
honneurs  anciens  &  modernes  :  mais  il  me 
femble  qu'en  bonne  police  ,  on  devoit  tirer 
de  pair  une  vertu  quinteflenciée ,  &  ne  me 
pas  mettre  de  niveau  avec  tant  de  chaftetés 
fubalternes ,  qui  vont  fondre  à  l'approche 
de  la  mienne.  Peut-être  a-t-on  voulu  me 
ménager  des  trophées  en  m'expofant  à 
l'examen  avec  les  autres  :  mais  mon  mérite 
fe  foutient  affèz  de  foi-même  5  &  Lucrèce 
fera  toujours  la  vertu  par  excellence  ,  pour 
avoir  lavé  dans  fon  fang  le  forfait  d'autrui. 
A  R  L  E  QJU  I N. 

11  eftvrai  que  vous  rites  là  une  belle  ma- 
neuvre  !  Voyez  aufîi  comme  on  vous  a  fui- 
vie  ?  Votre  action  eft  encore  la  première  &c 
la  dernière  de  fa  race.  On  convient  que  vous 
vous  perçâtes  le  fein  affez  méthodiquement: 
mais  par  malheur  vous  vous  y  prîtes  un  peu 
fur  le  tard  ;  &  apparemment  vous  fûtes 
bien-aife  de  ne  vous  tuer  qu'en  connoiflànce 
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de  caufe.  Mais  à  quoi  bon  faire  une  alfem- 
blce  de  pareils, avant  que  de  vous  donner  le 
coup  fatal?  Etait-ce  pour  leur  annoncer  que 
votre  honneur  ctoit  mort  ab  tnteftat  ?  Le 
beau  compliment  pour  un  mari  de  s'enten- 
dredire  :  Ah  ,  mon  cher  petit  homme  ,  ton 
front  vient  d'être  infulté  \  mais  j'attefte  Ju- 

Îttter  capitolin  que  ça  été  fans  mon  con- 
entement  !  comme  fi  en  pareil  cas  une  fem- 
me étoit  croyable  fur  fa  iimple  dépolition. 
Après  cela  le  poignard  jouafon  jeu  j  &:  en 
effet ,  puifque  votre  mari  étoit  pourvu , 
vous  n'aviez  plus  rien  à  faire  au  monde  ,  à 
moins  que  de  vouloir  recommencer  fur 
nouveaux  frais.  Mais  c'en;  ce  coup-là  que 
vous  auriez  pu  dire  à  bon  titre  : 

Je  ne  faurois. 
Pour  qui  prenez-vous  Lucrèce  ? 
Ten  mourrois. 

LUCRECE. 

Je  croi  que  ce  monftre  eft  affbcié  avec 
Tarquin  pour  me  deshonorer  une  féconde 
fois.  Traître  ,  ofes-tu  bien  noircir  l'a&ion 
la  plus  héroïque 

ARLEQUIN. 

Et  avec  tout  votre  héroïque  ,  vous  ne 
méritez  pas  feulement  le  dernier  accejfit  en 
vertu.  Huifîîer  ,  qu'on  la  mette  avec  Cleo- 
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pâtre.  Avec  Cléopatre  ,  madame  ,  avec 

Çléopatre. 

ARTEMISE  arrive. 

Seigneur ,  qu'on  me  laifle  ma  part  fran- 
che de  chafteté  ,  ou  je  vais  faire  un  bruit  de 
diable  dans  les  enfers.  Tout  le  monde  con- 
noît  aifez  Artemife  \  &:  je  défie  la  commu- 
nauté des  prudes  de  pouffer  plus  loin  que 
moi  le  vacarme  de  la  tendrelTe  conjugale.  Je 
vous  prens  à  témoin  ,  balafres  ,  égratigneu- 
res ,  gros  toupet  de  cheveux  ,  que  me  coûta 
la  mort  de  Maufole  --,  Se  vous  maufolée  à 
jamais  durable  ,  dont  j'honorai  fes  mânes  , 
fans  compter  fes  cendres  „  que  je  pris  la 
peine  d'avaler.  Voilà  des  titres  cela  î  qui  fe- 
ront renguêner  toutes  les  vertus  qui  vou? 
dront  faire  affàutavec  la  mienne. 
ARLEQUIN. 

Quant  au  maufolée  fuperbe  que  vous  fî- 
tes ériger ,  il  y  a  bien  des  femmes  qui  vou- 
draient être  quittes  de  leurs  maris  à  ce  prix- 
là.  Et  que  fait-on  iï  votre  intention  n'étoit 
pas  de  perpétuer  la  joye  que  vous  donnoit  la 
mort  de  votre  époux  ?  A  l'égard  de  fes  cen- 
dres que  vous  prîtes  en  pilules  ,  on  peut  dire 
que  les  pilules  rirent  leurs  effets ,  &:  qu'elles 
vous  purgèrent  abfoKuncnt  de  toute  votre 
affection  conjugale;  puifque  fans  attendre  le 
bout  de  l'an  ,  vous  vous  amourachâtes  d'un 
jeune  homme  dont  les  mépris  vous  obligè- 
rent à  vous  cafTer  la  tête,que  vous  aviez  déjà 

un 
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un  peu  fcléc.  Ainfi  donc  toute  votre  fide-» 
lire  ne  fe  réduit  qu'à  quelque  boutade  de 
tendreiîe  ,  &c  à  deux  ou  trois  accès  de  de* 
fefpoir.  Allez  ,  madame  Artemile ,  je  vais 
vous  mettre  en  pays  de  connoiffance.  Huif- 
fier  ,  avec  la  matrone  d'Ephefè.  Avec  lz 
matrone  d'hphclc  ,  madame  ,  avec  la  ma- 
trone d'Epheie. 

PENELOPE  arrive. 

Mon  bon  monficur  ,  vous   voyez  uqç 

femme  qui  a  tenu  bon  contre  vingt  galans 

pendant  le  iiége  de  Troyç.UlyfTe  me  laiiTa, 

pauvre  innocente  que  j  etois ,  avec  un  petit 

f)oupon  de  la  façon.  C'étoit  toute  ma  confo-* 
ation  dans  mes  dilgraces,  Je  voyois  qu'on 
mettoit  tout  par  ccuelle  au  logis  ;  nous  n'a» 
vions  point  de  dindons  qu'on  ne  mît  à  la 
daube  ,  point  de  cochon  de  lait  dont  on  ne 
fit  des  farces.  Ces  friponniers4à  n'avoienç 
pas  la  patience  qu'on  leur  fît  des  petits  fro* 
mages ,  ils  buvoient  le  lait  comme  il  for* 
toir  des  vaches.  Ils  vouloient  bien  faire  pis , 
mon  bon  monfieur  :  ipais  jç  n'eus  garde* 
Tant  y  a,  mon  bon  monfieur,  qu'Ulyffè  re- 
vint ,  &  trouva  fa  Pénélope  tout  comme  il 
l'avoit  laiflTée, 

ARLEQUIN, 
Oh  ,  madame  Pénélope  ,  avec  toutç  vq* 
tre  ingénuité  ,  je  trouve  bien  des  non-va- 
leurs de  chafteié  à  votre  fait  :  car  enfin  voici 
:  comme  je  raifonoc.  Un  mari  à  la  guerre  dç* 
Tome  III,  Ce 
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puis  dix  ans  >  une  jeune  femme  fans  défen- 
ie  j  vingt  princes  pour  galans  ,  dont  le  moin- 
dre étoit  expert  en  l'art  de  coqueter  ;  votre 
maifon  avoit  déjà  pris  fes  titres  de  taverne 
&:  d'académie.  Pour  dernière  batterie  les 
princes  y  établirent  un  opéra.  Ah, madame  ! 
le  dangereux  air  pour  la  vertu. 
D 1 D  O  N    entraînant    Virgile  par  la  main. 

Main  forte  ,  mefdames  ,    main  forte. 
Voici  Timpofteur  qui  m'a  perdue  dans  le 
monde.  Helas  !  fans  ce  traître  de  Virgile  3  la 
pauvre  Didon  jouiroit  encore  dune  réputa- 
tion inviolable.  Mais  ce  chien  de  poète  , 
ce  maudit  mâche-laurier  ,  ne  fe  contente 
pas  de  renverfer  Tordre  des  temps ,  il  ren- 
verfe  encore  l'ordre  des  chaftetés  ,  &:  me 
fait  me  paffionner  pour  un  eferoc  \  qui  me 
plante  là  fur  la  foi  d'une  apparition  chimé- 
rique. Quoi  !  l'honneur  de  la  plus  vertueufe 
veuve  qui  fut  jamais  ,  ne  dépendra  que  du 
cerveau  fanatique  d'un  bel  efprit  ?  Seigneur, 
faites  -  moi  faire  réparation  d'honneur  ,  ou 
fans  autre  forme  de  procès  ,  je  vais  vous 
dévifager  toutes  les  deux. 

A  R  L  E  0^^  I  N. 

Hé  là ,  là  ,  madame  Didon  5  vous  pre- 
nez le  mors  aux  dents  un  peu  bien  vite.  Vous 
vous  plaignez  que  Virgile  vous  a  ôté  l'hon- 
neur que  vous  aviez  :  &:  Homère  par  une 
compenfation  poétique  a  donné  à  Pénélope 
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l'honneur  qu'elle  n'avoitpas.  Que  voulez- 
vous  ?  Les  poètes  font  iujets  aux  quipro  quo  , 
aufli-bien  que  les  apotiquaires.  Mais  pour 
vous  accorder  toutes  deux,  Huifïiers ,  qu'on 
les  place  parmi  les  honneurs  douteux  des 
champs  Elifccs. 

DIDON. 
Comment,  parmi  les  honneurs  douteux  ! 
Cela  eft  bon  pour  vos  modernes. 
ARLEQUIN. 
Tout  beau ,  Didon  ,  parlez  des  moder- 
nes avec  refpeét. 

DIDON. 
Allez  ,  juge  de  balle ,  nous  allons  toutes 
vous  prendre  à  parti. 

ARLE  Q^U  I  N  aux  auditeurs. 

Et  moi ,  je  jure  par  le  Styx  , 
Que  leurs  honneurs  broyés  enfem- 
ble, 
'  Ne  valent  pas  meilleurs ,  celui  qui  vous  rat 
femble  , 
Que  j'intitule  le  P  h  e  n  i  x. 
Un  phénix  ,  dira-t-on  î  la  penfée  eft  nou- 
velle. 
Oui ,  j'appelle  phénix ,  une  femme  fidelle, 
c'  Mais  de  peur  que  quelque  cenfeur  3 
^  Par  cet  argument  ne  m'entame  , 
n*  Comme  il  n'eft  qu'un  phénix  ,  il  n'eft  donc 
qu'une  femme  , 
Qui  puilfe  prétendre  à  l'honneur } 

Ccij 
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Bon  ,  je  permets  à  chaque  belic 
De  prendre  mon  titre  pour  elle. 
Car,  s'il  n'eft  qu'un  phénix,  ou  ,  (oit  dit 

entre  nous , 
Qu'une  femme  fidelle ,  à  qui  ce  nom  con- 
vienne , 
Hé  bien  chaque  mari  jaloux , 
N'a  qu'à  croire  que  c'eft  la  Tienne. 
Mefdames  ,  fi  cela  vous  duit , 
Bon  jour ,  bon  foir ,  &  bonne  nuit. 
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COMEDIE   EN   TROIS   ACTES. 

Mife  au  Théâtre  par  monfieur  de  Palaprat  i 
&  reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  comédiens  Italiens  du  Roi ,  dans  leur 
hôtel  de  Bourgogne ,  le  quatrième  jour 
de  Février  1691. 
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S   C    E    N    E    I.    Nuit. 

PHAETON ,  EPAPHVS  ,  DORIS , 
MO  MU  S  qui  furvient. 

PHAE  TON  /M  e«  /;<*£/>  d'Arlequin 

Hi  crederebbe  cb'elfigliolo  d'un  dio  y 
mu  d'un  dio  avec  tout  le  poil, car  chés 
tous  les  poètes  mon  pere  cil  ap- 


I .    n.    ,r       - 

pelle  intonfus  Apollo.  Oui ,  qui  loupçonne- 
roit  jamais  que  le  fils  du  blond  Phcebus 
fcjfe  nafcojlo  fotto  un  veftito  d!  Arlicchinol  Avec 
cet  habit  bigarré  ,  je  parlerais  plutôt  pour  le 
fils  de  l'arc-cn-ciel  ,  que  pour  celui  du  fo- 
lcil  :  &:  je  défie  l'égyptien  Doris ,  par  qui 
je  viens  me  faire  dire  ma  bonne  aventure , 

Ce  iv 
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toute  favante  en  diablerie  qu'elle  eft ,  de 

deviner  qui  je  puis  être* 

EPAPHUS  en  habit  ât  Pierrot» 
A  la  faveur  de  la  nuit  ,  je  me  fuis  dérobé 
aux  tendreffes  de  ma  mère  Ifis ,  &:  aux  re- 
gards jaloux  des  plus  belles  nymphes  de  fa 
cour,  dont  je  fais  toutes  les  délices,  pour  ve- 
nir incognito  conftilter  fur  mon  deftih,  la  fille 
du  filvain  Phiiemon. 

P.  H' A  E  T  O  N. 
Il  me  femble  que  j'entens  quelqu'un  5 
qui  va  là  ? 

EPAPHUS, 
Motus* 

PHAETON. 
Ha  !  que  je  fuis  bien  fils  du  dieu  du  jour  * 
Car  franchement  ,  je  n'aime  guéres  d'aller 
la  nuit.  DÔR1S. 

J'ai  été  avertie  par  mes  efpioris,  que  deux 
fameux  rivaux  doivent  venir  ici  pourv  ap- 
prendre de  moi  le  fort  de  leur  amour  :  en 
Vain  par  le  déguifement  le  plus  bizarre, pré- 
tendent- ils  fe  cacher  à  nies  yeux  ,  puifqu'on 
m'a  inftruite  de  leur  deffein ,  &:  que  je  fuis  la 
confidente  de  la  nymphe  qu'ils  aiment. 
ÈPAPHUS, 
J'entens  une  voix  de  faufTet  devant  la 
porte  de  celle  que  je  cherche ,  ferok-ce  Do- 
ns elle-même  ? 

PHAETON. 
fc/eft  riioh  égyptienne ,  je  connois  bien  fa 
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Voix  ;  allons  Pcmbraifer  brufqucment.  Qje 

rois  aile  fi  je  lui  iraiibis  peur  !  Doris  fe  rc- 

tue  ,  &  Phaeton  croyant  ïembraffer  ,  embrajfe 

Epdphts. 

D  O  R  I  S. 
La  phi  fonte  méprife! 
P  H  A  E  T  O  N  croyant  parler  à  Doris* 
Ho  ça  ,  devine  qui  je  fuis. 

E  P  A  P  H  U  S  croyant  aujfi  lui  parler. 
Une  bonne  pièce  :  il  y  a  long-temps  q  e 
je  t'attendois. 

PHAETON. 
Tu  fais  déjà  ce  que  je  veux  de  toi. 

EPAPHUS. 
Et  parbleu,  je  fai  que  tu  veux  de  l'argent  ; 
tiens ,  voilà  la  pièce  blanche,  &:  parles-moi 
fans  barguigner. 

PHAETON. 
Ho  ,  ho  ,  Voici  une  mode  nouvelle  ,  c'eft 
le  devin  qui  paye  le  curieux  :  n'importe , 
prenons  toujours  de  quoi  boire  bouteille  eh 
nous  en  retournant.  Mais  comment  pour- 
ras-tu voir  dans  ma  main ,  à  l'heure  qu'il  eft. 
E  P  A  P  H  U  S. 
Dans  ta  main*:  &:  qu'ai-je  à  faire  moi 
d'y  regarder  ? 

PHAETON. 
Aimes-tu  mieux  examiner  ma  phifiono- 
mic  :  elle  parle ,  &:  me  promet  toutes  for- 
te de  bonheur  ,  fi  vous  en  exceptez  une  pe- 
:c  bagatelle. 
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E  P  A  P  H  U  S. 
Quoi? 

PHAETON. 
Un  certain  faut  en  l'air ,  qui  doit  faire  à 
ce  qu'on  ma  dit  la  cataftrophe  de  ma  vie. 
D  O  R  1  S, 
Il  eft  temps  que  je  les  tire  d'erreur.  Aftre 
qui  obéis  à  mes  commandemens  ,  éclaires- 
nous. 

PHAETON  regardant  Epaphus. 
Que  vois-je  ! 

EPAPHUS  regardant  Thaeton. 
Quel  perfbnnage  extravaguant  ! 

PHAETON. 
Un  moulin  à  vent  à  figure  humaine  ! 

EPAPHUS. 
Un  papillon  qui  copie  moitié  le  magot  s 
moitié  l'homme. 

D  O  R  I  S  au  milieu  d'eux. 
Vous  voilà  fort  étonnés  de  ne  vous  point 
connoître ,  je  vais  faire  un  beau  coup  de 
mon  métier  ,  &  vous  découvrir  l'un  à  l'au- 
tre. Donnez-moi  chacun  votre  main. Vous, 
fous  cet  habit  de  toile ,  vous  cachez  Epa- 
phus 5  &  vous  Phaeton,  fous  cette  jaquette 
ridicule.  Vous  aimez  tous  deux  la  nymphe 
Galatée ,  elle  le  moque  sûrement  de  l'un  de 
vous  ,  &:  peut-être  de  tous  les  deux. Cepen- 
dant quoiqu'il  en  foit,elle  fuivra  le  choix  de 
fon  père  Amphrife  ,  qui  n'attend  que  la  ré- 
ponfe  de  l'oracle  pour  la  donner  à  celui  qui 
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pourra  lui  faire  la  plus  heureufe  deftinéc. 
E  P  A  P  H  U  S. 
Et  qu'a-t-on  beloin  d'oracle  pour  favoir 
que  c'eit  moi  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 
Toi? 

E  P  A  P  H  U  S. 
Oui  moi ,  qui  fuis  le  fils  de  Jupiter  &  d'Io. 

P  H  À  £  T  O  N. 
D'Io  ?  de  cette  vache  enragée  ,  qu'Argus 
ne  put  garder  avec  cent  yeux  ,  ci  qui  fut 
caillé  qu'on  fit  la  chanfon  ,  bon  homme  garde 
ta  vache.  E  P  A  P  H  U  S. 

Et  bien  oui ,  d'elle  &  de  Jupiter. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Quant  à  Jupiter  néant.  Pour  Io  ,  je  n'en 
doute  point ,  tant  je  trouve  fur  ton  front 
des  difpolitions  à  lui  reffèmbler. 
DOR1S. 
N'infultez  pas  fa  mère  ,  je  vous  prie , 
nous  favons  ce  qu'elle    eft  ;  mais  qui  eft 
votre  mère  Climcne  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 
Climene  eft  fille  de  Thctis ,  &:  ceft  chez 
cette  vieille  amie  que  le  foleil  venoit  tous 
les  jours  la  voir  entre  chien  &  loup  ,  &£ 
que. . . .  tant  y  a  que  vous  me  feriez  dire 
plus  que  je  ne  voudrois. 
D  O  R  I  S. 
Quoi,Thetis  fe  mêla  des  amours  de  votre 
merc  avec  le  foleil  ? 
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PH  A'ETÔK. 

Vraiment ,  oui. 

DORIS. 

Voilà  juftement  la  dernière  reffource  des 
vieilles  coquettes  -,  ne  pouvant  plus  retenir 
leurs  amans  comme  maitreffes  ,  plutôt  que 
de  les  perdre  ,  elles  deviennent  leurs  confi- 
dentes. 

PHAETON, 

Vousfavez  mon  origine  du  côté  de  l'eau, 
apprenez-là  du  côté  de  la  terre.  Je  fuis  du 
fang  des  rois  de  Ligurie  ,  où  le  royaume 
tombe  en  quenouille ,  &:  ma  mère  cft  la 
plus  proche  de  la  couronne ,  fi  le  roi  ré- 
gnant Cigne,  meurt  fans  lignée. 
DORIS. 

Croyez-moi  *  attachez- vous  moins  à  la 
terre  ;   fi  vous  y  êtes  jamais  en  élévation  , 
elle  ne  fera  pas  de  durée- ,  votre  étoile  vous 
promet  un  plus  long  règne  fur  mer. 
EPAPHUS. 

En  effet ,  c'eft  un  bon  corps  pour  s'avan- 
cer fur  les  galères. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Vous  n'êtes  pas  le  premier  qui  me  l'avez 
dit  ;  un  devin  que  je  confultai ,  car  comme 
j'ai  le  cœur  grand ,  je  fuis  curieux  de  ma 
bonne  fortune  ,  m'afsûra  que  je  ferois  un 
jour  chef  d'efpalier  ,  ou  tout  an  moins  tire- 
gourdin.  On  dit  que  ce  font  de  beaux  em- 
plois. 
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EPAPHUS. 
Diable  !  ils  placent  fur  les  bans  lçs  plus 
proches  du  capitaine. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Ho  ,  frottes-toi  encore  contre  moi ,  le 
beau  gars  d'une  vagabonde  &  d'une  coureu- 
fc  ,  que  J unon  a  fait  pourlùivre  par  tous  les 
commilîaires  des  quartiers  où  elle  a  mis  le 
pied. 

D  O  R  I  S. 
Tout  beau  ,  monficur  Phaeton  ,  vous  n'y 
penfez  pas  de  parler  ainfi.  lo  a  bien  change 
de  condition  en  devenant  Ifis.  Elle  a  des 
prêtres  &:  des  facrifices  :  on  fait  l'enquête 
de  vie  &:  mœurs  d'Epaphus  pour  le  déifier , 
&:  déjà  quelques  prudes  de  ce  pays ,  amou- 
reufes  des  nouveautés  ,  ont  commencé  à 
porter  des  offrandes  dans  les  temples  de  fit 
ni ère. 

PHAETON. 
A  lui  des  offrandes }  Il  chante* 

Si  le  peuple  lâche 
Foible  du  cerveau  , 
A  ce  fils  de  vache , 
Fait  le  pied  de  veau  , 
Je  veux  bien  qu'on  fâche  , 
J$ue  je  dis  de  ce  tondu  , 
Lanturlu  ,  lanturlu ,  &c. 

EPAPHUS. 
Voyez  comme  me  traite  cet  infolent  : 
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Sans  reipect  du  grand  dieu  de  qui  je  tiens  la  vie* 

P  H   AETOR 
Gare  que  par  ce  fer  elle  te  (bit  ravie. 

DORIS. 
Téméraire  arrêtez ,  refpectez  Epaphus. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Vous-même  redoutez  l'héritier  de  Phocbus. 

EPAPHUS. 
Toi ,  fils  de  ce  beau  dieu,  vraiment  tu  nous  en  contes. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Tiens  ,  ne  m'échaufïes  pas  ,    j'ai  les  mains  les  plus 
promptes. 

EPAPHUS. 

Oui ,  pour  couper  la  bouife  &  voler  des  mouchoirs. 

P  H  A    E  T  O  N. 
Et  la  mère  &  le  fils  iroient  aux  écorchoires , 
Si  je  m'abandonnois  à  toute  ma  colère. 
EPAPHUS. 
Ah ,  quel  blalphême  -}  au  moins ,  vous  J'cntendez ,  mon 
père. 

DORIS. 

Monfieur,  fâchez  qu'Amphrilèeft  un  fleuve  trop  doux 
Pour  contra&er  jamais  d'alliance  avec  vous. 
Diable ,  quand  vous  feriez  le  fils  de  la  Garonne  , 
Vous  ne  fauriez  avoir  l'humeur  plus  fanfaronne, 
Il  croit  nous  allarmer  en  faifant  le  breteur  , 
Retirez-vous  ,  Amphrife  eft  votre  ferviteur  : 
Touchez-là,  par  ma  foi ,  vous  n'auret  pas  fa  fille. 

P  H    A  E  T  O  N. 
Et  qui  donc  l'obtiendra  pour  epoufe1*  ce  drille  ? 

EPAPHUS. 

Parlez  mieux. 

DORIS. 

Oui,  lui  même. 

EPAPHUS. 

Ha,  c'eft  fait  de  mes  jours, 
J'cntens  quelqu'un ,  peuc-ccre-on  vient  à  fon  fecours. 
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MOMUS  furvenant. 
Quelle  rumeur  faites-vous  ici  ?  vous  vous 
chantez  pouilles  comme  des  crocheteurs  , 
n'avez-vous  point  de  honte  ?  vos  manières 
cv  vos  difeours  ne  dementent-ils  pas  haute- 
ment le  lang  dont  vous  vous  vantez  detre 
fortis  ?  Il  cil  vrai  qu'aujourd'hui  les  enfans 
de  meilleure  maifon  ,  font  quelquefois  les 
plus  mal  élèves. 

DO  RIS. 
Vous  venez  me  tirer  d'un  étrange  em- 
barras ,  je  craignois  qu'il  n'arrivât  ici  quel- 
que malheur. 

MOMUS. 
Et  ma  pauvre  enfant ,  eft-ce  par  les  in- 
jures qu'ils  fe  font  dites  >  que  tu  as  craint 
qu'ils  n'en  vinflent  aux  mains  ? 
DOR1S. 
Sans  doute  ,  &c  fi  des  femmes  en  étoient 
venues  juiques-là  ,  elles  fe  feroient  par  ma 
foi  décoeftées. 

MOMUS. 
Ccft  que  les  femmes  font  folles  ,  &  que 
les  hommes  de  ce  fiécle  ont  meilleur  fens. 
Je  m'étois  d'abord  trompé  ,  je  voi  bien 
qu'Epaphus  &:  Phaeton  connoifTent  le  bel 
ufage  du  monde. 

EPAPHUS, 
Affu  rément. 

MOMUS. 
Il  y  eft  établi  de  fe  méprifer ,  de  fe  hair, 


41 6  Phaeton. 

de  fe  tromper  5  de  fe  déchirer  ,  de  fe  détrui* 
re  ,  &  de  s'enyvrer  tous  les  fbirs  enfemble. 
PHAETON. 
Et  ne  fe  deshonore-t-on  point  à  ce  petit 
métier-là  ?       M  O  M  U  S. 

Point  du  tout  ;  comme  il  n'y  a  parmi  les 
hommes  ,  de  mérite  ni  de  mépris ,  que  par 
cabale  ,  plus  on  eft  méprifé  dans  l'une,  plus 
on  eft  eftimé  dans  l'autre.  Perfonne  ne  jouit 
pendant  fa  vie  dune  réputation  générale 
dans  le  monde ,  elle  fe  diftribue  par  nations, 
&c  dans  les  villes ,  par  quartier.  Tel  eft  re- 
gardé comme  un  héros  dans  un  ifîe ,  qui 
paffe  pour  un  fat  en  terre  ferme  ,  &  à  Pa- 
ris ou  Ton  fe  pique  aujourd'hui  plus  que 
jamais    de   décider   fouverainement  des 
chcfes  ,  tel  eft    brave  au  faux  -  bourg 
faint  Germain  ,  qui  n'eft  qu'un  poltron  au 
marais  ,  &  tel  brille  dans  les  ruelles  de 
l'ifle ,  qui  n'eft  qu'un  fot  dans  les  cercles  fa- 
meux de  la  bute  faint  Roch.  Mais  venons  à 
votre  différent  :  ça  voyons  ,  que  deman- 
dez-vous à  Epaphus  ?  Prétendez-  vous  que, 
le  fils  avéré  de  Jupiter  mefurefon  épée  con- 
tre un  malheureux  enfant  trouvé  ? 
EPAPHUS. 
En  effet ,  on  ne  fait  s'il  fort  des  enfans- 
bleux  on  des  chfans  rouges  :  il  faut  opter  » 
monfieur  ,  Phaeton  :  &  ne  pas  fe  parer  en 
même  temps  des  couleurs  de  ces  deux  hô- 
pitaux» 

Mcmus. 
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M  O  M  U  S. 

Sachez  enfin  que  (ht  tocca  lui ,  tocca  me , 
Ôc  que  je  luis  pour  vous  en  taire  raifon  moi- 
meme. 

P  H  A  E  T  O  N    d'un  ton  de  colère. 

Oui  ,  deux   contre  un  ,  la  partie  feroit 

mal  faite  ;  je  reviendrai  dans  un  équipage; 

plus  convenable  à  ma  qualité  >  nous  nous 

re  verrons ,  nous  nous  reverrons.  //  s'en  va, 

E  P  A  P  H  U  S. 

Reviens  ,  reviens  feulement  5  tu  trouve- 
ras à  qui  parler.  Mais  ne  perdons  pas  la 
tramontane  :  ce  drôle  m'a  paru  colère  , 
allons  prier  ma  mère  de  faire  fonner  le 
toefin  dans  tous  les  clochers  de  fes  temples, 
&y  de  convoquer  pour  moi  les  vieilles? 
troupes ,  l'arriere-ban  ,  &:  les  milices  de 
l'Egypte. 


SCENE      IL 
MOMVSyDORlS. 
M  O  M  U  S. 

T  bien, as-tu  toujours  la  même  averfiorj. 


E 


pour  Phaeton  ? 

D  O  R  1  S. 

Toujours  la  même  ;  je  n'aime  pas  qu'on 
fe  pare  à  toute  heure  de  la  noblefTc  de  fe$ 
Tome  III,  Dd 
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ayeux  ,  qu'on  pafTe  la  moitié  de  fa  vie  à 
faire  la  généalogie  de  fa  maifon  ,  fur  tout 
quand  on  ne  fauroit  la  prouver. 
M  O  M  U  S. 

Epaphus  a-t-il  mieux  prouvé  la  fienne  ? 
apparamment  que  tu  es  payée  pour  dire 
qu'il  eft  fils  de  bon  père  &  de  bonne  mère. 
DORIS. 

Qu'il  foit  fils  de  Jupiter ,  ou  non  ,  c'eft  de 
quoi  ,  feigneur  Momus ,  je  ne  m'embarafle 
point  y  je  ne  fuis  pas  aflez  fotte  pour  faire 
cas  des  enfans  du  côté  de  leur  père.  Je  ne 
fonde  pas  mon  eftime  fur  une  chofe  fi  dou- 
teufe.  Il  fuffit  pour  me  mettre  dans  les  in- 
térêts d'Epaphus ,  qu'Ifis  déclare  hautement 
qu'elle  eft  fa  mère ,  Ifis  qui  eft  mapatrone  , 
6c  notre  principale  déefie. 
MOMUS. 

Doit-elle  tirer  vanité  d'être  adorée  dans 
un  pays  où  Ton  prodigue  l'encens  aux  oi- 
gnons, aux  chats  &:  aux  crocodilles  ?  Ah  !  fi 
les  dieux  m'avoient  fait  naître  femme  ,  3c 
que  j'eufle  à  choifir  d'être  fur  les  autels  de 
tous  les  temples  d'Egypte  ou  fur  un  des 
théâtres  de  France, je  ne  balancerois  guéres 
à  prendre  ce  dernier  parti  ;  la  pefte  !  la  forr 
tune  eft  bien  différente. 

DORIS. 

Ferez- vous  toujours  le  mauvais  plaifant  ? 
contrôlerez-vous  éternellement  toutes  cho- 
ies ?  Vos  critiques  cependant  ne  font  pas 
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toujours  juftes  ,  témoin  quand  vous  repro- 
chiez à  Jupiter  d'avoir  mis  au  taureau  les 
cornes  au-deflus  des  yeux. 
M  OMUS. 
11  eft  vrai  qu'on  ne  s'eft  point  corrigé  : 
c'eft  la  manière  dont  on  les  place  encore 
familièrement  tous  les  jours ,  elles  font  en 
vue  de  tout  le  monde  ,  hors  de  l'animal  qui 
les  porte. 

D  O  R  I  S. 
Courage  ,  continuez  votre  fatyre  :  mais 
qui  étes-vous ,  s'il  vous  plaît ,  vous-même  , 
pour  vous  moquer  de  nos  dieux ,  vous  qui 
ne  devez  le  nom  que  Vous  avez  qu'à  vos 
mommeries  ,  6V  qui  d'ailleurs  n'avez  ni  feu 
ni  lieu  3  pas  un  réchaut  qui  fume  pour 
vous  l 

M  O  M  U  S. 
Tu  l'as  dit ,  je  fuis  railleur  de  profeflïon, 

DORIS. 
Ceft  un  métier  à  fe  faire  fuivre  de  tout 
le  monde  ,  fans  fe  faire  aimer  de  perfonne. 
Ceux  qui  fe  plaifent  le  plus  à  entendre  rail- 
ler ,  font  ceux  en  effet  qui  haiflent  les  rail- 
leurs davantage  ;  plus  ils  fentent  la  fineffe  Se 
la  malignité  de  la  raillerie ,  plus  ils  craignent 
d'en  devenir  les  objets  à  leur  tour.  Mais 
laiflbns  cela  ,  dites-moi  ,  je  vous  prie ,  ai* 
mez-vous  Phaeton  ,  vous-même  ? 
M  O  M  U  S. 
Non. 

Ddij 
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DO  RIS. 

Et  pourquoi  ? 

MOMUS. 

Ne  fais-tu  pas  que  je  fuis  fils  du  fommeil, 
&:  que  Phaeton  prétend  être  fils  d'un  dieu  , 
qui  affe&e  ordinairement  de  troubler  le  rè- 
gne de  mon  père. 

DORIS, 

Cette  raifon  n'efl  plus  de  mife ,  depuis 
que  les  femmes  parlent  les  nuits  à  jouer  ,  &: 
les  hommes  à  s'enyvrer  avec  des  chanfbns 
tendres  ,  fte  des  airs  des  vieux  opéras  ;  la 
moitié  du  monde  dort  fi  avant  dans  le  jour, 
que  le  fommeil  auroit  tort  de  fe  plaindre  : 
mais  je  vois  revenir  Phaeton  tout  en  colère. 


SCENE    III. 

PHAETON,  MOMUS,  DORIS. 
PHAETON. 


H 


O  y  ho  ,  ho,  tifaro  veder  ,  furfante,  &c>* 
MOMUS. 
A  qui  en  avez-vous  ? 

PHAETON 

Je  vais  porter  ce  cartel  de  défi  à  ce  bélî- 
tre d'Epaphus  :  je  n'ai  voulu  confier  cette 
importante  affaire  qu'à  moi-même  ,  io  fono 
ilcdpitano  ,  le  trompette  &  la  trombe  5  l'at 
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(Aillant  év  le  héros  -,  l'oftee  Vofieria  ,  tquav.do 
kaverb  étmméZXAtû  Epapbo  ,  je  ferai  encore 
par  charité  le  porteur  des  billets  de  fon  en- 
rerrement.  Foi  tu  feuttr  la  lettura  ciel  cartel- 
la  di  dtsfida  ? 

M  O  M  U  S. 

Volontiers. 

P  H  A  E  T  O  N  lit. 

Phaetondit  Pafle  brun  lehard  ,  chevalier 
de  la  zone  torride  ,  fire  de  Tille  des  éternue- 
mens  &:  des  catharres ,  feigneur  des  éclairs, 
vapeurs  ,  feux  volages  ,  exhalaifons  &:  au- 
tres leigneuries  à  lui  données  en  apanage 
par  le  foleil  fon  père  ,  gouverneur  pour  fon- 
dit père  des  indiens ,  bretons ,  provençaux, 
picards  &  généralement  de  toutes  les  têtes 
chaudes  de  quelque  nation  qu'elles  foient  : 
colonel  gênerai  des  mouches,  moucherons, 
guêpes ,  frelons ,  hannetons  &:  coufins  :  3c 
mettre  de  camp  de  la  gendarmerie  légère 
des  puces ,  &c.  A  l'impudeur  Epaphus. 

Poltron  y  qui  te  dis  témérairement  fils  de  Ju- 
piter ,  le  don  que  j'ai  oclroyé  a  la  nymphe  Gala- 
tée  de  mon  cœur,  rate ,  foye  ,  &  confie  cutivement 
de  toutes  mes  parties  nobles  ,  avec  leurs  fonclions 
&  dépendances  ,  tant  en  dileciion  5  liejfe  ,  que 
rancune  :  m'oblige  a  fioutenir  contre  tout  venant , 
fpectalement  contre  toi  ,  que  comme  ladite  nym* 
pl>c  efl  fleur  de  beauté  &  de  prud'homie  ,  je  le  fuis 
de  vaillance  &  de  loyauté  :  &  fi  la  peau  te  de- 

Ddiij 


4*i  Phdeton* 

mange  ajfez.  >  truand  malencontreux  >  pour  vou- 
loir far  barat  ou  malengin  ,  me  difputer  fe  ter- 
rein  dans  la  banlieue  de  Ces  bonnes  grâces  >  je  te 
défie  ,  foit  an  bris  de  lances  3  cliquetis  d'armes  , 
cbamaillis  d'épées,  à  coups  d'efioc,  de  pointe  &  de 
taille  ,  a  coups  de  poing ,  de  pied  ,  de  dents  tir 
d'ongles  ;  &  te  prouverai  clairement  par  le  po- 
chement  d'un  œil  5  l'enfoncement  d'une  mâchoire, 
ou  l'amputation  d'une  oreille  5  que  tu  es  félon  tir 
outrecuidé* 

M  O  M  U  S. 

Fort  bien. 

PHAETON. 

Je  ne  fuis  pas  fils  du  foleil  !  quand  je  n'en 
aurois  pas  d'autre  preuve ,  je  le  jugerois  à 
mon  teint  :  mais  je  viens  encore  tout  à  l'heu- 
re de  le  demander  à  Efculape. 
A4  O  M  U  S. 

Que  veut-on  faire  ici  de  ce  grand  mé- 
decin ? 

PHAETON. 

U  cft  venu  pour  guérir  de  la  gale  un  page 
de  ma  mère.  Efculape  me  reconnoit  pour 
fon  frère  ,  vous  ne  lui  conteftez  pas  fa  qua- 
lité ? 

M  O  M  U  S. 

Pafle  pour  lui.  Apollon  l'a  fait  légitimer 
par  les  mufes. 

PHAETON. 

Vous  douteriez  auffi  peu  de  moi ,  fi  vous 
voyez  comme  ma  mère  pleure. 
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DORIS. 
Je  n'en  croirois  pas  davantage ,  déliez- 
vous  de  deux  lortes  de  perfonnes  fur  leurs 
icrmens  &:  fur  leurs  larmes  ,  des  normands 
êc  des  femmes. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Quel  outrage  !  &:  le  beau  démenti  que  je 
te  ferois  donner  par  le  foleil  5  fi  je  favois 
par  où  Faller  trouver  ! 

M  O  M  U  S. 

Si  vous  n'êtes  en  peine  que  d'aller  trou- 
ver le  foleil  j  je'mofFre  de  vous  y  conduire. 
Je  fuis  fils  de  la  nuit  3  vous  ne  doutez  pas 
que  je  ne  fâche  les  chemins  des  états  de  ma 
mère  ,  ils  touchent  à  ceux  de  l'aurore  ;  de 
de  ceux  de  l'aurore  à  ceux  du  foleil  il  n'y  a 
qu'un  pas ,  nous  ferons  demain  à  fon  petit 
lever  ,  li  nous  marchons  toute  la  nuit. 
P  H  A  E  T  O  N. 

Allons  :  mais  attendu  qu'on  pourroit  nous 
enlever  nos  perruques  ,  ou  nous  jetter  dans 
quelque  four  d'involontaires  enrôlés  com- 
me des  malheureux  oublienrs,  allez  deman- 
der à  la  nuit  une  efeorte  de  loups -garoux , 
de  chauve -fouris  ,  de  chat-huans  &:  de 
chouettes.  Je  vais  cependant  porter  ce  car- 
tel à  mon  faquin  de  rival  :  je  veux  l'attirer 
ici  fur  le  pré  ,  cela  ne  retardera  pas  notre 
voyage  ,  je  l'aurai  bien-tôt  expédié.  Salut , 
jufquau  revoir.  //  s'en  va. 

Ddiv 
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M  O  M  U  S. 
Je  vous  attendrai.  Il  y  long  temps  que 
je  lui  gardois  celle-ci ,  c'eft  en  le  menant  à 
fon  père  ,  que  je  prétens  le  faire  périr  ,  &c 
délivrer  notre  ami  Epaphus  du  feul  rival 
qui  pourroit  traverfer  fon  bonheur.  Mais 
voici  Galatée. 


SCENE     IV. 

ÏjALATE'E  ,  MO  MUS ,  DORIS. 

10  O  R  I  S. 

Ous  venez  à  propos ,  belle  nymphe , 


v 


pour  être  témoin  des  joutes  de  deux 
grands  champions  ,  qui  vont  fe  couper  la 
gorge  pour  vous. 

G  A  L  A  T  E'E* 
Per  me! 

M  O  M  U  S. 

Sïcuyo  per  te  ,  tu  feï  ï Etend  che  fa  pugnare 
queflo  nuevo  Hettorey&  que/io  altro  nuovoAchil*  . 
Ictufei  la  carogna  a  chi  due  corbeaux  gouleux 
font  les  yeux  doux.  Tu  fei ,  &c.  .  .  . 
GALATE'L 
Ah  9  che  pazizia  ? 

D  O  R  I  S. 
J'entens  un  grand  fracas  :  nos  héros  ap* 
prochent  ,  retirons  -  nous  pour  les  lailîcr 
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faire  &c  jnçer  tranquillement  des  coups. 
M  O  M  U  S. 
Si  Epaphus  ne  roife  pas  Phacton  ,  le 
moyen  dont  je  me  fuis  avifé  cft  sur  pour 
l'en  dchure. 


SCENE     V. 

PHAETON ,  LAMPETIE,  EÈCVLA^ 
PE  ,  PHAETUSE  \  CIGNE  ,  PHEBE 
armés  ridiculement» 

P  H  A  E  T  O  N. 

POur  mettre  fur  les  dents  mon  indigne  adverfaire, 
Ceft  trop  de  mes  trois  focurs ,  du-  coufin  &  du  frerc* 
Rangeons  nous  en  bataillera  moi  le  gênerai 
Àpûrtienc  du  combat,&  l'ordre  &  le  lignai , 
Le  refte  volontiers  à  vous  je  le  îéligne, 
Mon  coufin  ,  mon  bras  droit  &  mon  lieutenant  Cigne  : 
L'avant- garde  (era  de  vos  Liguriens 
Efculape  veillez  fur  les  chirurgiens  ; 
Qu'aux  blcfîez  promptemenr  (oient  fournis  les  remedes. 
Dans  cet  habillement  vous  n'êtes  pas  tiop  laides, 
Vous  mes  fœurs  ,  recevez  chacune  votre  emploi, 
Lampetie ,  à  blanchir  tout  le  quartier  du  roi 
5ufrua-t-elîc  bien  ? 

*       E  S  C.U  LAPE. 

Oui ,  c'eft  la  olus  groffierc. 
P  H  A  E  T  O  N. 
Phaeru(e  fera  des  dragons  vivandière, 
Phebc  dans  tout  le  camp  crira  du  bran-de-vin. 

CIGNE. 
J'admire  fon  génie,  &  cet  ordre eft  divin. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Marchant  à  l'ennemi  qu'on  gardeun  grand  filence , 
Le  poutrez-vous ,  mes  fœurs  i  mais  mon  rival  s'avance. 
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SCENE     VI 

EPAPHUS  a  la  tête  d'une  bande  d'Egyptiens* 
PHAETON  &  les  autres. 

EPAPHUS. 

PUifque  vous  me  fuivez  ,  braves  Egyptiens  , 
J'attendrai  Phaeton  à  la  tete  des  miens. 
PHAETON. 

Courage,  mes  amis,  que  l'on  fonne  la  charge, 

Attaquons  :  le  terrein  fêra-t-il  alTez  large  ? 

Pour  gagner  quelque  chofe  ,il  faut  s'évertuer, 

Dépouillez  bien  les  morts  que  nous  allons  tuer. 

Mais  quelle  épaiiîe  nuit  tout  à  coup  m'environne! 

Qu'eftce  donc  que  je  fens ,  d'où  vient  que  je  fritTonne  ? 

De  quels  mugirfèmens  les  airs  ont-ils  frémi  ? 

Je reconnois ta  main, Jupiter  ennemi, 

Quel  ombre  !  roi  des  dieux, pour  grâce  fînguliere, 

A  ce  fécond  Ajax  accorde  la  lumière  , 

Mon  bras  dans  ce  moment  n'a  befoin  que  du  jour, 

Pour  faire  un  pot  pourri  de  ces  gueux.  Bat ,  tambour. 

Le  tambour  bat ,  &  après  Phaeton  continue. 

Frapez ,  Cigne  aflbmmez  -,  qu'aucun  ne  vous  échappe. 
Vous  allez  commander  la  referve  ,  Efculape. 
EPAPHUS. 

Efculape ,  qu'entens-je ,  ha  !  quel  trait  d'aflalTin  ! 
Vous  marchez  contre  nous  avec  un  médecin  i 
Vertu  choux  vous  auriez  un  trop  grand  avantage, 
Qui  pourroit  de  Tes  mains  éviter  le  carnage  ? 
Nous  favons  trop  combien  fon  art  peuple  l'enfer, 
Et  fes  coups  font  plus  sûrs  que  la  flamc  &  le  fer. 
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P  H  A  E  T  O  N. 

H.i  !  L-'eft  trop  difcourir ,  commentons  le  carnage. 

Epaphus  &  Phaeton  forment  un  combat  ;  & 
dpre s  plu  fieurs  IdXJÙ  ,  Phaeton  remporte  la  vic- 
toire ,  donne  la  main  à  Galatée  ,  &  tout  le 
mov.de  fe  retire  en  criant  :  Vive  Phaeton. 

ACTE  II. 


SCENE    I. 

Le  théâtre  reprefente  la  première  région 
de  l'air. 

PHAETON ,  MO  MU  S ,  fur  des  nuages. 

PHAETON. 


XXRi 


riverons-nous  bien-tôt  ? 
M  O  M  U  S. 
Tu  n'y  es  pas  encore. 

PHAETON. 
La  mauvaife  police  qu'il  y  a  dans  les 
cicux  ! 

MOMUS. 
Pourquoi  ? 

PHAETON. 
Les  lanternes  y  finiffent  aufli-tôt  que  fur 
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la  terre  ,  &:  il  y  a  tant  de  crote  dans  les 
rues ,  que  j'en  ai  les  pieds  tout  mouillés. 
MOMUS. 
Innocent  !  tu  ne  marches  que  for  des 
nues  ,  il  eft  vrai  quelles  font  fort  humi- 
des :  j'ai  pourtant  pris  la  rue  du  ciel  que 
les  commiflaires  ont  foin  de  faire  tenir  la 
plus  propre. 

PHAETON. 
Je  voudrois  qu'il  y  eut  autant  de  boue 
que  dans  la  rue  de  la  Huchette  ,  pourvu 
qu'il  y  eut  autant  de  ronfleurs  y  &c  comment 
1  appelles-tu  cette  rue  ? 

M  O  M  TJ  S. 
Via.  Uftea  ,  la  voye  du  lait. 
PHAETON. 
Attens  ,  j'ai  heurté  contre  quelque  cho- 
k  y  ne  feroit-ce  pas  un  fromage  de  Brie  ? 
MOMUS. 
Gourmand  ! 

PH  A  ETON. 
11  me  femble  qu'il  y  a  long-temps  que 
nous  marchons ,  de  cependant 

Les  portes  d'orient  font  encore  fermées , 
Les  chevaux  de    mon  père  y  paillent  à 

l'entonr  , 
Et  dans  le  firmament  les  étoiles  femées , 
Confblent  l'univers  de  l'abféncc  du  jour. 
MOMUS. 
Fort  bien  ,  Apollon  n'aura  garde  de  te 
défavouer  pour   fon  fils  à  ce  langage  : 
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7  on  s  d  tu  l'es  en  tout  le  refte  :  as- tu 
beaucoup  d'argent  ? 

tPHAETON. 
Comment  diable  ,  eiVce  qu'il  y  auroic 
Cl  des  voleurs  ? 
M  O  M  U  S, 
Vraiment  !  quand  ce  ne  feroit  que  Mer- 
lire.  PHAETON. 

Prions  donc  le  guet  de  nous  accompa- 
;ner  par  précaution. 

M  O  M  U  S. 
Tu  le  crois  alfez  fot  pour  être  encore  fur 
pied  ,  il  fe  règle  fur  celui  de  Paris ,  il  eft  re- 
tiré dés  minuit. 

PHAETON. 
Tant  pis. 

M  O  M  U  S. 
Pourquoi  tant  pis  ?  quand  une  certaine 
heure  etî  paflee  3  on  prétend  qu'il  n'y  a  que 
des  fous  fk  des  yvrognes  dans  les  rues  ;  6c 
le  jufte  mépris  qu'on  a  pour  ces  gens-là,  fait 
qu'on  ne  le  met  pas  fort  en  peine  de  leur 
sûreté  ;  mais  tu  as  donc  de  l'argent ,  puis- 
que tu  crains  d'être  volé  ? 

PHAETON. 
Je  ne  crains  que  pour  mes  habits  ,  le  fri- 
pier me  les  feroit  payer  quatre  fois  plus 
qu'ils  ne  valent. 

M  O  M  U  S. 
Raflures-toi  3  voici  du  monde. 
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SCENE     IL 

DIRCE ,  MO  MU  S  ,   PHAETON. 

PHAETOR 

COmment  diable  une  femme  !  une  fem- 
me feule  à  l'heure  qu'il  eft  ,  eft-ce  qu'il 
y  a  ici  un  pont  neuf  &  un  cheval  de  bronze? 
M  O  M  U  S. 
Non ,  mais  celle  que  tu  vois  ,  pourroit 
bien  tenir  fbn  coin  à  la  famaritaine. 
PHAETON. 
D'où  vient  ? 

M  O  M  U  S. 
Ceft  que  félon  toutes  les  apparences  c'eft 
une  heure  ;  qui  voudrois-tu  donc  qu'elle  fut 
à  l'heure  qu'il  eft  ? 

DIRCE'. 
Vous  ne  vous  trompez  point  ,  Se  fi  vous 
ne  me  voyez  point  tout-à-fait  dans  l'équi- 
page convenable  à  mon  cara&ére  j  c  eft  que 
j'ai  fi  peu  d'occupation  5  que  j'ai  été  con- 
trainte de  demander  un  autre  emploi  au  fo- 
leil  3  pour  ne  pas  demeurer  oifive. 
PHAETON. 
Ce  feroit  dommage  ;  vous  êtes  prife  d'une 
manière  à  ne  pas  reculer  pour  le  travail ,  &C  ' 
vous  avez  un  corps  fort  propre  pour  la 
fatigue. 
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DIRCE'. 
Hclas  !  il  ne  tient  pas  à  moi  j  mais  tout  le 
monde  me  fait. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Sericz-vous  l'heure  fatale  qu'on  a  prife 
pour  payer  une  vieille  dette  ? 
DIRCE'. 
Non  ,   je  fais  celle   qu'Appollon  avoit 
marquée  pour  les  reititutions  de  tous  inten- 
dans  3  maîtres  d'hôtel  ,  procureurs  ,  cche- 
vins  j  tuteurs ,  notaires ,  tailleurs  &:  généra- 
lement de  tous  ceux  qui  manient  l'argent 
ou  l'étoffe  d'autrui. 

M  O  M  U  S. 
Ah  ,  ah  !  vous  êtes  l'heure  marquée  pour 
les  restitutions  ? 

DIRCE'. 
Oui ,  monfieur. 

M  O  M  U  S. 
Ah  !  je  ne  m'étonne  pas  (i  vous  êtes  fi 
defœuvrée. 

D  i  R  C  E'. 
Je  m'étois  flatée ,  au  furieux  nombre  de 
voleurs  qu'il  y  a  dans  le  monde ,  de  tant  d'ef- 
peces  différentes ,  que  quand  il  n'y  en  au- 
roit  qu'un  de  chaque  efpece  qui  reftituât 
je  ferois  plus  employée  que  la  confidente 
d'une  coquette  qui  a  la  vogue.  Mais  ni  les 
cadrans  folaires  des  veftales  &:  des  augu- 
res ,  ni  les  horloges  des  temples,  ni  les  mon- 
tres des  gens  de  palais ,  ni  les  riches  pendu- 
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les  des  financiers  ,  rien  enfin  de  ce  qui  fert 

à  marquer  les  heures  ,  n'a  daigné  me  re- 

conncitre. 

PHAETON, 

Ceft  à  quoi  vous  vous  feriez  attendue  fi 
vous  aviez  su  comme  moi  l'aventure  qui  fe 
pafla  un  jour  aux  enfers  :  je  veux  vous  la 
conter. 

Les  diables  ayant  député 
XJn  efprit  qui  palîbit  pour  le  plus  efprité 

De  tout  leur  empire  terrible , 
Prés  d'un  juge  eftimé  le  plus  incorruptible 
Que  le  fein  de  Themis  ait  jamais  enfanté. 
Uefprit  offrit  de  for  ,  oc  l'or  fut  accepté  j 
La  nouvelle  au  Coçite  en   eil  bien-tôt 

portée , 
Et  de  cet  illuftre  démon 
Qu'un  tel  exploit  couvroit  d'un  immortel 
renom 
La  famille  félicitée. 
On  le  rappelle ,  il  ne  revenoit  pas , 
On  lui  renvoyé  enfin  mefiage  (tir  mefîage , 
Le  )iige  a  fuccombé,  que  veut-il  davantage  » 

Dilbit  le  confeil  d'en-bas. 
Le  lutin  de  retour  allégua  pour  excufe  , 

Qu'il  craignoit  quelque  remords } 
Que  du  bien  mal  acquis  la  finderefe  accu- 

fe 

Méritez-vous  d'être  de  notre  corps , 

Lui 
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Lui  dit  le  prcfidcntclu  fënat  redoutable , 

Eil-cc  là  parler  en  diable  ? 
On  vous  croyoit  habile  ,  8c  vous  n'êtes 
qu'un  lot. 
Tout  confiftoit  à  l'obliger  à  prendre, 
Vous  pouviez  partir  aullî-tôt , 
11  n'avoit  garde  de  rien  rendre. 

Jvlais  dites-nous  un  peu  ,  quel  métier  faites- 
vous  donc  ? 

DIRCE'. 

Je  fuis  la  coefFeufe  de  l'aurore  ,  je  viens 
de  cueillir  ces  fleurs  de  fafran  pour  orner 
fes  cheveux  ,  &:  je  vais  me  rendre  à  fa 
toilette. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Elle  eft  donc  bien  prés  de  fe  lever  ? 

DIRCE'. 
N'entendez-vous  pas  l'eau  de  vie  ?  c'eft 
fon  réveil  matin  d'ordinaire. 
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SCENE     III. 

PHAETON  ,    MOMVS  ,  ««  r^<r«r 
d'eau-de-vie ,  qui  eft  k  terre. 

LE   BRANDEVINIER. 

AJgua  vita ,  aqua  vita  ,  eau  de  vie ,  bran- 
devin  ,  &:  la  dragée  au  bout ,  qui  eft- 
ce  qui  veut  boire  ?  brandcvin. 
PHAETON. 
Hai ,  brandevinier  ? 

M  O  M  U  S. 
Que  veux-tu  ? 

PHAETON. 

J'en  voudrois  bien  prendre  pour  un  (ba, 

jcfensque  les  brouillards  m'incommodent. 

LE    BRANDEVINIER. 

Quelqu'un  ne  m'a-t-il  pas  appelle  ?  la 

pcftede  l'y v rogne  qui  m'arrête. 

PHAETON. 

Il  me  connoit.    C'eft  peut-être  quelque 

coquin  qu'Epaphus  a  envoyé  fur  le  chemin 

pour  me  faire  pièce. 

LE   BRANDEVINIER. 
Quel  maraut  eft-ce  donc  qui  appelle  le! 
gens  &C  ne  fe  montre  point  ? 

PHAETON. 
Et  me  voici ,  je  fuis  fi  prés  de  toi  ;  ap 
proches. 
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LE    BR  ANDEVINIER. 
En  effet  ,  je  croi  l'avoir  à  mes  oreilles  , 
&  je  ne  vois  perfonne.  Les  brouillards  font 
bien  épais  ;  où  êtes-vous  donc  ? 
P  H  A  E  T  O  N. 
Me  voici  ,  te  dis-je:vuide  feulement; 
que  j'avale  ,  prœftâ  ,pour  un  fou. 

LE    BR  ANDEVINIER. 
Voilà  qui  eft  fait. 

P  H  A  E  TO  N. 
Donnes. 

LE    BRANDEVINIER. 
Prenez. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Approches-toi. 

LE    BRANDEVINIER. 
Approchez  vous-même  ;  prendrez-vous? 

P  H  A  E  T  O  N. 
Je  ne  te  trouve  pas. 

LE    BRANDEVINIER. 
Quelle  patience  il  faut  avoir  î 

M  O  M  U  S. 
Il  y  a  une  heure  que  nous  t'écoutons  la 
coeffufe  &  moi ,  &:  que  nous  nous  moquons 
de  toi  ,  &:  ne  vois-tu  pas  que  tu  es  à  moitié 
chemin  du  ciel  ,  &  que  ce  pauvre  diable 
eft  fur  la  terre  ? 

LE    BRANDEVINIER. 
Ho  !  c'eft  trop  attendu  ,  puifqu  il  eft  tiré  , 
il  le  faut  boire,  point  de  crédit  à  moi-même, 
cela  me  porteroit  malheur, en  voilà  pour  un 

Eeij 
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fou  ,  bon  ,  bien  payé  ,  mieux  avalé.  // 
tire  un  fou  à* une  poche  ,  &  le  met  dans  L'autre v 
Si  j'avois  cru  que  c'eut  été  pour  moi ,  je  me 
ferois  fait  meilleure  mef tire.  Hei ,  gaillard, 
qui  que  tu  fois  5  qui  croyoit  m'attraper  ,  te 
voilà  pris  pour  dupe.  Eau  de  vie.  //  s'en  va, 
D1RC  F. 

Adieu  ,  meffieurs ,  j,e  payerai  bien  le 
plaifir  que  j'ai  pris  à  m'arrêter  avec  vous  9 
£c  je  ne  ferai  pas  mal  grondé  par  l'aurore. 
PHAETON. 

Demeures  encore  un  peu. 
D  I  R  C  E\ 

Je  ne  faurois  ,  c'eil  moi  qui  donne  tous 
les  matins  le  chocolat  à  Cephale  ;  vous  ne 
croiriez  jamais  comme  ma  maitrefïe  le 
choyé  *  voici  l'heure  qu'il  faut  qu'il  forte 
d'auprès  d'elle  ,  fi  vous  êtes  encore  là  un 
moment ,  vous  le  verrez  pafler.  Elle  s'en  va. 
PHAETON. 

Qui  diable  interrogeoit  cette   mafque? 
voilà  comme  les  déeffes  font  fervies.  Ho  ! 
que  les  femmes  du  monde  comptent  après 
cela  fur  la  diferétion  de  leurs  fervantes. 
MO  MU  S. 

Les  femmes  du  monde  ne  fe  fbucient 
guéres  d'en  avoir  de  diferétes  ;  qu'elles  fe- 
roient  mortifiées  fi  Ton  ignoroit  leurs  affai- 
res !  l'éclat  eft  la  première  idole  à  qui  leur 
vanité  facrifie. 
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SCENE     IV. 

MO  MUS,   P  H  A  ET  ON. 
M  O  M  U  S. 


M 


Ais  que  tu  es  inquiet  :  à  quoi  penfes- 
tu  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

A  la  fottife  que  j'ai  faite  d'avoir  laiflfé  écha- 
per  cette  eau  de  vie  s  quoique  tu  puifîès 
dire  ,  je  gagerois  que  c'eil  un  officier  du  go- 
belet de  Bacchus. 

M  O  M  U  S. 

Non  ,  te  dis- je  ,  c'eft  un  franc  brandevi- 
nier  de  Paris. 

P  H  A  E  T  O  N. 
De  Paris  ! 

M  O  M  U  S. 
Oui ,  &:  de  l'heure  que  nous  parlons , 
Paris  eft  juftement  fous  nous. 
P  H  A  E  T  O  N. 
.Que  je  ferois  curieux  de  voir  ce  quis'y 
paire  y  fi  nous  avions  le  temps  de  nous  ar- 
rêter î 

M  O  M  U  S. 
Arrêtons-nous  :  fi  le  folcil  étoit  couche 
ivec  fa  femme  ,  nous  rifque rions  de  le 
rouver  levé. 

Eeiij 
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Mais  il eft  dans  les  bras  de  Thetis  fd  maîtrejfe  , 
Rien  ne  nous  preffe. 
Tiens ,  dans  ce  moment  nous  fommes 
dire&ement  fur  le  Châtelet,  là,  contre  l'ap- 
port de  Paris ,  prés  de  la  galère. 
PHAETON. 
Ha  vraiment  3  ce  drôle  de  brandevinier 
en  fait  long  >  pour  débiter  fa  marchandife  il 
s'en  va  attenare  au  pafTage  les  jeunes  gens 
qui  fortiront  de  chez  Roulîcau.  Mais  que  je 
fuis  fimple  de  te  croire  !  on  dit  qu'il  y  a  fi 
loin  du  ciel  à  la  terre  ;  comment  pourrions- 
nous  avoir  entendu  fa  voix  fi  diitinéiemcnt 
d'une  efpace  fi  éloigné  ? 

MOMUS. 
Comment  ?  je  vais  te  l'apprendre;  mais 
as- tu  quelque  principe  de  philofophie  ? 
PHAETON. 
Oui-da  5  je  fai  barbara  ,  celarent  >  darii  > 
fer  h  ,  baralipton  ,  &c. 

MOMUS. 
Quelle  philofophie  barbare  î  tout  cela  a 
changé  comme  la  médecine.  Entens-tu  le 
fiilême  cartefien  ? 

PHAETON. 
Quelle  bête  enVce  là  ? 

MOMUS. 
As-tu  été  curieux  de  la  recherche  de  la 
vérité  ? 

PHAETON. 
Vraiment ,  quelque  peu  qu'ait  duré  Af- 
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trcc  ,  j'en  ai  retenu  l'air  &:  les  paroles  : 

Une  première  ardeur   n'eft  bien-tôt  plus 
qu'un  fonge , 
La  vérité  devient  menfonge , 
Et  le  menfonge  vérité. 

I  M  O  M  U  S. 

Ce  n'eft  pas  cela  s  apprens  que  la  voix  eft 
portée  par  le  moyen  de  la  réflexion  ,  l'air 
eil  l'envelope  du  Ion  ,  comme  les  œuvres 
de  certains  poètes  le  font  du  poivre  &:  du 
gingembre.  Juîtcment  l'air  fe  plie  en  cor- 
nets ,  comme  en  petites  trompes ,  ces  trom- 
pes font  extrêmement  fonores  ,  le  moindre 
foufrle  les  met  en  mouvement ,  elles  s'en- 
trechoquent ,  &:  par  le  moyen  de  la  réfle- 
xion &:  des  concavités ,  les  paroles  ,  fans 
qu'il  s'en  perde  une  fyllabe  ;  montent  de  la 
plus  baffe  cave  de  la  terre  ,  jufqu'au  plus 
haut  galetas  de  l'Olympe. 

PHAETON, 

Que  me  dis- tu  là? 

M  O  M  U  S. 

Comment  voudrois-tu  que  Jupiter  en- 
tendît tous  les  vœux  qu'on  lui  fait  j  fur  tout 
pour  des  chofes  qu'on  ne  lui  demande  qu  a 
demi  voix  &:  comme  in  petto-,  par  exemple 
la  mort  d'une  femme  ou  d'un  mari  ;  l'inten- 
dance des  affaires  d'un  grand  feigneur  déré- 
glé i   oc  fcmblables  bagatelles  qu'on  ne  fe 

Ee  iv 
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donne  pas  la  peine  de  demander  tout  haut. 
Mais  l'aurore  ne  brille  guéres  pour  l'heure 
qu'il  eft  ,  il  faut  qu'il  foit  plus  de  fix  heures. 
PHAETON. 
A  quoi  le  connois-tu  ? 

MOMUS. 
A  ce  que  je  vois  ,  regarde. 

PHAETON. 
Et  bien  oui  ,  je  vois  de  jeunes  gens  qui 
font  de  pair  à  compagnon  avec  leurs  la^ 
quais  ,  qui  tous  à  la  fois  veulent  mener  un 
fiacre  ,  &:  ont  détrôné  le  cocher  j  qui  for- 
cent enfin  de  table  ,  &:  fe  retirent  fort  jolis 
garçons. 

MOMUS. 
Puifque  ces  meilleurs  fe  vont  coucher,  tu 
vois  bien  qu'il  eft  déjà  fix  heures  ? 
PHAETON. 
Mais  qui  font  ces  gens  ferieux  &  graves 
que  j'apperçois  ?  Des  philofophes  paffent  fur  le 
théâtre  >  le  Docteur  &  Pierrot. 
MOMUS. 
Des  philofophes. 

PHAETON. 
Des  philofophes  !  eft-ce  qu  ils  vont  à  leur 
école  ? 

MOMUS. 
n  ,  ils  en  reviennent. 

PHAETON. 
De  Quelle  fe&e  font-ils  ? 
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MO  MUS. 
De  la  fc&c  de  ces  fainéante  de  diftindtion, 
qni  (bus  le  nom  pompeux  de  fagcs  ôc  de, 
defabufes ,  font  des  repas  de  15  à  \G  heu- 
res ,  choifiîlcnt  les  quartiers  de  ville  écar- 
tés ,  où  ils  s'arTemblent  en  plein  jour  aux 
bougies  \  pour  toute  leçon  de  fagcfïb  ,  ils 
enfeignent  à  leurs  difciples  à  méprifcr  la 
moitié  du  genre  humain  ,  à  renoncer  à  tou- 
tes fortes  d'emplois  ,  à  ne  rien  faire  ,  que 
tacher  de  mériter  par  leurs  veilles ,  ce  nom 
fi  honorable  parmi  eux  de  convive  de  lon- 
gue haleine. 

PHAETON. 
La  refpeclueufe  phyfionomie  qu'a  celui- 
là  ,  pour  un  chef  de  fede  !  quel  vilage  (igni- 
ficatif! 

PIERROT. 
Adieu  j  mon  bon  ami.  Bon  jour. 

LE    DOCTEUR. 
A  demain  à  la  même  heure  ,  aux  Tor- 
ches y  le  bon  homme  Pirante  s'y  trouvera. 
M  O  M  U  S. 
Hâtons-nous ,  il  eft  plus  tard  que  nous  ne 
penfons ,  voilà  une  marquife  qui  fort  du  jeu. 

mmmm 
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SCENE     V. 

UNE    MARgUISE  ,   UN  FINAN- 
CIER ,  UN  PROCUREUR  >  &  les  mêmes. 

PHAETON. 

QUi  eft  cet  homme  qui  lui  donne  la 
main  } 

M  O  M  U  S. 

Ceft  un  receveur  gênerai  $  &  le  don 
Quichotte  du  lanfquenet  pour  les  dames. 
PHAETON. 
Que  veux-tu  dire  ? 

MOMUS. 

D.  Quichotte  étoit  le  réparateur  des  torts; 

celui-ci  eft  le  réparateur  des  pertes. 

CEPH1SE,  marquife. 

Allons  donc  vite  ,  laquais  ,  mon  carolîc. 

DAMONj  financier. 
Et  bien  ,  madame  ,  vous  Voyez  jufqu'à 
quelle  heure  vous  m'avez  fait  veiller  ?  le 
moyen  que  je  fois  au  bureau  à  8.  heures  : 
vous  me  faites  perdre  mes  droits  de  pre- 
fence. 

CE  PHI  SE. 
Ah  ,  fi  !  monfieur  ,  doit-on  prendre  gar- 
de à  ces  bagatelles  ?  que  vous  êtes  impoli  ! 
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D  A  M  O  N. 

Si  je  le  fuis ,  madame  ,  mon  argent  ne  l'eft 
point ,  mes  efpeccs  font  toutes  neuves. 
C  E  P  H  I  S  £. 
Ah  ,  que  cela  eftgroiïier  ! 
UN    PROCUREUR  appercevdnt  Cephife. 
Que  vois-je  ,  ma  fille  ? 

PH  A  ET  ON. 
Sa  fille  !  une  li  grande  dame  1  ce  n'eft 
qu'un  crafleux  de  procureur. 
MOMUS. 
Cela  t'étonne  ? 

LE    PROCUREUR. 
Ha  !  malheureufè  ,  d'où  fors-tu  fi  matin  » 
faut- il  que  je  fois  réduit  pour  ton  honneur  à 
croire  que  tu  ne  fors  que  du  brelan  ? 
PHAETON. 
Le  père  fe  levé  ,  6c  la  fille  fe  va  coucher  ; 
elle  fort  du  jeu  ,  il  va  au  Châtelet ,  il  y  a  par 
tout  du  coupe-gorge. 

LE    PROCUREUR. 
Jouer  jufqu'au  jour  ,  miferable  !  efl-ce 
l'ufage  que  tu  fais ,  d'un  bien  qui  m'a  tant 
coûté  à  acquérir? 

PHAETON. 
L'un  vole  ,  l'autre  joue  ,  ce  qui  vient  dç 
la  flûte  3  s'en  retourne  au  tambour. 
LE    PROCUREUR. 
Tu  perds  des  trois  ou  quatre  cens  piftoles, 
pendant   que  depuis    Perdigeon   jufqu'au 
moindre  mcrcier,tous  lesmarchands  ont  des 
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garçons  gagés  exprès  pour  glapir  éternelle* 
ment  a  tes  trouffès  ;  pendant  que  tu  laifles 
décrier  ton  maitre-d'hôtel  comme  la  faufie 
monnoye  ,  &  qu'il  n'eft  plus  jufqu  afon  on- 
cle l'épicier  qui  veuille  lui  faire  crédit  d'un 
quarteron  de  gerofle  :  pendant  que  tu  fais 
la  converfation  ordinaire  de  tous  les  mal- 
heureux galopins  des  degrés  du  palais  ,  qui 
s'avertiffènt  charitablement  entr'eux  de 
daller  pas  te  fervir  s'ils  attendent  des  gages. 
J'ai  travaillé  cinquante  années  pour  te 
faire  marquife. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Et  bien  ,  vous  m'avez  fait  femme  de 
qualité ,  j'en  ai  pris  toutes  les  manières. 
LE     PROCUREUR. 

Et  que  dira  ton  mari  ? 

CEPHISE. 

Monfieur  le  marquis  ;  penfez-vous  qu'il 
s'en  embarafTe  ?  il  eft  homme  de  qualité , 
il  fait  vivre  :  adieu  ,  monfieur. 
D  A  M  O  N. 

Bon  jour  ,  bon  homme.  Ils  s'en  vont. 
LE   PROCUREUR. 

L'étrange  vie  qu'elle  mené  !  il  valoitbien 
mieux  la  marier  avec  mon  maitre  clerc.  // 
s'en  va.  M  O  M  U  S. 

Tu  viens  de  voir  un  petit  échantillon  de 
ce  qui  fe  palTe  dans  cette  grande  ville.  Pour 
peu  que  nous  fuflions  encore  à  la  conllderer, 
nous  verrions  l'aventurier  Erafte  prenant  là 
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femme  pour  la  demoifelle  fiiivantc  ,  «Se  ià 
femme  le  prenant  en  même  temps  pour  le 
galand  qu'elle  attendoit ,  fe  donner  fans  fc 
connoitre  ,  par  un  qui  pro  quo  heureux, 
des  marques  d'une  tendrefle  ,  qu'au  mo- 
ment qu'ils  le  eonnoitroient ,  ils  celle roienc 
d'avoir  l'un  pour  l'antre  :  le  tendre  Harpa- 
gon fe  levant  du  lit  fans  y  avoir  trouvé  le 
ïbmmeil ,  pour  aller  mettre  en  pratique  les 
louables  moyens  de  feconrir  fon  prochain  , 
dont  l'idée  l'a  occupé  toute  la  nuit ,  &:  reti- 
rer du  commerce  un  argent  ,  qui  au  gré  de 
Ion  ardente  charité, ne  produifoit  pas  d' al- 
lez grands  biens  ,  pour  le  répandre  libéra* 
lement  chez  d'imprudens  fils  de  famille , 
des  officiers  ruinés  par  leur  mauvaife  con- 
duite ,  &:  des  fous-fermiers  excédés ,  &: 
menacés  du  fort-1'évéque  par  le  fermier 
gênerai ,  impitoyable  :  Nous  verrions  ici 
l'orgueilleufe  Camille  ,  veuve  le  jour  d'un 
homme  de  condition  ,  &c  époufe  la  nuit 
d'un  pied-plat. 

Là,  ici,  là  &  de  tous  côtés  de  faux  catons , 
allant  &:  venant  à  des  rendez-vous  amou- 
reux ,  ménageant  le  fecret  de  leurs  bonnes 
fortunes  ,  avec  ce  même  artifice  qu'ils  em- 
ployent  li  finement  à  répandre  le  bruit  de 
leurs  bonnes  œuvres. 

Nous  verrions  dans  un  bal  la  précieule 
Amalafonte  ,  doyenne  des  coquettes ,  ma- 
quignonnéc  par  mille  fouris  compaflez  avec 
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art ,  mandier  fur  la  beauté  de  fes  dents  des 
louanges  qui  ne  font  dues  qu'à  la  dextérité 
de  Carmehne. 

Nous  verrions  au  fbrtir  de  ce  même  bal , 
la  mignature  du  tein  de  Dorimene  s'effacer 
infeniiblement ,  &c  le  furtout  de  fon  vifage 
ne  pouvant  plus  foutenir  fon  vernis ,  s'éva- 
nouir peu  à  peu  comme  une  décoration 
d'opéra  ,  lahTant  déjà  en  quelque  endroit 
fucceder  au  portrait  de  l'aurore  ,  l'original 
de  la  fybille. 

Nous  verrions  l'habile  &  rufée  Arca- 
bonne  ne  perdant  pas  fes  filles  de  vue  ,  at- 
tachée à  leurs  pas  comme  leur  ombre  ridel- 
le ,  6c  femblable  à  la  mère  poule  couvrant 
fes  poufïins  innocens  de  fes  ailes  ,  repouf- 
fant avec  fierté  les  attaques  de  la  criarde 
belette,  du  milan  amoureux ,  &  du  bruyant 
oifeau  de  proye  :  mais  ne  pouvant  relifter 
aux  amorces  du  matois  renard  ,  qui  lui  fait 
briller  le  mil  doré  :  apât  inévitable  de  cette 
cfpcce  de  volatille. 

Nous  verrions  les  Herodotes  du  cime- 
tière faint  Innocent  levés  dés  la  pointe  du 
jour  ,  pour  travailler  avec  application  aux 
hiftoires  fabuleufes  du  maitre-d'hôtel  fte  de 
la  fervante. 

Et  fi  cetoit  un  lundi  au  matin  ,  &:  que 
nous  voulufïions  parcourir  la  rue  faint  De- 
nis &  la  rue  faint  Honoré  ,  nous  y  verrions 
des  feenes  affez  rilibles  j  &  plus  de  cent 
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épies  qui  ont  cmbarailc  la  veille  les  allées 
des  Thuilleries  dans  l'etpace  d'une  nuit  mc- 
tamorphofees  en  aulnes.  Dc-là  ,  fi  nous 
tournions  vers  la  rue  des  vieux  Auguitins , 
nous  verrions  le  commilfaire  vigilant  pour- 
voir avec  beaucoup  de  bonté  aux  frais  du 
déménagement  de  quelque  honnête  fa- 
mille. 

PH  A  ET  ON. 
Et  ne  verrions-nous  pas  auilî  la  demoi- 
felle  batue  de  l'oifeau,  &:  menacée  du  com- 
mhTaire  tranfporter  furtivement  pour  tout 
pénates  fon  faladier  &  fa  canette  ?  le  Pier- 
rot obligeant  avertir  civilement  les  paflàns 
de  la  retraite  du  guet  ?  le  cabaretier  labo- 
rieux multiplier   le  vin  de  Champagne  ? 
l'induftrieux  ronfleur  ,  parfumeur  &:  chaf- 
feur  à  la  fois  mafFacrer  dans  fon  galetas  fes 
lapins  de  garenne  ,  &:  puis  les  pendre  en  un 
endroit  fort  propre  à  leur  donner  un  fumet 
relevé  >  le  chaircuitier  officieux. . . 
M  O  M  U  S. 
Tais-toi  ,  gourmand  ,  tu  ne  penfes  qu'à 
ce  qui  a  rapport  à  la  gueule  ,  voici  bien 
d'autres  objets.  Nous  entrons  dans  le  zo- 
diaque où  ton  père  a  douze  maifons  ,  voici 
la  première. 


1 
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SCENE     VI. 

Le  théâtre  ref  refente  les  donne  fignes  du 
zodiaque, 

MOMUS,  P  H ALTON. 

P  H  A  E  T  O  N. 


o 


U> 

MOMU  S. 

Là ,  où  tu  vois  ce  mouton. 

PHAETON. 
Et  que  veut  faire  mon  père  d'un  mouton 
dans  fa  maifon  ? 

MOMUS, 
Il  lui  rappelle  l'heureux  temps  qu'il  étoit 
berger  en  Thcflalie. 

PHAETON. 
Je  croi  >  dieu  me  le  pardonne  ,  que  la 
mère  d'Epaphus  nous  a  fuivis. 
MOMUS. 
Où  la  vois-tu  > 

PHAETON. 
Ne  voyez-vous  pas  une  vache  ? 

MOMUS. 
Ceftletaureaucelefte ,  imbécile. 

PHAETON. 
Je  lui  demande  pardon  ,  rien  ne  rcflcm- 

ble 
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blc  mieux  à  un  chat  qu'une  chate  :  mais  qui 
{ont  ces  deux  drôles  de  Ci  bonne  amitié  ? 
M  O  M  U  S. 
Deux  jeunes  aydes  d'office  de  Jupiter  : 
leur  chef eft  Ganiméde. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Demandons-leur  du  vinaigre ,  ou  appel- 
ions un  vinaigrier  :  promptement  du  vi- 
naigre. 

M  O  M  U  S. 
Pourquoi  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 
Je  vois  une  belle  écrevhTe:la  pefte  elle  eft 
aflez  grotte  pour  faire  elle  feule  une  bifque* 
hoime  3  hoime  >  fuyons ,  fauvons-nous. 
MO  M  US, 
Qu'as-tu  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 
Je  vois  un  terrible  animal ,  un  lion! 

M  O  M  U  S. 
Raflfures-toi ,  de  toutes  les  bêtes  féroces, 
le  lion  eft  aujourd'hui  celle  qui  peut  faire 
le  moins  de  mal  ;  il  n'y  a  guéres  plus  d'un 
an  que  le  foleil  lui  a  trop  bien  rogné  les 
ongles. 

P  H  A  E  T  O  N. 
En  effet ,  il  ne  dit  rien  à  cette  demoifelle 
qui  eft  près  de  lui  >•  elle  eft  parbleu  jolie  ,  jç 
veux  lui  en  dire  un  mot. 

M  O  M  U  S. 
Ne  t'y  frottes  pas  ,  il  y  fait  trop  chaud* 
Tome  III.  f  £ 
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PHAETON, 
Qui  cft-elle  donc,  comment  l'appclles-tu  ? 

M  O  M  U  S. 
Virgo ,  la  pucellc  du  zodiaque. 

PHAETON. 
Quoi ,  fi  grande  ?  je  n'en  avois  jamais  vu 
de  cette  taille ,  ho  ,  ho  ,  une  balance  ! 
M  O  M  U  S. 
Ceft  la  balance  de  la  juftice  ;  les  dieux 
par  pitié  l'ont  placée  ici  -■>  on  l'a  chaffée  de 
la  terre. 

PHAETON. 

Autre  peur  ,  je  tremble ,  fauvons-nous  : 
quel  monftrueux  feorpion  !  hé  ,  monfieur , 
de  grâce  ,  fi  vous  êtes  bon  arbalétrier  ,  dé- 
faites-nous de  cette  bête  dangereufe. 
M  O  M  U  S. 
Voilà  ta  peur  pafTée. 

PHAETON. 

Une  chèvre  aufli  !  Vénus  oblige-t-elle 
quelquefois  les  dieux  à  prendre  du  petit  lait? 

Vertubleu  quelle  pinte  !  apparamment 
meilleurs  des  aides  n'ont  pas  mis  le  pied 
dans  le  zodiaque.  Quoi ,  des  poifîbns  aufli  ! 
cil-ce  que  Neptune  envoyé  jufqu'ici  ks 
chafles- marée  ?  je  penfe  ,  iaufcorre&ion  , 
que  ce  font  des  maquereaux  ,  je  croyois 
qu'on  n'en  voyoit  qu'au  mois  d'Avril  ? 
M  O  M  U  S. 

Ceft  un  poifîbn  de  toutes  faifons. 
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PHAETON; 
Et  qui  les  a  fi  haut  élevés  ? 
M  O  M  U  S. 
Les  fervices  qu'ils  ont  rendus. 

PHAETON. 

Il  eft  vrai  que  ces  fervices -là  ne  vont  ja- 
mais fans  récompenfe. 

M  O  M  U  S. 
Nous  ne  fommes  pas  fort  loin  du  palais 
du  foleil ,  je  vois  afïurément  une  des  nym- 
phes de  fa  maifon. 

PHAETON. 

Tous  les  domeftiques  de  mon  père  (ont- 
ils  de  même  ?  la  perte  qu'il  eft  bien  fervi  ! 
çofpetto  di  bacco  ,  qu'elle  eft  jolie  i 


SCENE     VIL 

V  HIVER  reprefemépar  Ifabeile.MOAfUS, 
PHAETON,  LE  MARDI  GRAS. 

M  O  M  U  S. 

PArlons-lui  j  fk  bon  jour  ,  la  belle  :  qui 
êtes-vous  ,  s'il  vous  plait  ,  fi  riante 
&:  fi  gaye  ?  Si  je  ne  favois  pas  que  le  célibat 
eft  religieufement  obfervé  chez  Apollon  , 
je  vous  croirois  parée  pour  le  jour  de  vos 
noces, 

ffii 


45*  Tbaeton. 

L'HYVER, 
Momus,  de  grâce  épargnez-moi, 
Si  ma  parure  vous  ofFenfe  : 
Car  Vous  me  connoiflez ,  &  vous  voultz,  je  croi  s 
Rire  à  votre  ordinaire  &  railler. 

MOMUS. 

Non,  ma  foi  „ 
Foi  de  dieu  qui  ne  die  que  trop  ce  qu'il  penfe. 

L'  H  Y  V  E  R. 
Avez- vous  oublié  que  nous  nous  relevons 
.Tous  les  trois  mois  dans  cette  cour  brillante  ? 

Cefr.  par  quartier  que  nous  fervons , 
Mais  vous  le  favez  bien ,  je  fuis  votre  fervante , 
je  n'avalerai  pas  le  brocard  rout  entier. 
MOMUS. 
PuiiTai-je  fi  je  mens,  nymphe  jeune  &  galante, 
De  l'humeur  de  Saturne  être  feul  héritier  I 
L'HYVER. 
Je  fuis  la  faifon  de  quartier. 
P  H  A  E  T  O  N. 
La  lailon  de  quartier  !  vous  vous  moquez  vous«m£mCj? 
Ceft  l'hy ver ,  &  l'hyver  a  le  vifage  blême , 
Il  eft  vieux ,  cacochime ,  a  les  pâles  couleurs  : 
Et  votre  jeune  tein  brille  de  mille  fleurs. 
Les  lèvres  de  l'hyver  font  mortes  &  gerfées , 
Lçs  vôtres  ont  l'éclat  d'un  vermeil  fauciflbn  , 
Et  vous  êtes  l'hyver  après  cela ,  chanibn  » 

Où  font  ces  bifes  glacées , 
Ces  rhumes,  ces  frimats  ,&  ces  noirs  aquilons 

Marchant  fur  vos  talons  ? 
Je  ne  voi  rien  en  vous  d'un  femblable  cortège, 

Que  deux  pelotons  de  neige, 
Encor ,  tant  vous  prenez  de  foin  pour  les  cacher, 
Je  n'en  répondrois  pas  à  moins  que  d'y  toucher. 
L'HYVER. 
Fi  donc ,  vous  glaceriez  vos  doigts. 

P  H  A  E  T  O  N. 
En  ks  foufflant  j'en  ferois  quitte. 
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L'  H  Y  V  E  R. 
Je  (uisHiyver ,  vous  dis- je,  une  féconde  fois, 

Et  je  ne  viens  jamais  trop  vite 
Qu'au  gré  des  vieux  maris  qui  craignent  la  tempère  , 
Qu'excite  le  retour  de  cent  jeunes  guerriers 

pha'etôn. 

Ces  bonnes  gens  ont  peur  qu'il  croiiTe  fur  leur  tetc 
Autre  chofe  que  des  lauriers. 
M  O  M  U  5. 
Mais  il  l'hyver  a  tant  de  charmes 

Qiie  fera-ce  donc  du  printemps  ? 
L'  H  Y  V  E  R. 
Il  vous  feroit  pitié  fi  vous  voyez  fes  larmes. 
M  O  M  U  S. 
D'où  vient  ? 

L'HYVER, 
Le  foleil  dès  long-temps 
Importuné  des  vœux  ,  des  plaintes ,  des  querelles 

D'une  infinité  de  belles, 
Dont  la  faifon  des  fleurs  éloigne  les  gaîans  > 
A  flatte  les  amours  ennemis  de  la  guerre  : 
Touché  de  leurs  tendres  foupirs, 
De  faire  régner  fur  la  terre 
Des  horreurs  au  lieu  des  zephirs  ; 
Mais  je  confeiîe  à  ma  honte , 
Nos  guerriers  font  trop  peu  de  compte 
De  mes  glaces ,  de  mes  frimats  : 
Plus  j'afre&ois  d'être  effroyable, 
Et  moins  j'arrêtois  leurs  pas. 
Enfin  j  n'avançant  rien  par  les  plus  grands  fracas^ 

Dont  je  puifïè  être  capable, 
J'ai  choifi  le  parti  de  me  rendre  agréable  : 
Leur  dernière  action  m'a  fait  déterminer 

A  ce  parri  C\  raifonnable.  —^—^ 

Viens  je  pas  de  les  voir ,  ces  héros  s'obftincr 

A  vaincre  le  froid  &  la  neige 
Sur  des  monts  x>ù  le  pied  à  la  place  du  foc 
D'éflcurer  le  terrain  fcul  a  le  privilège  , 
Et  s'y  rendre  maîtres  d'un  roc 

Ffiij 
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Qujun  hyvcr  éternel  aflîége , 
Mais  fans  avoir  befoin  qu'on  fafle  un  changement", 

Mon  empire  eft  toujours  charmant» 
De  toutes  les  faifons  je  fuis  la  plus  riante, 

Ceft  moi  qui  ramené  le  bal  : 

Et  quelle  autre  faifon  fe  vante , 
De  faire  comme  moi  naître  le  carnaval. 
P  H  A  E  T  O  N. 
Pour  faire  bonne  cherc  abondante  en  richefïès  > 
Puifliez-  vous  revenir  quatt e  fois  tous  les  ans , 

Vous  valez  cinquante  printemps. 
Vous  avez  des  effets ,  il  n'a  que  des  promeffes. 

Je  mets  au  nombre  des  fots 

Quiconque  autrement  vous  regarde. 

L'œuf  à  peine  au  printemps  éclos  , 

En  hyver  eft  grafle  poularde. 

Qui  fe  plaît  à  voir  les  filions , 
Parés  d'un  ver  naifTanr,n'eft  rien  qu'une  pécore  ï 

A  mon  gré  le  règne  de  Flore 

Eft  le  règne  des  papillons. 
C'eft  vouloir  égaler  les  oignons  aux  citrouilles , 
Que  de  faire  entre  vous  quelque  comparaifon  î 

Pour  moi  je  tiens  pour  la  faifon , 

Des  faucilles  &  des  andouilles. 
P  H  A  E  T  O  N. 

Mais  quel  eft  ce  drôle  enjoué , 
Qui  fe  tient  prés  de  vous,  l'avez  vous  enroué? 
ïl  ne  dit  mot. 

L'HYVER. 

Pourquoi  vous  le  celer  ? 
Tout  ce  que  j'en  dirai  n'eft  pas  par  jaloufîc  ; 
Ceft  un  gourmand  fî  plein  de  nectarjd'ambroifie, 
Qu'il  ne  lui  refte  pas  la  force  de  parler. 

Ceft  un   jour. 

P  H  A  E  T  O  N. 

A  le  voir  alaigre  > 

trais  &  Vermeil ,  cocifé  de  cervelats , 

Ce  n'efl  pas  au  moins  un  jour  maigre, 

Et  c'eft  plutôt  le  mardy-gras. 
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V  HYVER. 
Vous  l'avez  dit. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Que  la  femaine 
Doit  fe  plaire  à  lui  voir  ces  airs  gais ,  triomphant 
fit  Mars  eft  Ton  parrein  ? 

L'  H  Y  V  E  R. 

Oui. 
P  H  A  E  T  O  N. 

Ccft  plutôt  Silcnq 
Mais  la  femaine  a  fepe  enfans  : 
Ne  pourrai- je  point  voir  fes  frères  t 
L'  H  Y  V  E  R. 
^ui  voie  un  de  nos  jours ,  furement  les  voit  tous. 
P  H  A  E  T  O  N. 
Voilà  des  difeours  contraires 
Au  proverbe  de  chez  nous. 
L'  H  Y  V  E  R. 
Je  (ai  qu'ailleurs  les  jours  &  les  années , 
Sefuivent  (ansfè  reflèmbler; 
Mais  le  fbleil  ami  des  deftinées 
Nous  fait  ici  des  jours  que  rien  ne  peut  troubler. 

Mais  le  voilà  déjà  fur  l'horifon  ,  fi  vous 
avez  à  lui  parler ,  hâtez-vous  pendant  qu'il 
neft  pas  plus  élevé. 


Kir, 
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SCENE     VIII. 

4 

LE  SOLEIL  ,  MOMUS  ,  FHAET0I4. 
LE  SOLEIL. 

HA  j  ha  ,  fcigneur  Momus  vous  voilà  ? 
que  voulez-vous  de  votre  ferviteur  ? 
MOMUS. 
Vous  prefenter  une  perlbnne  qui  vous 
doit  être  chère.  A  Pbaeton.  Fais  ton  com- 
pliment 3  je  te  foufflerai. 

PHAETOR 

Grand  dieu  des  faifons  &  des  jotirs  ,  oeil 
du  ciel  j  qui ,  quoique  rond  comme  celui 
d'un  chat  3  ne  laiflfez  pas  de  rendre  la  face 
du  firmament  &:  brillante  &:  majeftueufe  i 
flanette  dont  le  vertigo  fait  la  fanté  de  l'U- 
nivers ,  &:  la  fécondité  de  la  nature  :  auteur 
du  métal  radieux  ,  incomparable  bateur 
d'or  :  premier  monnoyeur  dans  lés  veines 
de  la  terre  ,  où  vous  faites  des  efpeces  bru- 
tes ,  dont  les  plus  gros  monarques  ne  font 
après  vous  que  les  miferables  rogneurs  | 
menrrifleur  des  figues  ck  du  mufeat  :  coni- 
taode  deflecheur  des  crotes  au  grand  foula-! 
gement  des  piétons  :  père  de  toutes  bonne» 
chofes  ,  du  bled  ,  du  vin ,  des  melons  ,  de< 
raves ,  des  carottes  ,  des  grenouilles  ,  de! 
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perroquets ,  des  linges  ,  cv  mon  père  fi  ma 
mère  dit  vérité  ,  ce  ii  ce  neit  pas  une  faillie 
gloire  de  Climcnc. 

LE    SOLEIL. 
Quoi  !  te  voilà  ,    mon  cher  Phacton  ? 
viens  t'alleoir  près  de  moi ,  que  je  t'em- 
braife. 

P  H  A  E  T  O  N  vers  Momus. 
Et  bien  vous  le  voyez  ,  allez  le  dire  à 
Ëpaphus. 

MOMUS. 
Puifque  vous  voilà  enfemble ,  je  n'ai  plus 
<]ne  faire  ici.  Bas  a  Phacton \  Souviens- toi  de 
le  faire  jurer  par  le  Stix. 

LE    SOLEIL. 
Ha  ,  que  j'ai  de  plaifir  à  te  voir  !  de  que 
fait  la  pauvre  Climene  ? 

PH  A  ET  ON. 
Elle  pleure  ,  elle  fe  défble. 

LE    SOLEIL. 
Pourquoi  ? 

PH  AETON. 

On  dit  que  je  ne  fuis  pas  votre  fils  ,  qu'el- 
le vous  a  coeffée  comme  ma  tante  la  Lune , 
&:  ajouté  à  votre  tête  un  rayon  de  croiflant. 
LE    SOLEIL. 

Je  punirai  quiconque  attaquera  fon  hon- 
neur avec  les  mêmes  traits  dont  je  punis 
l'audacieux  qui  ofa  infulter  à  ta  grande  mè- 
re Latone. 
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P  H  A  E  T  O  N. 
Ha!  je  reconnois  mon  fang  ,  la  tonei 
mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  vous  emporter, 
vous  êtes  chaud  êc  bilieux  ,  la  colère  eil 
nuifible  aux  perfonnes  de  votre  tempéra- 
ment :  je  ne  voudrois  pas  qu*à  mon  occa- 
fion  ,  mon  cher  papa  ,  il  arrivât  quelque 
éclipfe  ,  de  qu'il  vous  falût  mettre  au  lit 
pour  un  cotera  morbus. 

LE    SOLEIL. 
Dis-moi  ce  que  tu  veux  que  je  fade. 

PHAETON. 
Que  vous  me  donniez  une  preuve  authen- 
tique que  je  fuis  votre  fils  ,  en  m'accordant 
une  bagatelle  que  je  viens  vous  demander.. 
LE     SOLEIL. 
Tu  obtiendras  tout  de  moi. 
PHAETON. 
Me  le  promettez-vous  ? 

LE    SOLEIL. 
Je  t'en  donne  ma  parole. 

PHAETON. 
Seriez-vous  point  normand*? 
LE    SOLEIL. 
Tu  n'as  qu'à  parler. 

PH  A  ETON. 
Jurez-en. 

LE   SOLEIL. 
Je  te  le  jure  par  Jupiter. 

PHAETON. 
Vous  voulez  me  tromper. 
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LE    SOLEIL. 
Te  tromper  !  je  jure  par  le  père  &:  le 
roi  des  hommes  &  des  dieux. 
PHAETON. 
Beau  ferment  de  nèfles  !  jurez  par  quelque 
choie  que  vous  craignez  davantage. 
LE   SOLEIL. 
Par  tout  ce  que  tu  voudras. 
PHAETON. 
Par  le  Stix. 

LE    SOLEIL. 
Oui,  j'attefte  l'onde  redoutable  de  ce  fleu- 
rc  éternellement  inconnu  à  mes  yeux. 
PHAETON. 
Et  bien  ,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve  : 
roici  de  quoi  eft  la  triomphe  5  mettez  pied 
terre  5  je  veux  pour  le  refte  du  jour  feule- 
lent ,  mener  votre  fiacre. 

LE    SOLEIL. 
Ah  !  malheureux  tu  n'y  penfespas  ,  c'eft 
la  chofe  la  plus  difficile. 

PHAETON. 
Diroit-on  pas  que  c'eft  le  premier  que  j*ai 
mené  au  mépris  des  bornes  les  plusdifcour- 
toifes  :  je  n'ai  verfé  qu'une  fois  ,  j' avois  un 
peu  bu  ,  mais  aujourd'hui ,  donnez ,  donnez 
ces  rênes.      LE    SOLEIL. 

Quittes  un  deffein  fi  téméraire  qui  entraî- 
nera ta  ruine. 

PHAETON. 
Voulez-vous  donc  qu'on  appelle  bâtard 
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un  fils  qui  vous  fait  honneur  ~b  &r  qui  vous 
reffemble  comme  deux  goûtes  d'eau  ? 
LE    SOLEIL. 
Cette  crainte  où  je  fuis  pour  toi  f  prouve 
aifez  que  je  fuis  ton  père. 

PHAETON. 
Un  dieu  ne  peut  être  parjure. 
LE    SOLEIL. 
Non  ,  mais  les  hommes  fe  rétra&ent  tous 
les  jours ,  quittes  un.  . . . 

PHAETON. 
Si  vous  êtes  religieux  en  dieu ,  je  fuis  opi- 
niâtre en  diable. 

LE   SOLEIL. 
Veux-tu  fû rement  périr  ? 
PHAETON. 
Que  vous  connoilfez  mal  la  grandeur  de 

mon  ame  ! 
J'aime  encor  mieux  mourir  ,  que  paflec 
pour  infâme. 

LE    SOLEIL. 
Puifqne  rien  ne  peut  t'arrêter  ,  prens  gar- 
de au  moins. . . . 

PHAETON, 
Ha,qne  de  difeonrs!  hors  d'ici;bon  voyage. 
LE    SOLEIL. 
Je  vais  m'envelopper   dune  nue  pour 
cacher  ma  foiblefle  à  l'univers ,  &:  l'empê- 
cher de  s'appercevoir  de  mon  abfencc. 
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SCENE    DERNIERE. 
P  H  A  E  T  O  N  fcul. 

HA  î  me  voici  fcul  dans  ce  char  plus 
brillant  que  le  caroiTe  d'un  nouveau 
marié.  Je  voudrois  bien  que  Galatée  me  vit 
dans  cet  équipage ,1a  mener  à  Paris, &  lui  al- 
ler donner  une  fricaflee  de  poulets  à  Palli.  Al- 
lons la  prendre  doucement, mes  amis. 11  faut 
parler  d'abord  civilement  à  ces  chevaux  : 
les  chevaux  des  dieux  font  bien  plus  raifon- 
nables  que  beaucoup  d'hommes  que  je  con- 
nois.  Allons,  mignons,  &  quand  nous  au- 
rons Galatée,  nous  gagnerons  au  petit  trot  la 
porte  de  la  conférence.  Je  vous  ferai  doubler 
ce  foir  &:  l'ordinaire  &:  la  litière;  ce  n*eft  pas 
de  ce  côté-là  à  gauche, à  gauche,  dia  u  ru  hau. 
Hé-,  monfieur  Piroïs  ,  vous  n'avez  pas  meil- 
leure bouche  ?  fï  je  prends  mon  fouet ,  mon- 
fieur Eous  ?  heï  vilains  animaux  où  diable 
montez-vous  ?  Ethon  de  Phlegon  accordez- 
vous  à  la  volée;  pefte  des  coquins!  vous  mé- 
riteriez d'être  à  la  charue.  Où  diable  mon- 
,    tez-vous  ?  ce  n'eft  pas  là ,  reculez ,  vous  dis- 
je  ?  Mais  en  voici  bien  d'un  autre  ,  ils  vont 
me  précipiter  du  grenier  à  la  cave.    Dans 
quelle  defeente  vous  allez  vous  jetter  ?  dou- 
cement -,  heï ,  holà  quelqu'un  des  palfre- 
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mers  de  mon  père  ?  vite  ,  dépêchez-vous  y 
venez  ;  enrayez  ,  enrayez ,  tout  le  monde 
eft  fourd ,  la  pelle  ,  la  canaille  1  il  me  valoit 
mieux  paffer  pour  bâtard  toute  ma  vie.  On 
dit  qu'il  y  a  une  charette  dans  le  ciel ,  n'y 
auroit-il  pas  quelque  charitable  perfonne 
qui  voulût  la  mettre  devant  ces  maudits 
animaux  ?  Je  ne  puis  les  arrêter  ,  je  fuis  per- 
du ,  je  fuis  mort  ;  diable  emporte  Momus  , 
Epaphus ,  Galatée  &:  mon  benêt  de  père.  Je 
ferai  fils  de  qui  l'on  voudra  ,  d'un  joueur  de 
vielle  ,  d'un  cornet  à  bouquin  ,  d'un  gagne- 
denier  ,  de  la  Couture.  Ha  !  maudits  che- 
vaux ,  fi  j'en  échape  ,  je  vous  rendrai  inha- 
biles à  peupler  le  haras  celefte.  Les  voilà  qui 
ont  pris  le  mors-au-dents  &  me  vont  em- 
porter au-deflîis  des  efpaces  imaginaires. 

La  Terre  ,  les  Dieux  des  bois  &  des  eaux 
avec  le  fleuve  Po  >  viennent  faire  une  nwfiquQ 
enragée*  Deux  Satyres, 

"Lk    TERRE. 

On  rôtit  mes  plaines , 
Ce  n'eft  pas  un  jeu  , 
Ruitfêaux  &  fontaines, 
Tout  crie  au  feu  ,  au  feu ,  au  feu ,  &ç. 

Echevm  tranquille, 
Reveillez-vous  : 
Les  féaux  de  la  ville, 
Nous  brûlons  tous ,  nous  brûlons  tous ,  Sec. 
Plufieurs porteurs  de  féaux  de  la  ville  9  entrent. 
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Seringues  bourgcoifcs , 
Accourez  ici , 
Les  flammes  gregeoifes , 
Sont  moins  que  ceci. 
Flufijurs  ferïngues  entrent ,  &c, 
Maittc  du  tonnere , 
Quel  fort  inhumain  ! 
Fais  qu'au  moins  la  terre, 
Brûle  de  ta  main. 

LA    TERRE  continue. 
Qui  tarit  les  rivières, 
D'où  ce  feu  fort-il  ? 
L'Euphrate  &  le  Nil 
Sont  des  piiîbtieres. 

-,      ^ 

Je  voi  dans  ces  cuves 
Bouillir  le  vieux  Pô, 
Il  eft  aux  étuves, 
Il  crève  en  fa  peau  , 
De  l'eau  ,  de  l'eau. 
Le  chœur  répète  5  de  l'eau. 

LE    PO  repre fente  par  Pafquariel. 
Tu  vois  d'un  côté  le  Pô, 
Et  de  l'autre  Margot  ; 
Tu  fais  la  foif  qui  nous  étrangle  , 
Vend-nous  de  l'eau  pour  un  teftonî 
Jupiter,  je  te  crois  trop  bon , 
Pout  dire  non  ,  non  ,  &c. 

UN    SATYRE. 

Dans  nos  jardins  tout  eft  aride, 
Evitons  le  deftin  des  choux , 
Pout  tenir  notre  corps  humide, 
Vuidons  les  pots,  arrofons-nous. 

Mes  chers  amis  dans  la  pépie , 
Qu_i  menace  le  genre  humain, 
Demande  qui  voudra  la  pluye, 
Je  ne  demande  que  du  vin, 
'u  vin,  du  vin,  du  vin,  du  via. 


l: 
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Phaeton  reparoit  en  l'air  ,  fon  char  renverfe 
4  demi  5  dans  le  même  temps  Jupiter  le  foudroyé  , 
&  le  précipite  avec  fon  char. 


ACTE    III. 


SCENE    I. 

MOMUS,  fuivi  de  plufieurs  valets. 

H  Or  a  che  Fetonte  è  mono  >  Epafo  non  hapiu 
rivale /  lefue  noz.z.e  con  la  nympha  Galatea 
fifarannofta  notte.  Suopadre  Anfrifo  a  digia  or- 
dinato  la  cena.  (  Vers  un  des  valets,  )  Va-t-en 
toi  à  la  pêche.  Ma  che  diavolo  tutta  la  ripa  del 
fiume  eft  rôtie  !  fi  le  poiflbn  eft  de  même  x  il 
nous  épargnera  la  peine  de  le  frire.  Pour 
moi  je  m'en  vais  à  la  chafîe  de  la  bête  noir 
&  de  la  bête  fauve  ,  per  famé  dé  pafticci.  J 
prendrai  auffi  beaucoup  de  gibier  pour  le 
rôt ,  cailles  ,  faifans  ,  pemici.  Les  capitaine 
de  chafïè  de  ce  pays-ci ,  n'ont  pas  les  mê 
mes  raifons  pour  être  fi  jaloux  de  leurs  capi 
taineries  qu'en  France.  Toi  ,  fais  -  moi  ur 
grand   abbatis  d'oifeaux  de    rivière  ,  ca 
nards ,  ièrcelles ,  beccafles ,  beccaiïïnes.  (I 
aperçoit  Cigne.  )   Ma  che  vedo  !  afpetta  ,  eca 
un  animale  che  far  a  f qui fu  0  per  far  una  buona  mi 
neftra  %  vado  ad  ammaz«z,arlo.  11  le  couche  er 
joue.  SCENf 
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SCENE     IL 
M  O  M  V  S  ,    C  I  G  N  E, 

C  I  G  N  E    chante. 

H  A,  quelle  cruauté  de  me  ravir  le  jour! 
M  O  M  U  S. 
Qu'entens-je  ,  un  cigne  qui  parle  f 
C  1  G  N  E. 

Ha  ,  méchant  dieu  !  contentes-toi  de  tirer 
tous  les  hommes  par  tes  coups  de  langue , 
laiilcs  en  repos  un  prince  infortuné  ,  qu'une 
amitié  confiante  a  mis  en  cet  état, 
f    MO  MU  S. 
Ce  duvet  eft  donc  la  récompenfe  que  tu 
as  eue  pour  avoir  été  bon  ami  de  Phaeton  ? 
CIGNE. 
Tu  Tas  dit. 

M  O  M  U  S. 
Je  n'aurois  pas  cru,  fi  je  ne  le  voyois,  qu'il 
y  eût  encore  un  bon  ami  dans  le  monde. 
Jupiter  auroit  mieux  fait  de  te  métamor- 
phofèr  en  cigne  noir  ,  ou  en  merle  blanc  » 
1  pour  rendre  la  chofe  plus  extraordinaire. 
"  Un  bon  &:  fidèle  ami  en  ce  fiéele  !  Vas ,  tu 
t!  feras  long-temps  le  feul  de  ton  efpece. 
CIGNE. 
Helas  !  c'eft  mon  ami  qui  m'a  fait  ce  cjuç 
je  fuis. 

TomelIL  Gg 
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M  O  M  U  S. 
Tu  n'es  pas  le  premier.  Je  connois  mille 
gens  dont  les  plumes  &  le  ramage  font  des 
prefens  de  leurs  meilleurs  amis.  Adieu  , 
pauvre  diable  ,  avertis-moi  de  ta  première 
couvée  :  je  voudrois  bien  engrainer  le  grand 
canal  de  la  cour  de  ta  race  :  un  vrai  ami  en 
ce  pays-là  eft  un  oifeau  bien  rare. 


SCENE    III. 

ESCULAPE ,  PHAETON  étendu  mort 
fur  un  maufolée. 

ESCULAPE. 

ECcola  tomba  delmio  miferofratello  :  car  9 
fratello  !  la  troppa  ambitione  ti  ha  perduto. 
Mon  père  Appollon  m'a  prié  de  te  refTufci- 
ter  ,  ma  mi  fovviene  délia  collera  di  Giove  pour 
avoir  refllifcité  Tindare.  Che  faro  ?  Da  una 
•parte  Vamicitia  ,  dall'  altra  la  paura  :  céda  la 
paura  alïamicitia  ,  Apolloprendera  le  mie  par-' 
ti ,  &:  me  le  fera  pardonner.  Ceft  trop  dé- 
libérer reflùfcitons-le.  Voici  une  boetc  du 
même  onguent  pour  la  brûlure ,  dont  je  me 
fervis  autrefois  contre  la  foudre  de  Jupiter. 
^uefto  e'unfiafco  ,  d'humide  radical ,  &:  ce- 
ci eft  une  fiole  d'efprits  vitaux.  11  faut  les  lui 
fouffler  par  les  narines ,  &c  par  les  oreilles  : 
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commençons  à  le  grailler  ;  &:  puis  avec  ce 
iourHet  qui  cft  compofé  d'un  poulmon  d'a- 
vocat plaidant,  loumons-lui  dentro  le  vifeere, 
il  venro  délia  rifpiratiene  (  A  me  fuie  qu'il  dit 
toutes  ces  chofes  ,  il  les  exécute  l'une  après  l'au- 
tre. )  Il  cternue  ,  les  cfprits  travaillent.  Fi , 
.  il  a  lâche  un  mauvais  ligne  de  vie.  V anima 
poirebbe  fbrtir  da  quefta  parte  >  tournons-le.  // 
fajjied  fur  fon  feant. 

PHAETON  en  rejfufcitant  chante. 
En  me  réveillant  je  veux  toujours  boire, 
Pour  moi  je  croi  que  je  dors  falé. 

ESCULA  PE. 
Il  parle  &c  il  chante  !  bon ,  il  danfenj 
bien  vite. 

PHAETON  je  relevant. 
A  boire  :  Ah  que  je  fuis  altéré  !  Aurois-je 
hier  fbupé  de  mortadelle  5  de  harengs  fors  , 
Cv  d'anchois  ?  je  n'ai  pas  encore  les  yeux 
ouverts  que  j'ai  une  foif  effroyable  :  ho  un 
foco  dentro  le  budella  che  credo  che  Plut  on  e  con 
tutti  i  marmittoni  dell'  inferno  faccino  la  cucinx 
net  mio  ventre.  Que  j'ai  le  goficr  fec  !  & 
perfonne  n'a  la  charité  de  m'offrir  un  verre 
de  vin  pour  l'humecter.  Ha  !  où  eft  main- 
tenant la  pinte  que  j'ai  trouvée  en  allant 
chez  mon  père  ?  Quelle  foif  !  mais  que  vois- 
je  ?  où  fuis-je  ?  dans  quel  diable  d'étui  me 
fuis-je  fourré?  mon  bois  de  lit  eft  métamor- 
phofé  en  marbre.Qui  diable  a  volé  mes  draps 
àc  ma  couverture  ?  Etois-jehieryvre  2  Eft- 
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ce  que  mon  armée  &:  moi  nous  avons  paffë 
la  nuit  au  bibouac  ?  Je  me  trouve  tout  feul 
dans  cette  campagne  qui  eft  grillée  , 
comme  fan  carré  que  la  fervante  a  laiffé 
brûler.  Ah  poveretto  !  Il  faut  que  j'aye  bien 
dormi  pour  avoir  oublié  par  quelle  aven- 
ture je  luis  ici. 

ESCULAPE. 

Croyez-vous  ,  tout  de  bon  ,  n'avoir  fait 
que  dormir  ,  mon  frère  ?  Vous  avez  été 
mort ,  c'eft  moi  qui  vous  ai  reflîifcité  par  le 
pouvoir  de  ma  médecine. 

PHAETON. 

Pour  un  qu'elle  refïiifcite  ,  elle  en  fait 
mourir  bien  d'autres. 

Ado.  tu  ti  burli  ai  me  ,  io  fono  ftato  mono  ?  Le 
diable  m'emporte  fi  je  m'en  fuis  appercu. 
ESCULAPE. 

Vous  l'avez  fi  bien  été  ,  que  vos  fbeurs  à 
force  de  vous  pleurer ,  ont  été  métamor- 
phofées  en  ces  arbres  que  vous  voyez. 
PHAETON. 

Jupiter  les  y  maintienne:  outre  le  plaifir 
d'être  unique  ,  je  les  aime  mieux  peuplier 
que  filles  :  au  moins  ne  porteront  -  elles 
point  de  fruit  qui  me  deshonore. . . .  Mais 
qu'eft-ce  qui  dégoûte  de  celle-ci  ?  Ce  doit 
être  Phebé  3  elle  étoit  un  peu  chaflîeufe. 
ESCULAPE. 

Comment ,  diable  !  c'efl:  de  l'ambrep 
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P  H  A  E  T  O  N. 
Ha  !  ma  chcrc  fœur  ,  pleurez-moi  un  col- 
lier pour  Galatéc.  Que  Galatec  fera  parée 
avec  un  collier  compofé  de  mes  nereux  I 
ESCULAPE. 
J^uejlo  vecello  e  Cïgno  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 
Ceft  mon  coufin  :  le  pauvre  animal,  il  n'a 
fait  que  changer  d'cfpcce.    Tant  mieux  s'il 
ne  peut  pondre ,  ou  s'il  vient  à  cafter  fes 
œufs  ,  je  ferai  fon  héritier. 


■■■■ 


SCENE     IV. 

MOMUS,  DORIS,  PHAETO  N, 
ESCV  LAPE. 

MOMUS  bas. 

EN  effet  ,  le  voilà  reflûfcité  ,  feignons  d'ê- 
tre dans  fes  intérêts ,  pour  mieux  tra- 
v crier  fon  amour. 

DORIS. 
Hé  bon  jour  ,  monfienr  Phaeton  :  com- 
ment vous  étes-vous  trouvé  de  votre  voyage  ? 
M  O  M  U  S. 
Sois  le  bien  revenu  de  l'autre  monde,  puis- 
que te  voilà  reflûfcité  ,  le  deftin  veut  que 
nous  foyons  bons  amis  ;  &:  il  voudra  aufïî 
apparemment  qu'Epaphus  te  cède  Galatée  ; 
6c  tu  n'ignores  pas  que  les  dieux  les  plus  hu-> 
pés  font  obligés  de  céder  au  deftin. 

Ggiij 
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PHAETON. 
Alkgrez.7La  ,  GaUteafara  ma  mogite. 

DORIS. 
Àlte-là  ,  s'il  vous  plaît  :  Galatée  dépend 
d'un  pcre  qui  ne  la  veut  marier  qu'à  quelque 
bon  parti ,  &  les  enfans  d'Apollon  ne  font 
jamais  riches. 

PHAETON. 
C'eft  lui  pourtant  qui  forme  For. 

DORIS. 
Mais  ce  n'eft  pas  lui  qui  le  diitribue. 

M  O  M  U  S. 
ïl  en  eft  du  foleil  à  l'égard  de  l'or  ,  com- 
me des  Efpagnols  à  l'égard  de  la  flotc  des 
Indes  \  ils  en  font  les  maitres  ,  ils  la  font 
venir  ,  ils  la  conduifent  à  bon  port ,  &:  pour 
tout  profit ,  n'en  ont  que  l'honneur  &:  la 
peine. 

PHAETON. 
Sans  aller  chercher  une  comparaifon  à 
Cadis,  par  tout  où  il  y  a  de  grands  feigneurs 
qui  ont  des  intendans ,  les  grands  feigneurs 
jouent  le  rôle  des  Efpagnols. 
ESCULAPE. 
Si  mon  père  n'a  pas  de  l'argent  comptant 
à  lui  donner ,  au  moins  le  peut-il  enrichir 
avec  quelqu'un  de  fes  métiers.  Je  m'en  vais 
lui  en  parler. 
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SCENE     V. 
PHAETON,  MOMVSy    DORIS. 

PHAETON. 

ET  que  me  fervira  d'être  fils  d'un  dieu  ,  fi 
Huis  égard  à  ma  qualité  je  fuis  réduit  à 
travailler  ?  Je  verrai  tous  les  jours  les  cnfans 
des  maltoticrs  ,  des  procureurs ,  des  ban- 
quiers ,  des  huifïiers  &:  des  fergens  mêmes , 
vivre  à  gogo  fans  rien  faire  ?  pefte  ,  bien- 
heureux font  les  en  fan  s  dont  les  pères  font 
damnez  ! 

M  O  M  U  S. 
T'es-tu  gâté  pour  n'avoir  fait  ce  matin  que 
voir  Paris  en  paffant  ?  Ce  n'eft  que  là  où  les 
fainéans  fe  tirent  d'affaires j  par  tout  ailleurs 
il  faut  avoir  un  métier  fi  l'on  veut  vivre. 
PHAETON. 
Et  mon  père  en  a-t-il  quelque  bon  à  me 
donner  ? 

DORIS. 
Je  le  croi ,  il  eft  ménétrier  ,  maçon ,  ar- 
chitecte (  c'eft  tout  un  à  l'heure  qu'il  eft  )  de- 
vin ,  poète  ,  médecin  ,  en  voilà  à  choifhv 
PHAETON  à  Momus. 
Aides-moi ,  je  te  prie  ,  toi  qui  te  piques 
de  connoitre  les  défauts  de  toutes  chofes. 

Ggiv 
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MOMUS, 
Je  le  veux  bien  ,  voyons  ;  te  fens  -  tu  dii 
penchant  pour  l'architeéture  / 
PHAETON. 
Et  qu'eft-ce  que  chante  cette  architecture  ï 

p  o  il  i  s. 

Elle  apprend  à  bâtir  de  beaux  palais  dans 
Tordre  corinthien  ,  dorique  ,  ionique;  elle 
approche  ceux  qui  la  poflèdent  des  grands , 
(te  les  rends  neceffaires  à  leiir  fafte  &  à  leur 
magnificence. 

PHAETON. 

Bon  ,  je  fai  la  récompcnfe  qu'ils  en  doi- 
vent attendre .,  par  le  propre  exemple  de 
mon  peré. 

Ayant  bâti  les  murailles  de  Troye  , 
Son  marché  fait  avec  Laomedon  , 
Il  fut  fa  dupe ,  &  pour  tome  monoye 
II  n'en  reçut  cju'un  bon  jour  fur  ce  ion3 
Et  toulouronton  ton  taine  ,  &c. 

M  O  M  U  S. 

Ceft  bien  pis  aujourd'hui  ;  &c  qui  diable 
peut  longer  à  bâtir  ?  Les  bourgeois  font  trop 
iages  ,  &  les  grands  feigneurs  ont  trop 
d'autres  dépenfes  à  faire.  A  peine  en  eft-il 
encore  qui  puiiïe  fournir  à  leur  équipage  de 
guerre  ;  réparer^  dans  leurs  livrées ,  à  la  fa- 
veur d'un  petit  bordé  artiftement  appliqué 
fur  un  furtout ,  le  défaut  des  jufte-au-corps , 
des  veftes  &:  du  gros  galon  ,  cV  foutenir  par 
quelque  grofle  pièce  leurs  tables  à  moitié 
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tombées.  On  en  trouve  encore  quelqu'un  , 
qui  pour  tracailer  noblclle  ,  fait  rapetaflèr 
de  vieilles  maiurcs  ,  &:  replâtrer  des  (liions 
enfumés.  Mais  qui  veux-tu  qui  penfe  à  éle- 
ver des  palais  du  fondement  ?  on  a  moins 
befoin  d'architectes  pour  en  conftruire  des 
nouveaux  ,  que  de  charpentiers  pour  étayer 
les  ruines. 

PHAETON. 
Percez-m'en  d'un  autre.  Je  vois  bien  qu'à 
ce  métier-là ,  je  ne  gagnerois  pas  de  l'eau 
pour  boire. . 

D  O  R  I  S. 
Fais-toi  devin. 

PHAETON. 
Et  cela  me  vaudra-t-il  quelque  chofe  ? 

M  O  M  U  S. 
Demandes-le  à  Doris  qui  te  le  confeille* 

DO  RI  S. 
Les  feules  femmes  feront  capables  de  t'en- 
richir.    L'une  te  viendra  demander  fi  fon 
amant  la  préfère  de  bonne  foi  aux  folides 
appas  de  fa  vieille  ,  mais  riche  rivale  :  l'au- 
tre ,  fi  le  gros  lingot  d'or  qu'elle  amadoue  , 
donnera  bien-tôt  dans  fes  panneaux.  Que  de 
femmes  inquiètes  du  repos  de  leurs  maris  , 
auront  la  curiofité  de  s'informer  s'ils  feront 
bien-tôt  affranchis  des  mifercs  de  cette  vie  ! 
.  ■  e  de  guerriers  de  valeur  équivoque  te  con- 
ront  en  partant  pour  l'armée  ,  fur  lede- 
lUn  de  leur  campagne  ! 
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M  O  M  U  S. 
Oui  :  mais  la  juftice  ? 

PHAETON. 
Et  qu'aurok-elie  affaire  à  moi  ?  Viendroit- 
elle  me  demander  fi  tous  les  jours  elle  n'eft 
pas  vendue  ,  fi  des  juges  qui  ont  la  pudeur 
de  ne  pas  recevoir  de  l'argent  en  efpece  > 
n'ouvrent  pas  la  porte  aux  prefens  ,  fans 
fcrupule  ,  &  fans  honte  ?  Il  ne  faut  pas 
pour  cela  aller  au  devin. 

M  O  M  U  S. 
Apprenez  à  parler  :  recevoir  des  prefens 
pour  rendre  la  juftice  a.,ce  ireft  pas  la  ven- 
dre ,  cela  ne  doit  s'appeller  tout  au  plus  que 
la  troquer r  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'a- 
git,  je  veux  dire  ,  que  fi  tu  excellois  dans 
le  métier  de  devin  ,  la  juftice  pour  conful- 
ter  ton  urne  après  ta  mort ,  craignant  que 
tu  n'allaffes  porter  tes  os  ailleurs  ,  te  feroit 
peut-être  brûler  pour  avoir  de  ta  cendre. 
DORIS. 
^Bon  ,  brûler  :  fi  tout  le  monde  étoit  traité 

félon  fes  mérites 

PHAETON. 

Les  fagots  aujourd'hui  fe  vendroient  plus 

de  cent  dix  fols  le  cent.  Oui ,  que  de  plus 

hardis  le  hazardent.    Chat  échaudé  a  peur 

d'eau  froide.  Point  de  devin. 

DORIS. 

Je  vois  venir  Galatée  ,  il  faut  vous  laifïer 

délibérer  enfemble  fur  les  foins  de  votre 
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ménage  ,  nous  reviendrons  favoir  votre  ré- 
ib lut  ion. 

M  O  M  U  S  bds. 
Allons  en  donner  -avis  à  Epaphus.  Haut. 
Je  ne  veux  point  troubler  votre  tête  à  tetc. 


SCENE     VI. 

G  ALATE'  E  ,    PHAETON. 

GALATHE'E. 

MI  r  allegro  ,  fignor  Fetonte  ,  cbefiate  uci- 
to  dal  foco  corne  Voro  dalla  cupella  :  la 
fenïce  de  fon  bûcher  &  un  boudin  deflbus 
les  cendres. 

PHAETON. 
Non  ho  pu  paura  ,  bella  Galatea  ,  che  del 
foco  de  yoftri  fguardi, 

——— —■■■111 11  m  1  1  m    1  11  ii' m  mu  .n 

|  S  C  E  N  E     V  I   I. 

MOMVS  ,    BORIS  ,    PHAETON  , 
GALATE'E. 

M  O  M  U  S. 

ET  bien  ,  es-tu  d'accord  avec  Galatée  ? 
vous  étes-vous  déterminé  fur  le  choix 
d'un  métier? 

PHAETON. 
Je  n'y  ai  pas  feulement  penfé. 
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M  O  M  U  S. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'y  en  a  guércs  de  meil- 
leur que  celui  d'avoir  une  jolie  femme.  Je 
connois  bien  des  gens  qui  n'en  ont  point 
d'autre  ,  &;  qui  ne  laiflènt  pas  de  faire  figure 
dans  le  monde. 

PHAETON. 
Vas-t-en  au  diable  avec  ta  figure. 

DOR1S. 
Je  penfe  à  une  chofe  ;  s'il  fe  faifoit  vio- 
lon ,  il  entreroie-à  l'opéra. 

PHAETON. 
Violon  ,  moi?  fais-je  fait  pour  être  enfe- 
veli  dans  un  orqueflre?  je  voudrois  briller 
fur  le  théâtre. 

D  O  R I  S. 
Cela  dépend  encore  d'Apollon.  La  mu- 
fique  &  la  danfe  font  de  beaux  arts ,  dont  il 
eft  le  fouverain  difpenfateur. 
M  O  M  U  S. 
Oui ,  mais  pendant  qu'il  s'égofillera  fîir 
la  note  en  public  ,  on  donnera  peut-être  ta- 
blature à  Galatée  en  chambre. 
PHAETON. 
Je  l'en  empêcherai  bien ,  je  ne  la  perdrai 
pas  de  vue  ,  &  je  n'entrerois  à  l'opéra  qu'à 
condition  qu'elle  y  entreroit  avec  moi  :  on 
n'auroit  vraiment  le  bénéfice  qu'avec  les 
charges. 

GALATE'E. 
Avec  les  charges ,  je  ferois  fort  bien  ma 
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partie  ;  je  fai  chanter,  écoutez.  Elle  c\unte. 
Je  (ai  auiîï  danfer  ,  danfons  cnlémble.  /// 
danfent. 

PHAETON. 
Tenons-nous-en  à  la  danfè ,  nous  nous  fe- 
rons trop  admirer. 

MOMUS. 
Pcut-ctre  pour  un  temps  :  mais  vous  êtes 
un  y v  rogne   ,   un   gourmand  ,  monfieur 
Phaeton  ;  vous  grolîirez  ,  adieu  ma  taille  : 
vous  aurez  en  même  temps  des  affaires  en 
tous  les  quartiers  de  la  ville  ,  adieu  mon  jar- 
ret ;  vous  arriverez  eflbufflc  pour  danfer ,  8c 
vous  battrez  du  flanc  aux  premiers  fiuts  de 
l'entrée.  Pour  Galatée  ,  elle  fe  gâtera  la 
taille  lorfqu'elle  y  penfera  le  moins. 
PHAETON. 
Nous  chanterons  quand  nous  ne  pourrons 
plus  danfer. 

DORIS. 
11  n'importe  pas  de  quelle  taille  on  foit 
pour  la  voix. 

MOMUS. 
J'en  conviens  ,  mais  je  dois  avertir  mon 
ami  d'une  chofe. 

PHAETON. 
De  quoi  ? 

MOMUS. 
De  te  préparer  à  voir  ta  femme  obligée 
de  foutenir  l'irruption  des  fleurettes  banales 
des  pafteurs  de  la  feene  lyrique. 
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PHAETON. 
Qu  entendez-vous ,  s'il  vous  plaît  ,  par 
fleurettes  banales  ? 

M  O  M  U  S. 
J'entensque  fi  un  jeune  homme  ,  que  fes 
débauches  auront  décrie  parmi  les  belles  , 
veut  s'établir  le  renom  de  galant ,  il  choiii- 
ra  ta  femme  pour  lui  jurer  qu'il  a  renoncé 
au  vin  en  faveur  de  fes  charmes  ,  &  croira 
faire  au  fexe  une  réparation  publique ,  en 
pouvant  des  hoquets  amoureux  à  la  face  du 
parterre  ,  du  paradis  &:  des  loges. 
PHAETON. 
Ho  !  parbleu  qu'il  demeure  dans  fa  cra- 
pule ;  je  ne  veux  pas  pafler  pour  fot ,  afin 
qu'il  ceffe  de  parler  pour  yvrogne. 
M  O  M  U  S. 
Tantôt  un  galant  plus  dangereux  Se  moins 
jeune  ,  nouveau  tithon  à  qui  fes  prouefies 
pour  une  infinité  d'aurores  nailTantes  n'ont 
plus  guéres  laiiîè  que  la  voix  ,  jettera  l'œil 
fur  elle  pour  la  rendre  l'objet  éclatant  de 
fes  brillantes  galanteries ,  &:  s'acharnera  à  1 
la  pourchaifer  de  couliflè  en  coulilîe  devant 
tout  le  monde  ,  pour  le  confoler  du  peu  de 
chemin  qu  il  lui  feroit  faire  s'ils  etoient  tête 
à  tête. 

PHAETON. 
Palfe  pour  celui-là  ,  les  galans  de  ce  ca-  : 
ractere  font  quelquefois  du  bien ,  cV  ne  fui 
roient  jamais  faire  grand  mal. 
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M  O  M  U  S. 

Il  eft  vrai ,  mais  le  mal  eft  ,  que  fi  quel- 
que feigneur  ,  d'un  certain  fracas  s'aviie  de 
prendre  des  foins  pour  Galatée  ,  quelque  fa- 
tiguée qu'elle  (bit  de  les  ennuyeux  empor- 
te mens  ,  quelque  fage  conduite  qu'elle  puif- 
le  avoir  ,  elle  ne  lauroit  empêcher  que  le 
fpedateur  malin,  témoin  de  ce  manège  ,  le 
bourgeois  foupçonneux  ,  le  fot  défiant ,  la 
femme  de  qualité  envieufe  &:  jaloufe  3  la 
demoifellc  de  vertu  douteufe  qui  mefure 
tout  à  (on  aulne  ,  le  jeune  étourdi  qui  veut 
£z  croit  tout  favoir  ,  le  nouveau  débarqué 
de  la  province  ,  qui  n'a  Fait  qu'un  faut  du 
coche  à  l'auberge  ,  &:  de  l'auberge  au  par- 
terre :  elle  ne  lauroit  ,  dis-je  ,  empêcher 
que  tous  ces  gens-là  ne  s'imaginent  que  le 
feigneur  eft  heureux  :  de  c'eft  tout  ce  que  le 
feigneur  fouhaite. 

PH  AETON. 
Diable  1 

M  O  M  U  S. 
La  plupart  du  monde  ne  juge  que  for  la 
fuperficie  :  &:  quand  il  voit  un  héros  appli- 
;    que  au  fiége  de  Sciros  ,  où  il  n'aura  pas  man- 
:    que  un  feul  )our  de  tranchée  ,  fe  donner 
mille  mouvemens  ,  changer  plus  fouvent 
de  place  que  le  théâtre  de  décorations ,  &c 
\.   s'embaralfer  dans  les  cordes  des  machines , 
t   il  ne  doute  pas  qu'étant  devenu  grand  hom- 
me de  guerre  par  fon  afïîdu  fervice ,  il  ne 
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prenne  d'emblée  les  places  qu'il  attaque, 
quoi  qu'il  en  demeure  îbuvent  au  blocus. 
P  H  A  E  T  O  N. 
Point  d'opéra,  ma  mie  :  palafanbleu,  que 
ces  meilleurs  cherchent   quelqu  autre  que 
ma  femme  pour  les  mettre  en  réputation. 


SCENE    VIII. 

ESCULAPE,  MO MU S  ,  PHAETON  , 
BORIS. 

ESCULAPE. 

APollon  a  favorablement  accueilli  la 
propofition  que  je  lui  ai  faite  pour  vous. 
Il  va  venir  ,  &:  il  vous  dira  lui-même  qu'il 
vous  rendra  célèbre  dans  celui  de  les  mé- 
tiers que  vous  aurez  choifi. 
DORIS. 
Nous  voilà  bien  embaraffés  fur  le  choix 
d'un  métier  ,  qu'Efculape  lui  enfeigne  la 
médecine  ,  Phaeton  y  gagneroit  tout  ce 
qu'il  voudroit ,  lui  qui  feroit  favant, 
M  O  M  U  S. 
Tant  d'ignorans  s'y  enrichifîent. 

ESCULAPE. 

Notre  métier  étoit  bon  autrefois ,  mais 

il  cft  aujourd'hui  trop  décrié  :  perfonne  ne 

donne  plus  dans  nos  mots  fpécieux  ,  tous 

les  enfans  lavent  que  l'oxiçrat  n'eft  que  de 

l'eau 
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l'eau  avec  du  vinaigre  ,  Se  le  quinorodon 
du  gratecul. 

M  O  M  U  S. 

Joint  que  chacun   a  la  malice  de  vous 
frauder  :  l'un  va  fe  faire  tuer  à  l'armée  fans 
le  fecours  des  médecins  ,  l'autre  créve  en 
vingt-quatre  heures  des  excès  qu'il  a  fait; 
fans  attendre  vos  ordonnances.  Et  dans  les 
maux  extraordinaireSjCharlatans  pour  char . 
latans ,  on  a  recours  aux  empiriques. 
P  H  A  E  T  O  N. 
Et  dans  les  maladies  familières, qui  étoient 
autrefois  pour  vous  un  fretin  sûr  &c  journa- 
lier ,  la  moindre  garde  en  fait  autant  que 
vous  :  tout  le  monde  s'ingère  à  faire  chez  foi 
les  remèdes ,  &  le  premier  meuble  de  tou- 
tes les  bonnes  maifons  efi:  une  feringue. 
D  O  R  I  S. 

Voilà  entrer  dans  la  chofe  en  vrai  allié 
de  la  faculté.  Les  fièvres  leur  reftoient ,  der- 
nière reflburce  pour  fe  faifir  d'un  malade 
tant  qu'il  confervoit  une  goûte  d'humeur 
dans  le  corps  ,  &  de  fang  dans  les  veines  : 
ils  ont  beau  prendre  tout  le  foin  imaginable 
pour  proferire  le  quinquina:  en  vain  avez- 
vous  confeillc  aux  apoticaires  de  le  falfifier 
le  mortel  entêté  de  ce  maudit  fébrifuge  le 
fait  venir  de  la  fource  avant  que  ces  fidels 
fupôts  de  la  pharmacie  ayent  pu  en  altérer 
la  vertu.        P  H  A  E  T  O  N. 

Elle  a  parbleu  raifon  ,  je.  ...  mais  ne 

Tome  III  Hh 
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m'enrichirois-jc  pas  de  refte  en  ne  traitant 
que  les  maladies  fecrettes  ?  Je  ferai  courir 
des  billets ,  j'afficherai  que  je  vois  les  hom- 
mes ,  &;  que  madame  Phaeton  voit  les 
femmes. 

M  O  M  U  S. 

Fi  donc ,  c'eft  un  métier  trop  vil. 
D  O  R  1  S. 

Oui ,  mais  fi  Ton  ne  remédie  aux  triche- 
ries des  apoticaires  ,  je  ne  donnerois  pas 
un  clou  à  foufflet  du  métier  de  médecin. 
Fais-toi  poète,  c'eft  un  métier  noble  celui-là. 

Va  comme  Pelletier,  croté  jufqu'à  l'échigne, 
Promener  un  fonnet ,  de  cuifine  en  cuiiine, 

Mais  voici  ton  père. 

SCENE    IX. 

APOLLON,    MO  MU  S,   PHAETON  y 
GALATEE ,  BORIS  \  VN  POETE. 

APOLLON. 

JE  fuis  ravi  5  mon  cher  Phaeton ,  que  le 
malheur  qui  t'eft  arrivé  ,  t'ait  comblé  de 
gloire,  &:  ferve  à  tout  l'univers  d'une  preuve 
éclatante  que  tu  es  mon  fils. 

LE    POETE  S  avançant. 
Il  y  a  long-temps  ,  feigneur  Appollon  , 
que  je  vous  cherche. 
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APOLLON. 
Et  qui  êtes-vous  ? 

LE  POETE. 
Et  pouvcz-vous  me  méconnoitre,moi  qui 
dcvrois  être  le  plus  cher  de  vosnourrilîbns  , 
moi  le  premier  poète  du  fiécle  ,  qui  ne  cède 
ni  à  l'aveugle  thebain  ,  ni  au  Cignc  man- 
touan  dans  lepique  }  qui  dans  le  lirique  ef- 
face la  réputation  d' Anacreon  &:  dePindare, 
cv  qui  ai  toujours  méprifé  le  dragmatique  , 
pour  ne  pas  expofer  mes  ouvrages  à  l'inluffi- 
lance  d'un  mauvais  acteur }  Mais  je  vous 

Eardonne  ,   ma  tête  en  compote ,  &  mon 
ras  en  écharpe  me  défigure  aifez. 
APOLLON. 
Je  ne  fâche  pas  vous  avoir  jamais  vu  ; 
mais  que  voulez-vous  de  moi  ? 
LE    POETE. 
Je  viens  vous  demander  juftice  d'un  de  vos 
plus  anciens  domefliques. 

PHAETON. 
Adreflez-vous  à  moi ,  je  fuis  en  poiïefïioiî 
de  tout  obtenir  de  mon  père  :  à  qui  en  avez- 
vous  ?  Qui  de  fa  maifon  vous  a  fâché  ?  eft-ce 
des  fàifons  dont  vous  vous  plaignez  ?  l'hyver 
n'a-t-il  pas  eu  égard  au  peu  de  bois  que  vous 
avez  en  cave  ?  quelqu'un  des  mois  vous  a~ 
t-il  offenfé  ?  murmurez-vous  de  la  ftérilité 
d'octobre  ?  avez-vous  quelque  chofe  à  dire 
contre  quelqu'une  des  vingt-quatre  heures? 
>Vous  a-t-on  à  celle  du  diner  ou  du  fouper 

Hhij 
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chafle  de  quelque  bonne  table  ?  Parlez  :  mon 
père  vous  fera  raifon  de  tout  ce  qui  relevé  de 
ion  empire. 

LE    POETE. 

C'eft  de  Pegafe  dont  je  me  plains.  Puifquc 
tous  mes  confrères  le  plaignent  comme  moi 
qu'il  eft  trop  vicieux  ,  que  diable  voulez- 
vous  faire  d'un  cheval  entier  ?  Vous  êtes  un 
dieu  pacifique  ,  &  n'avez  pas  befoin  comme 
Mars  d'un  cheval  de  bataille  y  3c  croyez- 
moi  ,  feigneur  Apollon  ,  faites-en  un  ongre. 
Eft-ce  que  mefdames  les  do&es  pucelles  ne 
iauroient  s'accommoder  d'un  palefroi  troufle 
en  coureur  ? 

M  O  M  U  S. 

Vous  verrez  qu'il  aura  eftropié  cet  hon- 
nête homme. 

LE    POETE. 

Vous  êtes  dans  le  fait ,  voici  l'hiftoife.  Il 
y  a  long-temps  que  j'avois  une  démangeai- 
ion  démefurée  de  monter  fur  un  cheval  fi 
renommé  ;  le  traître, dès  que  je  l'aprochois, 
m'accueilloit  avec  des  ruades  :  je  fis  tant 
qu'ufant  de  ftratagême  comme  Alexandre , 
quand  il  voulut  fe  percher  fur  Bucephale  , 
j'employai  pour  le  réduire  les  plus  beaux 
endroits  de  nos  auteurs  modernes  ;  car  nous 
autres  habiles  gens  nous  mcprifbns  trop 
les  anciens  pour  leur  rien  emprunter.  Pegafe 
à  quelqu'un  des  traits  dont  je  m'étois  faifi  , 
devint  plus  doux  qu'un  mouton.  Me  voilà 
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enfin  iur  lui  à  califourchon  ;  mais  d'abord 
m'avant  reconnu  ,  il  ne  fit  que  fauter  ,  ruer  , 
peter  ,  le  cabrer  ,  tant  que  du  plus  haut  du 
parnaile  ,  il  me  précipita  dans  le  bourbier  le 
plus  bas  de  la  grenouilliere  d'Heltcon  ;  en- 
core fus-je  trop  heureux  de  tomber  dans  la 
fange  ,  j'en  fus  quitte  pour  mon  bras  droit 
c\r  pour  mon  œil  gauche.  Voilà  ,  grand 
Apollon  ,  comme  ce  maudit  animal  m'a 
traite.  P  H  A  E  T  O  N. 

Quoi  5  mon  père  ,  vous  avez  un  cin- 
quième cheval  ?  eft-cc  pour  le  mettre  quel- 
quefois en  arbalcftrc  ?  De  la  manière  dont 
ce  galand  homme  en  parle ,  ce  doit  être 
le  plus  méchant  de  tous.  Et  pour  être  poète  , 
il  me  faudroit  avoir  affaire  à  lui ,  la  pefte  ! 
je  me  fuis  trop  mal  trouve  de  fes  camarades. 
M  OMUS. 

Mais  n'entens-jc  point fiffler  ?  eft-ce  qu'on 
joue  ici  près  quelqu'une  de  vos  comédies  ? 
DOR1S. 

Prenez -vous  pour  des  fifflets  les  chants 
des  bergers  du  prochain  hameau  ,  qui  dan- 
fènt  an  fon  du  flageolet  ? 

APOLLON. 

Helas  ,  qu'ils  font  heureux  i 
M  OMUS. 

Ho  !  pour  cela  ,  voilà  la  feule  condition 
contre  laquelle  je  ne  trouve  rien  à  dire. 
APOLLON. 

Mon  fils  3  puifque  l'oracle  promet  Gala- 
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tée  ,  a  celui  de  fes  amans ,  qui  faura  lui  faire 
la  deilinée  la  plus  heureufe  ,  époufes-là  ,  de 
cmbraiTes  avec  elle  la  vie  champêtre  >  vous 
ferez  tous  deux  parfaitement  heureux.  Je 
n'ai  jamais  joui  d'un  vrai  bonheur  ,  que  tan- 
dis que  j'ai  été  pafteur  en  Thefîàlie. 


SCENE      X. 

Une  troupe  de  bergers  vient  danfant& chantant  an 

fon  des  chalumeaux  &  des  hautbois, 

APOLLON,     &    le    refte. 

UN    BERGER  chante. 

Ue  dans  ces  villages  , 
Nos  jours  (ont  ferains  ! 
Nos  bleds,  nos  raiiïns 
Y  font  à  l'abri  des  orages , 
Nos  troupeaux  des  ioups  , 
Et  nous  des  jaloux. 

APOLLON. 
Prenons,  prenons  tous  avec  eux 
La  panetière  &  la  houlete  : 
Non,  je  ne  fus  jamais  heureux 
Qu'en  gardant  les  troupeaux  d' Admete» 
Apollon  ,  Momus ,  &  les  autres  fe  mêlant  parmi 
les  bergers  ,   prennent  des  hculetes. 
EPAPHUS   arrivant. 
Nymphe  ,  vous  nous  quittez  pour  devenir  bergère , 
Venez  ,  venez  dans  la  cour  de  ma  mère , 
Vous  verrez  mille  amans  à  vos  pieds  chaque  jour, 

GALATE'E. 
Et  qui  ne  connoit  pas  les  amans  de  la  cour  ? 
L'artifice  efl  leur  dieu,  l'ofTenfe  la  moins  noire 
Chez  eux  c(t  l'infidélité , 
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Tromper  fait  leur  félicité, 
Tromper  finement  cft  leur  gloire? 
UN  BERGER   chante. 

L'artifice 
N'cft  pas  le  vice, 
De  nos  hameaux  , 
Le  chanr  des  oifeaux , 
Lecriftaldes  eaux, 

Ces  bocages  , 

Leurs  ombrages , 
Ces  lieux  enchantés 
N'ont  pas  des  beautés 
Plus  naturelles 

Que  nos  feux. 
Nous  fommes  tous  amoureux , 
Tous  fidèles 
Et  tous  heureux. 
UN     BERGER  chant*: 

La  bergère 
Qui  cherche  à  plaire ,' 

Yplaitfansfard, 
Le  menfonge&  l*arc 
N'eurent  jamais  part 

A  les  charmes, 

A  fes  larmes  : 
Tous  ces  faux  appas 
Ne  compofentpas 
Les  caractères 

De  nos  feux. 
Nous  fommes  tous  amoureux  ] 
Tousfinceres 
,  Et  tous  heureux. 

P  H  A  E  T  O  N   chante. 
Quand  Gros. Jean  dit  qu'il  aime  Colinette, 

Il  eft  vrai  qu'il  l'aime  bien  ; 
Mordienne,  dans  les  champs  on  ne  frelate  rien  \ 
Et  tout  s'y  fait  à  !a  franquete. 
M  O  M  U   S  chante. 
Dans  nos  caves ,  dans  nosceliers , 
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D'infidèles  cabaretiers 

N'exercent  point  leur  perfidie  5 
L'art  n'altéra  jamais  le  goût  de  nos  raifins  , 
Et  ce  qui  rend  encor  ce  fort  digne  d'envie , 

Tous  les  plaifirs  de  notre  vie 

Sont  naturels  comme  nos  vins. 
UN     B  E  R  G  E  R  vers  Phaeton  0*  GaUtee. 
Qu'on  écrive  vos  noms  fur  les  tendres  ormeaux  , 
Pour  chanter  vos  amours ,  que  les  bergers  s'aiTemblenf, 

P  H  A  E  T  O  N  à  Galatèe. 
Songeons,  nous ,  cependant  à  peupler  ces  hameaux , 

De  Céladons  qui  me  reffemblent. 
VN    BERGER. 

Qu'à  l'envi  chacun  s'applique 
A  fournir  des  plaifirs  à  ce  couple  charmant , 
Et  puiiTent  les  douceurs  de  ce  concert  ruftique 

Avoir  pour  lui  quelque  agrémenr. 

On  entend  un  concert  de  hautbois  &  de  flûtes 
qui  finit  ce  divertijfement* 


* 
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C  I  R  C  É 

COMEDIE    EN  TROIS   ACTES. 

Mife  au  théâtre  par  Mr.  L.  A.  D.  S.  M.  Se 
reprefentée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  Italiens  du  Roi,  dans  leur  hô-» 
tel  de  Bourgogne,  le  20  jourd'O&obre 
1691. 


A  C  T  E  V  R  S. 

CIRCE*  Magicienne ,  Isabelle. 

COLOMBINE  confidente  de  Circé. 

MARINETTE  Grecque. 

U LISSE  prince  d'Itaque. 

LE  DOCTEUR,  PIERROT, 
PASQUARIEL,MEZZETIN, 
A  R  L  E  ÇLU  1 N ,  Compagnons  d'Uliffe. 


La  Scène  eft  aux  environs  de  la  ville  de 
Troje  ,  &  dans  fijle  de  Cïrc'e. 
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ACTE     I. 


SCENE     I. 

Le  théâtre  reprefenre  le  camp  des  Grecs  devant  la  ville  de 
Troye  ,  laquelle  paroit  dans  Péloignement  toute  en  feu. 

On  entend  un  grand  bruifde  trompettes  3  de  tam- 
bours 9  de  coups  de  moufquets  &  de  gens  qui 
crient  :  &  qui  traverfent  le  théâtre  enfuyant 
le  vainqueur, 

ARLEJjTUIN,    MEZZETIN. 

ARLEQUIN. 

Iens,  viens,  Mczzetin, retirons- 
nous  de  tout  ce  fracas ,  laiflbns 
I  achever  le  combat  à  ceux  qui  ont 
befein  de  réputation  *  pour  nous  on  nous 
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connoitbien  ,  je  pente  ,  retirons-nous  avec 
le  butin  que  nous  avons  fait. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tu  as  raifon  ,  de  plus  il  ne  faudroit  que  fe 
trouver  par  malheur  auprès  de  quelque 
mal-adroit  ,  ou  de  quelque  malitieux  qui 
nous  enfonceroit  quelque  coup  d'épée  dans 
le  ventre  3  cela  ne  vaudroit  pas  le  diable  5 
non. 

ARLEQUIN. 
La  feule  idée  m'en  fait  trembler.  Ha! 
Mezzetin ,  comme  on  traite  cette  pauvre 
ville  de  Troye  ,  la  voilà  toute  en  feu  5  as-ttr 
remarqué ,  quel  ravage ,  quel  bruit ,  quel 
carnage  ? 

MEZZETIN. 
Vous  l'avez  voulu  ,  mefïîeurs  les  Troyens 
avec  votre  obftination  à  retenir  madame 
Hélène ,  qui  dans  le  fond  n'eft  qu'une  petite 
impertinente  &:  une  coquette  fieffée. 

ARLEQUIN. 
Il  y  a  long-temps  quelle  devroit  être 
aux  magdelonnettes..  Voyez  le  beau  fujet 
de  fe  faire  échigner  ainfi  pour  une  femme  ; 
&:  fi  !  cela  eft  pitoyable  :  mais  enfin  ,  voilà 
la  guerre  finie ,  qu'il  y  aura  des  gens  bien- 
aifes  !  Car  afin  que  tu  ne  t'y  trompes  pas  , 
la  plupart  des  gens  d'épée  ,  qui  difent  à  tout 
propos  qu'ils  langui (Toient  dans  la  paix  , 
trouvent  fort  peu  de  plaifir  à  la  guerre  quand 
ils  y  font; &:  plus  de  mille  fois  en  imccampa- 
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çne  .  ils  maudiflent  dans  leur  ame  ce  diable 
de  point  d'honneur  qui  les  a  obligé  à  pren- 
dre parti.  Ho  ,  combien  j'en  lai  qui  dans  les 
occiiions  font  apurement  de  belles  réfle- 
xions fur  l'heureux  état  des  gens  de  robbe  , 
v\:  des  petits  collets  ,  ôc  qui  enragent  de 
tout  leur  cœur  de  fe  trouver  là  î 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Tout  comme  nous. 

ARLEQUIN. 
Je  croi  que  tu  n'as  pas  trop  de  tort  :  mais 
tiens  ,  Mezzetin  ,  afin  qu'à  l'avenir  nous 
menions  une  vie  bien  agréable  ,  loin  de  la 
guerre  ,  je  luis  d'avis  que  nous  nous  retirions 
à  une  ville  ,  dont  tu  as  peut-être  entendu 
parler  ,  avec  notre  butin. 

MEZZETIN. 
Et  quelle  ville? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
A  Paris. 

MEZZETIN. 
A  Paris  :  y  as-tu  jamais  été  ,  toi  ? 

ARLEQUIN. 
Ho,  oui,  j'y  ai  été  ;  c'eft  une  ville  qui  con- 
vient parfaitement  à  des  gens  de  notre  hu- 
meur ,  car  il  eft  sûr  qu'on  n'y  verra  jamais  la 
guerre. 

MEZZETIN. 
Je  fuis  bien  aife  que  tu  fâches  ce  que  c'efl: 
que  cette  ville-là ,  car  j'y  ai  été  auflî  ,  &: 
1  nous  ferons  fort  bien  d'y  aller.  Mais  ,  Ar- 
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lequin  ,  dis-moi  un  peu  quelle  figure  fe- 
rons-nous là  ? 

ARLEQ.UIN, 
Nous  y  ferons  la  figure  que  font  les  autres. 

MEZZETIN. 
Je  te  veux  dire  de  quelle  profeffion  nous 
nous  mettrons. 

ARLEQUIN. 
Ho  !  nous  ferons  ce  que  nous  fommes , 
gens  d'épée. 

MEZZETIN. 
Fi ,  Arlequin  ,  fi  ! 

ARLEQUIN. 
x   Comment ,  fi  :  y  a-t-il  rien  de  plus  noble 
que  cet  état  ? 

MEZZETIN. 
Non  5  quand  on  en  fait  le  métier  ;  mais 
de  battre  le  pavé  à  Paris  avec  un  plumet  &: 
une  épée  de  longueur  tandis  que  tout  le 
monde  eit  à  la  guerre  ,  fi  !  te  dis-je  ,  ces 
gens-là  font  tout-à-fait  méprifables  &  mé- 
prifez. 

ARLEQUIN. 
Il  y  en  a  pourtant  beaucoup. 
MEZZETIN. 
Cela  ne  fait  rien. 

ARLEQUIN. 
Mais  quel  parti  prendrons-nous  donc  ? 

MEZZETIN. 
Tiens  ,  je  fonge  ,  jettons-nous  dans  I* 
robbe. 
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ARLEQUIN. 

Fi ,  Mczzctin  ,  fi  ! 

M  E  ZZETI  N. 
Comment ,  fi  ?  ce  font  gens  fort  recher- 
ches èv  confiderés. 

ARLEQUIN. 

Pas  tant  qu'ils  s'imaginent on  les 

voit  quand  on  en  a  affaire  :  mais  hors  cela 
on  s'en  moque. 

MEZZETIN. 
Mais  nous  aimons  l'argent ,  &  c'eft-là  le 
moyen  d'en  gagner. 

ARLEQUIN. 
Maraut  que  tu  es  ,  conferveras-tu  tou- 
jours ton  inclination  friponne  ,  à   caufe 
qu'on  a  tous  les  jours  la  patte  graiflee  dans 
ce  métier-là  ,  tu  en  veux  être  ? 
MEZZETIN. 
Et  que  veux-tu  donc  que  nous  (oyons  ? 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 
Faifons-nous ....  faifons-nous dis- 
ciples d'Hypocrate. 

MEZZETIN. 
Qu'appelles-tu  difciples  d'Hypocrate  ? 

ARLEQUIN. 
Ce  font  des  gens  qui  gagnent  leur  vie  aux 
dépens  de  celle  des  autres. 

MEZZETIN. 
Ha,j'cntens5tu  veux  dire  desboureaux.  ... 

ARLEQUIN. 
Médecin ,  animal,  &:  non  pas  bourreau  : 
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un  difciple  d'Hypocrate  boureau  !  il  faut 
avoir  bien  peu  l'ufage  du  monde  pour  con- 
fondre l'un  avec  l'autre. 

MEZZETIN. 
Que  veux-tu  ,  je  n'en  fai  pas  faire  la  dif- 
férence.      ARLEQUIN. 

11  y  en  a  pourtant  une  notable  :  car  l'un 
expédie  fon  homme  dans  le  moment ,  & 
l'autre  le  fait  languir  quelque  temps  aupara- 
vant. MEZZETIN. 

Ha ,  coquin  ,  tu  difois  que  je  voulois  être 
de  robbe  pour  voler ,  &c  tu  veux  être  mé- 
decin pour  tuer  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  qu'on  a  le  plailîr  de  gagner  bien  de 
l'argent  auflï  dans  cette  profeflïon-là. 
MEZZETIN. 
Ne  parlons  plus  de  cela  ,  c'eft  une  pro- 
feffion  qui  porte  trop  au  nez. 
A  R  L  E  QU  I  N. 
Mais  quel  parti  prendrons-nous  donc  > 

MEZZETIN. 
Ho  !  parbleu  je  l'ai  trouvé  ,  il  faut  pren- 
dre le  petit  collet. 

ARLEQUIN. 
Fi  !  les  rues  de  Paris  en  font  pavées ,  on 
n'y  voit  autre  chofe  :  il  eft  vrai  que  le  petit 
collet  donne  bien  des  avantages.  Tel  à 
l'ombre  de  fon  petit  collet  ,  fe  foure  parmi 
tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  ,  qui  fans 
cela  ne  frequenteroit  que  des  faquins. 

MezzetiM 
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MEZZ  ET  IN. 
Tu  as  raifon  ,  cet  habit-là  donne  bien  de 
la  hardieflè  à  la  plupart  de  ceux  qui  le  por- 
tent \  ils  fe  piquent  de  bel  efprit  ,  ils  jugent 
des  ouvrages  en  vers  3c  en  proie  ,  ils  chan- 
tent amourcuiement  ,  ils  font  même  de 
mauvaiies  chanibnnettes  ,  qu'ils  vont  débi- 
ter enfilite  dans  les  ruelles. 

ARLEQUIN. 
Ils  ne   laiiîent  pas  par  ces  maniercs-là 
d'impofer. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ceft  que  quelque  impertinent ,  &:  quel- 
que lot  que  toit  un  homme  ,  il  en  trouve 
toujours  de  plus  fots  ,  3c  de  plus  imperti- 
nent que  lui. 


SCENE     IL 

On  voit  pafler  UlilTe  combattanr  contre  pluilcurs  foldats 
qui  reculent  devant  lui  :  Arlequin  &  Mezzetin  le  fui- 
vent  de   loin. 
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SCENE     III. 
CIRCE\  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

ENfin  ,  madame  ,  vous  avez  vu  tout  ce 
que  vous  aviez  envie  de  voir  :  vous  avez 
vu  cette  belle  Hélène  qui  fait  tant  de  bruit  > 
qui  a  été  caufe  d'une  li  grande  guerre  :  vous 
avez  vu  tous  ces  fameux  guerriers  de  l'un  ôc 
de  l'autre  parti  ,  dont  elle  a  caufé  la  querel- 
le ,  &:  tout  cela  fans  que  nous  ayons  été 
vues.  Oh  que  la  magie  eft  une  belle  chofe  ! 
celui  qui  vous  Ta  enfeignée  ne  vous  a  pas 
dérobé  votre  argent  :  dieu  fait  auflî  comme 
votre  réputation  eft  établie ,  ôc  comme  tout 
le  monde  parle  de  madame  Circé  ,  la  plus 
favante  magicienne  ,  dit-on  ,  qui  fut  jamais. 
CIRCE'. 
Il  eft  vrai  que  je  dois  être  affez  contente 
des  connoûTances  que  j'ai  dans  cet  art ,  qui 
fait  jufqu'ici  ma  plus  agréable  occupation. 
Tu  as  vu  avec  quelle  rapidité  fur  un  char 
volant,  nous  avons  traverfë  les  airs  qui  fépa- 
rent  mon  île  de  ces  terres  ,  où  la  fimple  eu- 
riofité  m'a  attirée  :  m  connois  mon  pouvoir 
fur  les  élemens  &c  jufques  dans  les  enfers  I 
mais  tu  ne  connois  pas  combien  j'en  ai  peu 
fur  moi  encore. 
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C  O  LO  M  B  I  N  E. 

Comment  donc  ,  madame  ,  que  voulez- 
vous  dire  l 

C  I  R  C  E'. 

Ha  ,  Colombine  !  mon  cœur  qui  jufqu'ici 
n'a  été  icnfible  qu'aux  charmes  des  iciences 
les  plus  hautes  ôc  les  plus  cachées ,  com- 
mence à  me  parler  un  autre  langage ,  il 
veut  une  occupation  plus  naturelle  que  celle 
qu'il  a  eue  jufqu'ici  ;  il  veut  aimer  ,  Colom- 
bine ,  &  je  crains  bien  que  toute  ma  feience 
<k  toute  ma  raifon  ne  puiflent  venir  à  bout 
de  l'en  empêcher. 

COLOMBINE. 

Voyez  ce  fripon  de  cœur ,  qui  fait  le  pe- 
tit révolté ,  on  lui  en  baillera  vraiment  : 
Voilà  de  nos  prudes ,  qui  condamnent  juG 
qu'aux  apparences  de  la  galanterie  ,  &:  qui 
à  l'heure  qu'on  y  penfe  le  moins  deviennent 
amoureufes  ,  folles  jufqu'à  faire  toutes  les 
avances.  Mais ,  madame ,  vous  qui  mépri- 
fiez  tant  l'amour  ,  comment  vous  y  êtes- 
vous  laifTee  furprendre  ? 

C  1  R  C  P. 

Il  eft  vrai ,  Colombine  ,  j'ai  toujours  mé- 
prifé  l'amour  ,  &:  je  croi  qu'il  veut  s'en  ven- 
ger prefentement.  Au  milieu  de  tous  ces> 
princes  grecs,  alfcmblés  pour  la deftru&ion 
de  la  ville  de  Troye  ,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  voir  le  fameux  Ulifle  d'un  autre  œil  que 
les  autres  ;  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  peu- 
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vent  lui  difptitcr  le  prix  de  la  valeur  ,  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  lui  cède  du  côté  de  l'ei- 
prit  &c  du  mérite  :  enfin  ,  Colombine  ,  je 
n'ai  fii  avoir  de  l'attention  que  pour  lui. 
COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  madame  ,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela  s  Ulifle  fera  trop  heureux  d'une 
telle  bonne  fortune  ,  les  jeunes  cavaliers 
comme  lui  n'en  refufent  guéres  ,  bonnes 
ou  mauvaifes  ;  ils  ne  font  pas  cruels  ordi- 
nairement :  ainii  vous  aurez  contentement 
quand  vous  voudrez. 

C1RCE'. 

Mais  ,  Colombine  ,  qui  peut  m'afsûrer 
qu'Ulifle  répondra  à  mes  fentimens  ? 
COLOMBINE. 

Vous  voilà  bien  empêchée  >  s'il  ne  veut 
pas  répondre  de  gré ,  vous  lui  ferez  bien 
répondre  de  force. 

CIRC  E\ 

Ho ,  que  tu  connois  mal  ce  que  c'eft  que 
d'aimer  !  quand  même  je  pourrois  par  mon 
art  le  contraindre  à  me  rendre  des  foins , 
que  les  hommages  forcés  touchent  peu  un 
cœur  délicat  ! 

COLOMBINE. 

Diantre  ,  que  vous  en  favez  déjà  pour 
une  première  paflion  -,  je  vois  bien  que  l'a- 
mour eft  un  bon  maître  qui  ne  triche  point  ; 
à  la  première  leçon  qu'il  donne  ,  il  en  ap- 
prend beaucoup.  Mais ,  madame ,  pour  rc- 
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Venir  ù  ce  que  nous  diiions ,  ne  craignez 
point  qu'il  (oit  neceffairc  de  vous  fervir  de 
vorre  lcience  :  une  perfbnne  faire  comme 
vous  ,  n'a  pas  bcloin  ordinairement  de  ma- 
gie pour  le  faire  aimer  ;  je  vous  en  répons  , 
moi. 

C1RCE'. 
Je  t'avoue ,  que  tes  difeours  me  flatent- 
agréablement. 

COLOMBINE. 
De  plus ,   madame ,  pour  jouer  à  coup 
sur ,  je  lai  une  magie  bien  naturelle  ,  dont 
Li  plupart  des  femmes  fc  fervent  pref inte- 
rnent ,  &:  qui  eft  immanquable  :  par-là  elles 
attirent  les  hommes  les  plus,  inconftans. 
CIRCE'. 
Et  comment  ,    Colombine  ? 
COLOMBINE. 
Ceft  de  faire  beaucoup  de  prefens  à  la 
perfonne  qu'on  aime  :  vous  ne  (auriez  croire 
le  bon  effet  que  cela  fait ,  6c  combien  cette 
manière  d'agir  ,  relève  le  mérite  d'une  fem- 
me auprès  de  fon  amant.  La  libéralité,  ma- 
dame ,  eft  un  trait  de  beauté ,  contre  le-j 
quel  peu  de  cœurs  font  à  l'épreuve. 
CIRCE'. 
Mais  ,  Colombine  ,  Uliffe  eft  un  grand 
prince  ,  qui  n'a  befoin  de  rien. 
COLOMBINE. 
Ha,  madame!  quelque  riches  que  fbient 
les  hommes  ,  ils  préfèrent  toujours  une  mai- 
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trèfle  qui  donne  ,    à  une  plus  belle. 
CIRCE'. 

Mais  cela  ne  feroit  -  il  point  honteux  à 
une  perfonne  de  mon  âge  ,  de  donner  pour 
ic  faire  aimer  ? 

COLOMBINE. 

Non  ,  madame ,  non  ,  les  vieilles  ne  font 
pas  les  feules  qui  donnent ,  les  jeunes  en 
ont  pris  auflî  la  méthode  5  &  s'en  trouvent 
fort  bien  ;  il  y  a  la  manière  de  faire  les  cho- 
ies :  Eh  ,  ne  vous  inquiétez  pas  ,  les  hom- 
mes entendent  à  merveille  à  épargner  aux 
femmes ,  la  peine  de  chercher  d'honnêtes 
prétextes  ,  pour  leur  faire  des  prefens  ,  ils 
Font  naître  ces  occafions  fi  à  propos .  ...  Un 
homme  arrive  chez  fa  maitreffè  ,  il  lui  fait 
quelques  careiTes  ,  enfinte  il  fe  jette  dans  un 
rauteuil,  &:  là  d'un  air  nonchalant  devient 
trifté  &  rêveur  ;  la  dame  auffi-tôt  lui  dit  : 
Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  ,  monfieur  ,  qu  eft 
devenue  votre  belle  humeur ....  Ce  n'eft 
rien ,  madame ,  ce  n'eft  qu'une  petite  di- 
ffraction ....  il  continue  fa  rêverie 
Mais  ,  monfieur  ,  lui  dit  la  dame  ,  avec  em- 
portement :  En  vérité  vous  n'y  fongez  pas  , 
eft  -  ce  que  vous  vous  ennuyez  avec  moi  ? 

qtfavez-vous .Et  bien  ,  madame  ,  puif- 

que  vous  le  voulez  favoir  abfolument ,  c'eft 
que  je  fuis  le  plus  malheureux  homme  du 
monde....  Et  comment  donc ,  monfieur... 
Comment  ,  madame ,  après  toutes  les  per- 
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tes  que  j'ai  faites  depuis  quelque  temps  au 
jeu  ,  quand  je  penfe  recevoir  de  l'argent  de 
mes  fermiers  ,  un  maudit  chicanneur  fait 
revivre  un  certain  vieux  procès  de  famille , 
6c  fait  arrêt  fur  tout  ce  qui  m'eft  dû  ;  mais 
par  la  mort ,  par  la  tête  ,  il  ne  mourra  que 
de  ma  main  ....  Ah  ,  mon  cher  !  dit  aufli- 
tôt  h  dame  ,  ne  vous  faites  point  de  mau- 
vaifes  affaires  ;  &  s'il  ne  vous  faut  que  de 
l'argent ,  je  n'ai  rien  qui  ne  foit  à  vous  :  j'en 
dois  toucher  au  premier  jour  ,  &c  en  atten- 
dant ,  j'ai  toujours  cinq  cens  louis  à  votre 
fervice  ....  Vous  vous  mocqnez  de  moi , 
dit  alors  le  cavalier  ,  moi  prendre  de  l'ar- 
gent de  vous  !  ce  que  je  vous  dis  n'eft  pas 
pour  cela  :  mais  je  veux  me  venger  de 
ce  maraut ,  qui  a  l'effronterie  de  plaider 
contre  moi ....  Ah  ,  monfieur  !  prenez  ce 
que  je  vous  offre ,  que  cela  ne  vous  cha-. 
grine  point  ,  vous  donnerez  ordre  à  vos 
affaires  .  .  .  Moi  ,  madame  î  vous  ne  me 
connoifïez  pas ,  je  ne  ferois  pas  une  chofe 
comme  cela  pour  rien  au  monde.  Enfin , 
après  quelques  conteftations  de  part  Se  d'au- 
tre... .  Oh  bien  ,  madame  ,  dit  le  cava- 
lier ,  puifquc  vous  m'y  forcez  ,  je  veux  bien 
vous  donner  encore  cette  marque  de  ma 
tendreffe  ....  Alors  elle  va  lui  chercher  les 
cinq  cens  louis  ,  qu'il  a  la  bonté  de  pren- 
dre ,  en  attendant  qu'elle  foit  en  état  de  lui 
offrir  une  fomme  plus  honnête. 

Ii  iv 
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C1RC  E\ 

En  vérité  ,  Colombine  3  tu  es  bien  folle 
avec  tes  defcriptions. 

COLOMBINE. 

Madame ,  cela  fe  fait  tout  de  la  manière 
que  je  vous  le  dis ,  ou  à  peu  prés  >  car  quand 
on  a  la  clef  du  cœur,  on  a  aufli  la  clef  du 
coffre  fort ,  il  n'y  a  plus  que  la  manière  de 
l'ouvrir  honnêtement. 


SCENE     IV. 

PASjjHJARIEL  avec  une  grande  bride,  & 
les  acleurs  de 'la  feene  précédente. 

JE  cherche  Arlequin  par  tout,  pour  le 
faire  convenir  que  je  fuis  un  homme  d'ei- 
prit ,  &:  que  j'ai  su  voler  adroitement  , 
quand  il  verra  les  perles  ,  les  diamans. ...... 

ma  ecco  due  belle  ,  arcïbelle  ,  fin  cbe  belle  *  très- 
belles  ,  bellijjime ,  bellifjime  dame ....  Mais 

ne  feroient-ils  pas  auffi  deux  filoux  déguifés  , 
che  ntattendono  quiper  mi  attrapar  ?  (  Il  les  re- 
garde de  pies.  )  Voilà  deux  petites  mines  af- 
fez  fripones ,  oui. 

C  I  R  C  E'  a  Colombine* 
Apparemment  cet  homme  nous  appren- 
dra des  nouvelles  d'Uliffe. 

COLOMBINE. 
Laiffez-moi  faire.  Seigneur  capitaine  grec, 
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car  vous  en  avez  toute  ta  mine  ,  qui  cher- 
chez-vous ici  ? 

PASQU  ARiEL. 
Allete  région*  ,   fon  greco  ....   Je  cher- 
che ....  Je  ne  fuis  pas  capitaine  ,  ma  voi 
potrete  farmi   la    compagnie  :  que  vous  êtes 
jolie  ! 

COLOMBINE. 
Tout  de  bon  !  mais  qui  cherchez-vous  ? 

PASQUARIEL 
Io  cerco  voi ,  0  tnadama  ,  car  l'une  des  deux 
me  fuffiroit  ,  io  cerco  ,  c'eft  peut-être  vous 
que  je  cherche. 

IC  I  R  C  E\ 
Ceft  un  agréable. 
COLOMBINE. 
Etes-vous  des  amis  d'Ulifle  ? 

PASQ.UARIEL 
S  ignora  fi,  e  ïho  lafeiado  nella  villa  de  Troye^ 
où  il  faifoit  le  diable  à  quatre  ,  avec  d'autres 
de  nos  camarades ,  dont  les  plus  fages  com- 
me moi  fe  font  occupes  quelques  momens 
à  butiner  ,  &  mi  ho  avuto  il  bonheur  de  don- 
ner droit  fur  la  toilette  de  madame  Hélène, 
favoir  ,  perles ,  rubini  &  di  amant  ini  al  voflro 
ferviuo  :  tenez ,  voilà  fon  collier  ,  fes  bou- 
cles d'oreille ,  fon  coulant  &  fa  bague.  // 
tire  tout  cela  de  fa  bo'éte. 

COLOMBINE. 
Cela  fera  fort  bon  à  donner  à  vos  mai- 
treifes  ;  car  enfin  on  a  beau  être  aimable 
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comme  vous ,  quand  on  fait  des  prefens  oft 
cft  encore  plus  aimé  :  c'eft  ce  que  je  difbis 
il  n'y  a  qu'un  moment  à  madame. 
PASQUARIEL 
Ca  par  liane  un  poco  ragione  volmente  ,  vous 
avez  toutes  deux  un  petit  minois  fort  enga- 
geant ,  qui  de  vous  deux  me  veut  recevoir 
dans  fes  bonnes  grâces  ? 

COLOMBINE. 
Seriez  -  vous  d'humeur  à  époufer  une  de 
nous  deux  ?  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir 
cet  honneur-là. 

PASdUARIEL 
Cet  honneur  eft  fouvent  fort  deshono- 
jrant ,  oc  je  ne  veux  pas  me  marier. 
COLOMBINE. 
Ha ,  monfieur  i  cela  n'ira  pas  ainfi  ,  puif- 
que  vous  nous  avez  conté  fleurettes ,  il  faut 
que  vous  époufiez  une  de  nous  deux. 
PASQUARIEL. 
Ouais  ! . . . . 

COLOMBINE. 
Oui,  monfieur,  &:  fi  vous  raifonnez  , 
nous  vous  ferons  bien  nous  époufer  toutes 
deux  ....  ou  bien  nous  épouferons  vosdia- 
mans  ;  auffi  bien  c'eft  ainfi  que  les  maria- 
ges fe  font  prefentement ,  on  époufe  les  ri- 
cheifes  plutôt  que  la  perlonne. 
P  A  S  aU  A  R  I  E  L. 
Afadama  i  miei  diamant  i  fono  troppo  pïccoli 
per  il  veftro  gran  merito. 


Ulijfe  &  Circe.  507 

CIRCE'  touche  la  cajfette  de  Pafquariel 
avec  fa  baguette. 

Peut-être  que  vous  les  trouverez  plus  gros 
que  vous  ne  penfez  ;  je  le  fouhaite  de  tout 
mon  cœur.  Allons ,  Colombine ,  je  veux 
fonger  en  particulier  à  ce  que  je  dois  faire  , 
dans  la  (itnation  prefente  de  mon  cœur  &c 
de  mon  cfprit» 


SCENE     V. 
ÏAS£)JJARIEL,    ARLEQUIN. 

PASQUARIEL 

MA  ecco  Arlicchino  ! 
ARLEQUIN. 
Ti  cerco  fer  tutto.   Tu  as  bien-tôt  quitté  le 
pillage  ;  pour  moi  pour  m'immortalifer,  j'ai 
voulu  être  des  derniers. 

P  A  S  QU  A  R  I E L. 
Nous  fommes  riches  a  jamais  ;  as-tu  auffi- 
bien  rencontré  que  moi? 

ARLEQUIN. 
Ecoutes  ,  pour  moi  j'ai  bien  fait  mes  or- 
ges ,  voyons ,  qu  as-tu  là  dedans  ? 

PASQUARIEL  met  fa  cajfette  par  terre, 
l'ouvre  &  en  tire  un  collier  de  perles  très  groffes 
&  très  grandes  ,  avec  des  diamans  fort  gros  ,  & 
autres  pierreries.  Mais  comment  ?  voici  des 
perles  qui  font  devenues  bien  groifes  en  peu 
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de  temps  ,  perfonne  ne  pourra  les  porter* 
ARLEQUIN. 
Pardonnez- moi,  un  mulet  les  portera, 
&  de  refte*. 

PASQUARIEL. 
Je  fai  ce  que  c'eft ,  ce  font  deux  dames. 
qui  fe  mêlent  de  faire  grofïîr  tout  ce  qu  elles 
touchent  avec  leur  baguette. 
ARLEQUIN. 
Oui ,  je  m'en- vais  les  chercher  pour  leur 
faire  toucher  mon  dos  ,  la  peau  en  eft  trop 
mince  ,  &:  par  confequent  trop  fenfible  aux 
coups  de  bâton. 

PASQUARIEL. 
C'eft  moi  qui  les  vais  chercher  ,  je  crains 
qu'il   n'y   ait  quelque   friponnerie  à  tout 
ceci. 


SCENE     VI. 

MEZ  Z  ETIN,     PIERROT  , 
&   A  R  LE  *>JJ  IN. 

ARLEQUIN. 

ET  bon  jour  donc ,  enfans  ,  hé  bien  , 
comme  fe  portent  meilleurs  les  troyens  ? 
MEZZETIN. 
Ils  font ,  ma  foi ,  bien  malades ,  Se  leur 
ville  fe  porte  fort  mal  auffî  ,  elle  a  les  en- 
trailles bien  échauffées. 
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P1ERRO  T. 
Je  fuis  G  las  de  tuer  ,  que  je  ne  puis  pas  re- 
muer ce  bras-là.  En  dijant  cela  ,  il  remue  le 
t  dont  il  parle. 

ARLEQUIN. 
O  ça  ,  camarade  ,  à  prefent  que  nous 
Rivons  pillé  de  quoi  vivre  un  peu  gralîement, 
n'expofons  plus  nos  jours  \  car  quand  on 
s  obitine  à  ce  métier-ci ,  on  y  demeure  à  la 
fin  :  &  fi  nous  fuivons  la  fortune  d'Ulifîè  , 
c'elt  une  manière  d'avanturier  brutal ,  qui 
nous  caufera  malheur  à  la  fin  ;  croyez-moi , 
retirons-nous  où  je  difois  tantôt  à  Mezzetin^ 
allons  a  Paris. 

PIERROT. 
A  Paris  !  oui ,  j'ai  bien  oui  parler  de  cette 
eu  ville-là 5  mais  contes-moi  un  peu,  puifque 
y  as  été,  ce  que  c'elt,  &:  de  quelle  manière 
on  y  vit. 

A  R  L  E  QU  I N. 
Oh  l'agréable  ville  ,  quand  on  y  a  de  l'ar- 
gent !  &:  quand  on  n'en  a  point,  avec  un  peu 
d'efprit  &:  d'induftrie  ,  il  y  a  tant  de  dup- 
pes  3  qu'il  n'eft  pas  difficile  d'y  en  gagner. 
PIERROT. 
Le  plaifir  fe  vend  donc  en  ce  pays-là  >  ôc 
on  n'en  a  pas  fans  argent  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Il  eft  vrai ,  avec  de  l'argent  on  y  trouve 
de  tout  j  un  homme  de  la  plus  baffe  naifîan- 
ce  ,  fans  efprit ,  &  avec  toutes  fortes  de 
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mauvaifes  qualités  y  eft  refpe&é  &  recher- 
ché ,  pourvu  qu'il  faiïe  bien  de  la  dépenfe. 
PIERROT. 
Fi ,  voilà  un  pays  bien  avaricieux  ! 

ARLE  Q^U  1  N. 
Nous  ferons  tous  les  jours  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  dp  jolies  femmes  ;  car  elles  font 
maitrefles  de  leurs  adions  en  ce  pays- 
là.  Les  maris  n'ofent  trouver  à  redire  à  ce 
qu  elles  font  :  &:  quand  il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns d'afïez  mauvaife  humeur  pour  ce- 
la ,  tout  le  monde  s'en  moque  ,  Ôc  ils  de- 
viennent ridicules. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ces  pauvres  maris ,  je  les  plains  bien. 

PIERROT. 
Bon  5  comme  perfonne  ne  gagne  que 
l'autre  ne  perde  5  fi  c'eft  tant  pis  pour  ceux 
qui  font  mariés  ,  c'eft  tant  mieux  pour  ceux 
qui  ne  le  font  pas  ;  <k  ainfi  nous  trouverons 
notre  compte. 

A  R  L  E  QV  I  N, 
Afliirément.  Ah  !  quel  fracas  nous  ferons 
là  parmi  les  belles ,  faits  comme  nous  fouî- 
mes. 

MEZZETIN. 
Si  on  aime  là  les  jolis  hommes  ,  j'y  ferai 
accablé. 

PIERROT. 
Pour  moi  fait  comntie  je  le  fuis ,  je  n'aurai 
pas  le  temps  de  me  retourner. 
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ARLEQUIN. 

Nous  mènerons  tous  les  jours  les  dames 

que  nous  croirons  plus  dignes  de  l'honneur 

de  nos  bonnes  grâces ,  aux  comédies  >  aux 

promenades ,  à  Topera. 

PIERROT. 
A  Topera  !  quel  galimathias  eft  -ce  que 
Topera  ? 

MEZZETIN. 
L'opéra  5  c'eft  un  hermaphrodite  entre 
le  bon  fens  &:  le  mauvais. 

ARLEQ.UIN. 
Comment  diable  ,  c'eft  la  plus  belle  cho- 
fe  du  monde  !  Ha ,  Pierrot ,  iï  tous  les  hom- 
mes ne  parloient  jamais  qu'en  chantant 
comme  à  Topera ,  ah  que  cela  feroit  beau  l 
Quel  plaiiîr  ne  feroit-ce  point  d'entendre  un 
beau  plaidoyer  en  mufique  ,  &  de  voir  en- 
fuite  un  juge  vénérable  prononcer  un  arrêt 
en  faifant  mille  fredons  agréables  dans  fa 
gorge  ?  PIERROT. 

Comment  ,  Mezzetin  ,  à  Topera  on  ne 
dit  rien  qu'en  chantant  ? 

MEZZETIN. 
Non  ,  pas  même  fi  on  demandoit  quelle 
heure  il  eft.  Par  exemple  ,  on  diroit  alors  : 
(  il  chante  )  Quelle  heure  eft-il  ,  Margot  y 
quelle  heure  eft-il  ?  il  eft  midi ,  madame ,  il 
eft  midi. 

PIERROT. 
Puifqu'on  n'y  parle  qu'en  chantant  ,  ap- 
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paremmcnt  qu'on  n'y  marche  qu'en  dan- 
îànti  l'un  eft  aufli  aimable  que  l'autre. 
ARLEQUIN. 
Pefte  !  tu  Tas  deviné ,  c'eft  la  danfe  qui 
fait  toute  l'intrigue  de  Topera. 


SCENE     VIL 

LE  DOCTEUR  tenant  Marinette  3  &  les 
acleurs  de  la  fcene  précédente. 

LE   DOCTEUR. 

ALlegro  compagni  ecco  ,  qua  la  mia  prefa  , 
ah /on  piu  contento  di  quefta  bella  Troia- 
11  a  y  que  d'un  quarteron  de  fentences  d'Arif- 
tote. 

PIERROT. 
La  troyenne  me  plait  ,*   allons  j'en  fuis 
amoureux. 

ARLEQUIN. 
Ma  belle  truye  ou  troyenne  ,  regardez 
un  peu  mon  tein  de  ma  taille  :  je  veux  être 
aimé. 

M  E  Z  Z  E  T 1  N. 
J'y  retiens  part  ,  &:  il  faut  abfolument 
quelle  foit  à  nous  deux. 

MARINETTE. 
Poiche  la  mia  forte  mi  rende  fchiava  ,  amo 
ancor  meglio  haver  due  patron i  cÏÏ un  folo  ,  fono 
perfuafa  que  celui  qui  m'a  perdue  cft  un 

diable 
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diable  déchaîne  ,  un  Iionediforz.e,  un  dragons 
auxelauco  :  c\:  s'il  arrivoit  ici  ,  il  vous  dé- 

çhircroit ,  il  vous  mangeroit ,  il 

ARLEQUIN. 
I  à  ,  là  3  fais-tu  bien  ,  la  fille  ,  qu'il  n'y  a 
perfonne  qui  ofe  me  regarder  feulement 
entre  deux  yeux  ? 

PIERROT. 
Je  renie  ,  il  fait  bien  de  fe  tenir  caché. 

LE    DOCTEUR. 
Par/4  un  poco  ,  qui  fera  ton  maître  de  nous 
quatre  ? 

M  A  RI  NETTE. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'aimais  mieux 
deux  maîtres  qu'un  feulj  dunque  voi  dovete 
credereper  la  medefina  ragione  ,  que  j'aime  en- 
core mieux  en  avoir  trois  ou  quatre  que 
deux. 

ARLEQUIN. 
La  pauvre  enfant  !  elle  n'a  pas  trop  de 
tort  dans  le  fond;  deux  valent  mieux  qu'un, 
&:  trois  valent  mieux  que  deux  ,  quatre 
même  ne  lui  font  pas  de  peur  :  mais  on  ne 
(uivra  pas  votre  goût ,  ma  mignonne» 
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SCENE    VIII. 

fAS^VARIEL  dêguifé  en  foldat  ,  &  les 
acleurs  de  la  fcene  précédente. 

MARINETTE. 

TEnete  ,  ecco  la  il  mio  patrene  >  al  certo  eglï 
mi  ctrca  ,  hoime  ,  hoime  ,  voi  fiete  tutti 
morti ,  falvatevi  perche  vi  va  ad  uccidere. 
PASQUARIEL  parlant  a  tous. 
Hola  a  hé  canailles  ,  venez  me  parler. 

ARLEQUIN. 
Ha  ,  Mezzetin  ,  quelle  fichue  mine  ! 
cet  homme-là  a  Fair  fombre  &  brutal  ;  je 
ne  veux  point  me  commettre  avec  lui ,  j'au- 
rois  peur  de  me  mettre  en  colère  s  &  je  ne 
fcrois  plus  le  maître  de  moi. 

PASQUARIEL  vers  Arlequin. 
Je  parle  à  vous  ,  coquin  >  approchez. 

ARLEQUIN. 
Coquin. . . .  Mezzetin  ,  crois-moi  ,  pour 
éviter  un  grand  malheur  ,  vas  parler  à  lui , 
&  lui  fais  comprendre  à  quoi  il  s'expofe  de 
vouloir  avoir  affaire  à  moi  :  vas  donc.  // 
pouffe  Mez.7i.eiin  vers  Pafquariel. 
PASQUARIEL. 
A  qui  eft-ce  donc  que  je  parle ,  marauts  ? 
LE  DOCTEUR,  PIERROT, 
&MEZZETIN  enfemble. 
Monlieur  3  ce  n'eft  pas  moi. 
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PASQ.UARIEL 
Chi  e  dunque  quello  cofpettone  che  e  (lato  tan- 
to  temerj.no  ,  Cv  ii  hardi  ,  per  ammenare  dal/4 
mis  tende  quclLt  fchuwi  ?  Qui  de  vous  me  ré- 
pond ,  afin  que  je  l'cventre  tout  à  l'heure  ? 
A  R  L  E  QU  I  N. 
Je  vous  l'ai  bien  dit  que  cet  homme  eft 
fort  brutal  ;  je  n'aime  point  ces  fortes  de 
gens-là  ,  moi. 

PASQUARIEL. 
Che  quelche  d'uno  di  voi  altri  mi  rifponda,  ou 
je  commence  par  vous  couper  à  chacun  un 
bras. 

ARLEQUIN. 
S'il  commence  par  les  bras  ,  il  finira  par 
le  refte  de  nos  membres. 

LE    DOCTEUR. 
En  vérité  ,  je  n'ai  jamais  eu  grand  goût 
per  U  voftra  fchiava. 

PIERROT. 
Pour  moi  je  fuis  coquet  ,  je  ne  faurois 
m'attachera  rien. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Je  difois  que  j'en  voulois  ma  part  :  mais 
je  vous  afîure  que  ce  n'etoit  que  par  un  faux 
air  de  galanterie  ,  &:  le  diable  m'emporte  fi 
je  m'en  foucie  dans  le  fond. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Et  croyez-vous  ,  meilleurs ,  que  je  fois 
plus  obligé  de  m'en  foucier  que  vous  au- 
tres ?  Non  ,  monfieur  ,  non  ,  vous  n'avez 

Kkij 
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qu'à  remmener  votre  efclavc  ;  voilà  bien 
des  façons  pour  une  fille?  Ne  femble-t-il  pas 
quecefoitunemarchandife  bien  rare  ?  Al- 
lez ,  monfieur,  allez  ,  emmenez-la. 
PASQU  ARIEL. 

Je  ne  veux  pas  l'emmener ,  moi  ? 
ARLEQUIN. 

Quel  diable  d'homme  eil-celà  ,  qui  ne 

veut  jamais  ce  qu'on  veut Hé  bien , 

monfieur,  qu'elle  refte Vous  êtes  un  peu 

difficile  ,  au  moins  ,  monfieur  ,  je  vous  de- 
mande pardon  fi  je  vous  dis  cela. 

PASQUARIEL  tire V'epee» 

Ah  ,  morbleu  ,  moi,  difficile  !  ///  ont  tous 
fort  peur  de  Pafquariel  %  &  font  plufieurs  pof- 
tures  pour  l'exprimer.  Pendant  ce  temps  Vlijfe 
arrive  3  qui  chajfe  Pafquariel ,  &  Marinette 
s'enfuit. 


SCENE    IX. 

V LISSE   &  les  mêmes  ,    hors  Pafquariel 
'&  Mar  mette. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

VOus  êtes  de  pauvres  gens ,  mes  enfans, 
je  vous  croyois  plus  de  cœur  -y  fi  les 
vilains  poltrons, 

U  L  I  S  S  E. 
Je  me  réjouis ,  mes  chers  compagnons , 
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de  vous  avoir  retrouves  tous  enfcmblc,  per 
tonfultarxi  fopra  qttello  cbe  dobbiamo  fare  pre- 
fentememe  ,  que  nous  avons  terminé  une 
guerre  qui  a  dure  tant  d'années  ,  &  cbe  èfta- 
té  cofi  fav.guïnofa  credê  cbe  ciafebeduno  di  voi  fe- 
ra bien-aife  de  s'en  retourner  chez  foi  ,  8c 
daller  retrouver  la  famille.  Ditemifietiri- 
foluti  de  vous  embarquer  avec  moi  ,  &:  de 
fuivre  encore  mon  fort?  Tous  enfemble  par- 
lent i  ii  fois  ,  de  marner e  qu'on  n'entend  rien  de 
tout  ce  qu'ils  difent. 

U  LISSE. 
Hé ,  meilleurs  ,  parlez  les  uns  après  les 
autres  ,  acciopojfe  goder  e  del  voftro  difeorfo. 
LE    DOCTEUR. 
Cbe  ciache  duno  mi  lafei  dir. 
PIERROT. 
Non  ,  non  ,  c'eft  à  moi  à  parler. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Pourquoi  parleras-tu  avant  moi  ? 

ARLEQUIN. 
Et  moi ,  meflîeurs ,  je  ne  dis  rien  \  mais  le 
premier  qui  ouvrira  feulement  la  bouche  , 
a  moins  que  ce  ne  foit  pour  bâiller ,  car 
pour  cela  paife  :  mais  fi  c'eft  pour  parler ,  je 
lui  pafle  mon  épée  au  travers  du  corps  dans 
le  moment. 
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SCENE     X. 

VAS  J$JJ  A  RI  EL  &  les  mêmes. 

PASQUARIEL 


M 


Onfieur ,  je  viens  vous  dire. 
ARLEQ.UIN. 
Tais-toi  ,  ou  je  te  tue.  Chacun  fait  des 
grimaces  &  des  poflures  comme  pour  fe  faire 
entendre  par  fignes. 

U  LISSE. 
Hé  bien, qui  parlera  donc  de  vous  autres  ? 

ARLEQUIN    tireïépee. 
Comment  morbleu  \  Mez.z.etin  bat  Ar~ 
lequin. 

ARLEQUIN. 
Il  me  prend  par  mon  foibie  ,  il  m'obéit , 
il  n'ofe  parler ,  &:  à  caufe  de  cela  je  ne  fau- 
rois  lui  vouloir  de  mal.  Parles  prefentement. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Comment  impertinent  :  tu  as  l'infolence 
de  tirer  lepée  contre  notre  chef  le  feigneur 
Ulifïe  ?  poltron ,  maraut  !  //  le  gourmande  à 
coups  de  pied, 

ARLEQ.UIN. 
Il  a  une  certaine  franchife  dans  fes  dis- 
cours &:  dans  fes  a&ions ,  qui  m'a  toujours 
gagné  le  cœur  :  j'ai  eit  du  foibie  de  tout  tems 
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pour  ce  fripon-là;  il  lait  comment  il  me  huit 
prendre. 

U  L  I  S  S  E. 

Hola  ,  mes  chers  amis  ,  foyons  bien  en-* 
fcmble  ,  &z  celiez  toutes  vos  difputcs.  Le 
Docteur  parlera  le  premier  ,  cofi  comandx 
Vliffc ,  &  cofi  voglio. 

LE    DOCTEUR. 

Signer  ,  per  mi  voi  feguitarve  da  per  tutto  , 
fin  fiado  in  terra  con  vu  ,  roi  andar  ancor  con  vu 
fui  mar.  Vous  m'avez  fait  tant  de  bienfaits  , 
vous  m'avez  difpenfé  tant  de  grâces,  que  je 
ne  faurois  les  oublier.  Je  veux  fuivre  toutes 
vos  actions  ,  perche  dice  il  filofofo  :  Boni  viri 
ttdtt  funt  in  exemplum.  J'ai  dit. 
U  LIS  SE. 

Vous  parlez  fagement  ;  &r  vous  Pafqua- 
rieh 

PASQUARIEL. 

Signor  y  un  filofofo  qui  avoit  époufé  une 
naine  ,  gli  dimandarono  per  che  avejfefposà  une 
fi  petite  femme,  il  dit  :  La  femme  étant  un 
mal  necéfTaire  je  l'ai  pris  le  plus  petit  que 
j'ai  pu  :  voglio  dir  che  pare  ch'il  deflino  miperfe- 
guiti  in  qttefto  paefe  ,  perche  toutes  les  fem- 
mes che  vedo  mi  dimandano  fi  je  veux  les  épou- 
fer  :  &  comme  mon  père  ,  mon  grand-pe- 
re  ,  &:  mes  ayeuls  n'ont  jamais  voulu  fe  ma- 
rier ,  &c  que  j'ai  refolu  de  fuivre  leur  exem- 
ple ,  partiro  con  voflra  Jîgnoria  ,  &  farb  ravi 
de  revoir  mon  pays  où  l'on  ne  parle  jamais 
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de  mariage  -,  parce  que ,  comme  dit  le  Sage* 

cmnia  funt  communia. 

U  LISSE, 

Ceft  bien  parler  ,•  6c  Pierrot  > 
PIERROT. 

Quoique  la  matière  foit  épuifée  ,  écou- 
tez-moi philofoficalement  &:  fans  prenba- 
ranbnle.  J'ai  médité  une  petite  harangue 
en  ftile  lacomique  ,  qui  eft  le  ftile  à  la  mode 
prefentement,&  où  le  fel  artique  n'eft  point 
épargné.  La  voici  ':  Partons  vite  partons , 
partons  vite ,  partons  ,  multa  paucis  ,  c'eft  en 
deux  mots  trente-fix  paroles. 
U  LISSE. 

Che  dira  nofiro  famofo  ,  Arlicchino  ? 
A  RLEQJJ  IN. 

Moi,qu  on  dit  être  le  plus  agréable  aflaiîîti 
de  la  triftefTe  !  à  moi  ,  feigneur  ,  vous  me 
permettez  d'ouvrir  ma  grande  bouche,  pour 
vous  dire  mes  petits  fèntimens  ;  à  moi  dont 
le  ventre  qui  eft  le  meilleur  plaifant  que 
j'aie  au  monde  ,  &:  qui  me  divertit  le  mieux; 
à  moi  dont  l'appétit  fans  celle  renaiflànt 
n'a  jamais  été  attaqué  par  aucun  dégoût? 
Cela  veut  donc  dire  ,  meilleurs  ,  que  depuis 
que  je  fuis  hors  de  mon  pays  ,  j'ai  mange 
comme  un  loup  ,  bu  comme  un  trou  ,  cou- 
ru comme  un  fou  ,  ôc  dormi  comme  un 
Joup-garou  ,  dix'u 

U  LIS  SE. 

Non  fi  pot  ev a  dirmeglioï  &  Mezzetin,que 
dira-t-il  > 
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MEZZETI  tf. 
Depuis  qu'il  y  a  des  hommes  fur  la  terre... 
ARLEQUIN. 
11  y  a  long-temps ,  cv  fans  les  femmes  , 
il  n'y  en  auroit  pas. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Depuis  qu'il  y  a  des  hommes  fur  la  terre 

9101  4m  mm*  pot  ut  o  convenir  entr'eux  en  quoi 

continue  le  moyen  de  vivre  heureux.  Qui  a 

voulu  monter  au  ciel,  pour  manger  des  mets 

de  la  deitinée  :  qui  a  voulu  defeendre 

ARLEQUIN- 
A  lacave,pour  boire  de  bon  vin  de  Bour- 
gogne. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

N'interrompez  point  mes  périodes 

ARLEQUIN. 
Mon  ami  ,  le  vin  n'a  jamais  interrompu 
les  difeours ,  il  les  entretiens. 
M  E  Z  Z  E  T 1  N. 
Qui  a  la  fièvre  de  l'avarice  ,  qui  a  la  gout- 
te de  l'ignorance  ,  qui  a  la  galle  de  l'a- 
mour. .  .  . 

ARLEQUIN. 
Qui  a  le  cours  de  ventre  de  la  jaloufie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Les  uns  mènent  une  vie  farouche ,  les 
autres  s'abandonnent  à  toutes  fortes  de  dé- 
lices :  Democrite  difoit ,  moi  j'aime  à  rire  - 
Heraclite  ,  moi  j'aime  à  pleurer  :  Diogene, 
je  cherche  un  homme. 
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ARLEQUIN. 

Cétoit  un  grand  fot ,  il  devoit  bien  plu- 
tôt chercher  des  femmes. 

MEZZETIN. 

Ne  m'interromps  point  ,  ce  n'étoit  point 
la  mode  :  &:  enfin  ceux-là  qui  m'ont  paru 
les  plus  fages  ,  ce  font  ceux  qui  n'ont  fongé 
qu'à  boire ,  rire  &:  chanter  ,  &:  qui  ont  cru 
que  pour  être  heureux ,  il  falloit  fuivre  œtte 
morale.  //  chante  fur  l'air  ,  Et  brin ,  bron  , 
brac. 

Quelle  erreur ,  quelle  folie 

De  contraindre  ics  defirs  ! 

La  fagefTe  de  la  vie 

Eft  d'en  goûter  les  plaifirs. 
Tour  à  tour 

ABacchus,  à  l'Amour 

II  faut  faire  la  cour, 

N'y  perdons  pas  un  jour , 
L'heureux  temps  des  plaifirs  fe  parte  fans  retour. 

Tous  enfemble  chantent  O*  reprennent  :  Tour  à  tour  à  BaC- 
chus ,  à  l'Amour ,  &c.  Çr  s'en  vont  en  chantant  ®*  danfant 
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ACTE    II. 

Le  Theâcre  reprefenre  une  iflc  fort  agréable ,  &  h  met 
paroit  en  cloignemenc. 


SCENE     I. 
CO  LOMBINE  ,  MAR  INETTE. 

COLOxMBINE. 

ET  bien  ,  Marinette  ,  te  voilà  dans  notre 
ifle  prefentement  5  qu'en  dis-tu  ? 
MARINETTE. 
C'eft  le  lieu  le  plus  charmant  qu'il  y  ait  au 
monde  :  mais  ce  qui  me  fùrprend  le  plus  , 
c'eit  la  manière  dont  nous  y  avons  été  trans- 
portées ,  &:  avec  quelle  vîteffè. 
COLOMB1NE. 
Tu  ne  fais  pas  tout  ce  que  notre  maitrefle 
fait  faire  :  ce  ne  font-làque  les  moindres  ef- 
fets de  fon  pouvoir. 

M  A  R  INETTE. 
Je  fuis  bien  heureufe  qu'elle  m'ait  donné 
place  dans  fon  char  volant ,  Se  qu'elle  m'ait 
amenée  ici  ;  &:  auffi  qu'Ulifle  m'ait  défait 
de  mon  brutal  de  mari  :  car  je  crois  qu'il 
me  ièroit  venu  chercher  au  bout  du  monde 
pour  me  faire  enrager. 
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COLOMBINE. 
Les  maris  font-ils  bons  à  autre  chofe  qu'à 
faire  enrager  ?  Avant  que  de  nous  époufer 
ils  font  doux  ,  coinplaifans  ,  agréables  :  lî- 
tôt  que  nous  fommes  leurs  femmes  ,  ils 
croyent  que  ce  feroit  une  foibleffe,  &:  qu'on 
fe  mocqueroit  d'eux  ,  s'ils  confervoient  feu- 
lement de  Thonnêteté  pour  nous. 
MARINETTE. 
Ah  ,  que  vous  les  connoiflez  bien  ! 

COLOMBINE. 
Si  je  les  connois  :  oh  vraiment  fi  je  les 
connois  î  Un  mari  fort  le  matin  ,  va  fe  pro- 
mener ,  va  au  cabaret ,  va  jouer  ,  tandis  que 
fa  femme  refle  à  la  maifon  à  faire  de  la  ta- 
pifferie  3  &:  s'il  revient  de  mauvaife  humeur, 
comme  il  arrive  fouvent ,  il  faut  quelle  en 
pâtiflc. 

MARINETTE. 
Voilà  tout  comme  j'étois  avec  le  mien. 

COLOMBINE. 
Et  pour  peu  qu'il  vienne  quelqu'un  la  voir 
qui  foit  un  peu  bien  tourné  ,  le  mari  fait  le 
diable  à  quatre ,  &  par  û  jaloufie  mal  fon- 
dée eft  caufe  fouvent  que  fa  femme  fonge 
à  des  chofès  où  elle  nauroit  pas  penfé  fans 
cela. 

MARINETTE. 
Rien  n'eit.  plus  vrai. 

COLOMBINE. 
Crois-moi ,  Marinette ,  une  femme  peut 
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fc  venger  en  nu  quart  d'heure  de  tons  les 
chagrins  que  fon  mari  lui  aura  cauies  en 
un  an. 

MAR1NETTE. 
Aflurcment. 

COLOMBINE. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puifle  y  avoir  quelque 
bon  mari  :  mais ,  ma  foi  ,  ils  font  plus  ra- 
res qu'on  ne  penfe  :  c'en:  comme  les  caroflès 
invcrfables,  dont  on  entend  parler,  &:  qu'on 
n'a  jamais  vus.  Ne  femble-t-il  pas  à  voir 
leurs  manières  que  nous  foyons  nées  pour 
être  leurs  efeiaves?  Oh ,  fi  je  me  marie  ja- 
mais j  je  mettrai  mon  mari  fur  le  bon  pied, 
&:  lui  ferai  envifager  le  danger  qu'il  y  a  de 
ne  pas  traiter  fa  femme  comme  il  faut. 
MAR1NETTE. 
Je  vous  promets  bien  que,  fi  jamais  je  me 
remarie  ,  6c  que  je  trouve  un  méchant  hom- 
me comme  celui  que  j'avois ,  je  ne  ferai 
pas  fi  fotte  que  j'ai  été  ,  &:  que  je  meven-* 

gérai Mais  3  Colombine  ,    depuis 

que  nous  fommes  arrivées ,  Circé  s'eft  en- 
fermée feule ,  qu'a-t-elle  ?  elle  paroît  avoir 
quelque  chagrin. 

COLOMBINE. 
Ceft  qu'elle  aime ,  mon  cher  enfant ,  & 
fon  amour  l'inquiète. 

IMARINETTE. 
Ouais Mais  ,  Colombine  ,  il  me 
mible  qu'on  ne  devroit  point  aimer  pour 
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avoir  du  chagrin  ;  on  ne  devroit  aimer  que 

pour  avoir  du  plaifir. 

COLOMBINE. 

Tu  as  raifon ,  mais  c'eft  quelle  n'a  pas 
ce  quelle  aime  :  &c  pour  ne  rien  celer ,  tu 
(auras  qu'elle  s'eft  enfermée  pour  parler  au 
diable ,  afin  qu'il  lui  falîe  le  plaifir  ,  que  le 
vaifTeau  fur  lequel  eft  UlifTe  ,  pour  s'en  re- 
tourner en  fon  pays,  vienne  aborder  en  cette 
ifle  ,  quoiqu'il  n'en  prenne  pas  le  chemin  : 
mais  le  diable  qui  ne  peut  lui  rien  refufer  , 
&:  qui  a  pour  elle  toutes  les  confiderations 
pofïibles ,  fouffleratant  de  ce  côté  ici ,  qu'il 
faudra  bien  que  le  vaifleau  y  vienne ,  ou 
qu'il  périlTe. 

MAR1NETTE. 

Tu  médis  là  d'étranges  chofes  !  Nous  re- 
verrons donc  ces  meffieurs-là  ? 
COLOMBINE. 

Afllirément ,  &c  peut-être  bien-tôt  ;  car 
quand  le  diable  fe  mêle  de  quelque  chofe  , 
c'eft  un  ouvrier  qui  va  vite  en  befogne.  Elles 
fortent. 
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SCENE     IL 

L  E  DOCTEUR  ,  VASgUARIEL  , 
PIERROT  ,  a  la  nage  dans  la  mer  9  faifant 
des  a  is.  Il  paroit  aujjï  un  petit  bateau  tourmente 
par  les  vagues ,  dans  lequel  efl  Arlequin  &  Mez~- 
zetin.    Tout  cela  pajfe  le  théâtre. 


SCENE     III. 
CIRCE',   COLO  MBINE. 

CIRCE'. 

ENfin  ,  Colombine  /  j'efpere  que  nous 
verrons  bien-tôt  Uliffe. 

COLOMBINE. 
En  vérité  ,  madame ,  le  diable  vous  fert 
avec  beaucoup  de  zèle.  11  a  fait  aborder  le 
vaiffeau  d'Uliiîe  un  peu  rudement  fur  les  cô- 
tes ,  6c  tout  le  rivage  retentit  des  cris  de 
ceux  qui  étoient  dedans  ,  qui  fe  fauvent 
comme  ils  peuvent ,  les  uns  fur  des  plan- 
ches ,  &  les  autres  à  la  nage.  N'avez-vous 
point  peur  pour  lui  ï 

CIRCP. 
Non ,  non  ,   Colombine  ,  il  s'efk  (auvé 
&  tous  fes  compagnons  auffî  :  je  prens  trop 
d'intérêt  à  fes  jours ,  pour  en  avoir  négligé 
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la  confervation.   Il  eft  au  bord  de  la  mer 
prefentement ,  qui  raiîemble  tous  les  gens , 
que  les  flots  avoient  difperfes. 
COLOMBINE. 

Ce  prince  feroit  bien  aife ,  madame  , 
s'il  fàvoit  l'intérêt  que  vous  prenez  à  lui , 
8c  combien  il  eft  heureux. 
CIRCE'. 

Ce  qui  feroit  le  bonheur  des  uns  ,  eft  fou- 
vent  fort  indiffèrent  aux  autres. 
COLOMBINE. 

N'ayez  point  d'inquiétude  fur  cela ,  ma- 
dame ,  vous  êtes  jeune  ,  aimable  ,  belle  : 
UlhTe  a  de  l'efprit ,  il  connoitra  bien-tôt  ce 
que  vous  valez  ,  èc  il  ne  fauroit  être  infenfi 
ble.  A  mon  égard  je  vous  avoue  auili  que  je 
ne  fuis  point  fâchée  de  tout  ceci  :  je  ferai  ra 
vie  de  revoir  un  certain  éveillé  qui  ne  m'a 
pas  déplu ,  en  qui  il  paroit  qu'Ulifle  a  le  plus 
de  confiance ,  c'eft  Arlequin  ce  me  femble 
qu'il  a  nom  :  il  eft  drôle  ,  il  eft  boufon  3  &; 
la  vérité  eft  que  l'efprit  &:  l'enjouement  ont 
bien  des  charmes  pour  moi. 
C  I  R  C  E\ 

Vraiment ,  cela  feroit  plaifant ,  fi  tu  étoh 
devenue  amoureufe  d'Arlequin  ,  fait  com- 
me il  eft. 

COLOMBINE. 

Et  bien  ,  madame  ,  qu'y  a-t-il  là  de  fi  ex 
traordinaire?  Il  eft  vrai  qu'Arlequin  n'eft  pa 
fort  beau  ,  j'en  demeure  d'accord  :  mai 

combiex 
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combien  voit-on  de  jolies  femmes  attachées 
à  de  laids  matins  encore  plus  vilains  que  lui 
cent  fois  ?  Et  puis,  cela  ne  (croit  pas  dans 
les  régies ,  que  moi  ,  qui  ai  l'honneur  d'être 
votre  dcmoifelle  &  confidente  ,  je  n  ai- 
ma (Te  pas  aufli.  Jamais  a-t-on  vu  une  dame 
avoir  une  affaire  de  cœur,  que  fademoifèllç 
n'en  ait  eu  une  aufli  pour  le  moins  ? 
CIRCE'. 
Pour  le  moins ,  Colombinc  ! 
COLOMBINE. 
Oui ,  madame  ,  pour  le  moins.  Croyez- 
moi  ,  il  n'y  a  guéresde  femme  qui  fût  con- 
tente ,  fi  elle  n'avoit  qu'un  homme  à  lui  dire 
qu'elle  eft  belle  ,  &:  qui  lui  rendît  des  foins. 
Afllirément ,  madame  ,  la  pluralité  d'amans 
ne  laiiîe  pas  d'amufer  agréablement. 
CIRCE1. 
En  vérité  3  Colombine  3  vous  tcnez-là  de 
c  beaux  difeours. 
i  COLOMBINE. 

Eh  !  mon  dieu  ,  madame  ,  comme  vous 
faites  ?  vous  y  viendrez  comme  les  autres. 
CIRCE'. 
Il  me  vient  un  deflein  dansl'efprit  que  je 
&  veux  exécuter  :  je  vais  donner  mes  ordres 

pour  cela Toi ,  Colombinc  ,  reftes  ici , 

&  Ci  tu  apperçois  quelques-uns  des  gens 
1+  d'Uliife,ne  manques  pas  de  me  les  envoyer» 

SI      Tome  III.  U. 
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SCENE     IV. 

COLOMBINE  ,  LE    DOCTEUR  > 
F  AS  J>JJ  A  RI  EL. 

LE   DOCTEUR    a  Pafquariel. 

NOn  occor  andar  pïk  lontan  ecco  qua  une 
fille  ou  une  femme  :  car  cela  cft  affez 
difficile  à  connoitre  ,  &:  les  plus  fins  y  font 
trompez.  PASQUAR1EL. 

Non  importa  ,  1  étoffe  eft  toujours  d'une 
grande  durée.  Bifognaparlagli.  Signora,  due 
eavalieri  dVHJfe  vous  demandent  à  qui  il 
faut  s'adrefler  pour  avoir  des  rafraichifTe- 
mens  pour  eux  &  pour  fon  vaifleau. 
COLOMBINE. 
Pour  rafraichir  votre  vaiffeau ,  laiiïez-le 
dans  l'eau  :  &  pour  vous}allez-vous-en  chez 
la  le  Févre ,  vous  y  trouverez  de  la  glace 
tant  qu'il  vous  plaira. 

LE    DOCTEUR. 
J^uefta  donna  parla  comme  unfilofofo. 

COLOMBINE. 

Allez ,  meilleurs ,  allez  vous  prefenter  à 

Circé  qui  commande  dans  cette  ilie ,  elle 

vous  fera  donner  ce  que  vous  méritez  j 

comme  elle  a  déjà  fait  à  vos  camarades. 

PASQUARIEL. 

Ohime  Circé, . . .  Jthtefta  for  fier  a  che  parmi 

i  diavoli  è  un  diavolo  ,  fi  méchante  >  fin  diavo-\ 

lo  di  tutti  i  terribili  diavoli* 
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LE    DOCTEUR. 

Ohime  fort  morto  ,  mi  pare  que  quejla  i/o/a 

f ormt lie  di  dtavoli  ,  eh  per  gratta  ,  fignora  ,  di- 

tect  la  xertta  :  n'êtcs-vous  pas  un  diable  de* 

guiic  en  femme  ? 

COLOMBINE. 
Il  n'a  pas  trop  de  tort ,  il  faut  dire  le  vrai  , 
c'eft  la  forme  que  le  diable  prend  plus  corn» 
munement  :  mais  pour  moi ,  allez  ,  je  fuis 
une  bonne  diablefle  :  marque  de  cela  ,  c'eft 
que  je  veux  vous  mener  au  château ,  où  je 
fuis  sure  qu'on  vous  régalera  comme  il 
faut.  ...///  s* en  vont  tous  trois. 


i»k 


SCENE     V. 

MARINETTE  ,  ME  ZZ  ET  IN. 

ME  ZZ  ET  IN. 

AMaladetto  mar  ,  elle  m'a  bien  tour* 
mente  ,  8c~  comme  fi  j'avois  été  un  vo- 
leur ,  elle  m'a  bien  fait  rendre  gorge  :  en  ré- 
compenfe  aufli  elle  m'a  bien  fait  avaler  de 
l'eau  :  mai  piu  mar3  quel  chagrin  fi  je  m'étois 
noyé  dans  l'eau  !  patience  ,  d'étouffer  dans 
le  vin.      MARINETTE. 

Signor  tifaro  port  are  bon  vin  de  Champa* 
gne  e  boni  caponi  e  pernici. 

MEZZETIN.. 
Voici  un  joli  prélude  pour  faire  danfer 
mes  dents. 

MARINETTE  chance  fut  l'air ,  Beaucoup  de  vin 
typeu  de  tendrejfe*  L  ij 
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Viva  gli  amanri ,  e  viva  l'amorc* 

Cofî  fi  gode  la  libertà , 
Chi  c  mantato  ha  fempre  il  brufacore , 
E  non  ha  che  guai ,  c  non  prova  mai ,  la  fanitâi 
Viva  gli  amanti ,  &c. 

MEZZETIN,  fur  U  même  air, 
Viva  chi  bevc  il  vin  di  Ciampagna , 
E  chc  fi  crtpa  dans  les  chapons 
Amo  mangiar  c  viver  in  cocagna  j 
Ma  per  far  l'amor  ,  giuro  di  bon  cor  ,  chc  (on 

poltron. 
Viva  chi  beve ,  &c. 

MARINETTE. 
Oh  ,  oh  »  voi  cantate  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ah ,  ah ,  vous  en  faites  autanr  ! 

MARINETTE.      ■ 
Sapete  che  fono  del  mare  ttna  firena ,  e  voi  2 

MEZZETIN. 
Et  moi  je  fuis  un  ciron. 

MARINETTE. 
Voi  fîete  graùofo. 

MEZZETIN. 
E  voifiete  bella. 

MARINETTE. 
Ahi. . ,  ',  Elle  foupire, 

MEZZETIN. 
Ahime. . . .  Il  foupire. 

MARINETTE. 
Vamor  mi  fa  fofpirare  ,  e  voi  ? 

MEZZETIN. 
Et  à  moi,  c'eft  la  faim. 

MARINETTE. 
Stttto  che  cantate  Ai  mangiar  e  e  bevere ,  e  non  vi  arroffite'î 

MEZZETIN. 
jjfoi  cantate  infavor  de  Vamor ,  n'êtes- vous  pas  h©flteufc  ? 

MARINETTE. 
2\Tè ,  perche  l'amor  rienptfce  il  cervello, 
MEZZETIN. 
fi  il  mangiar  remplit  le  ventre. 
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MARINETTE. 
Sen^.i  amore  ne»  Il  puol  vivere. 

MEZZETIN, 
Et  fins  manger  on  meurt. 
MARINETTE  chante  fur  l'air  ,  Je  mené  une  agréable  vit'. 
Al  diavol  v.idi  chî  non  ama, 
Il  mio  piacere  è  fol  d'amar , 
Solo  l'amor  il  mio  cor  brama, 
E  chi  non  ama  pollï  crepar. 

MEZZETIN,  fur  le  même  air', 
Al  diavol  vadi  chi  non  magna  , 
Il  mio  piacere  è  di  magnar , 
Poflï  morirch'ilvin  fparagna  , 
Per  me  magnando  voglio  crepar. 

MARINETTE. 
E  chi  non  ama  poflï  crepar. 

MEZZETIN. 
E  chi  non  magna  poflï  crepar. 

WÊmÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊamÊÊmÊÊBÊÊÊÊtmmmit^miÊÊÊBÊÊÊÊmtm 

SCENE    VI. 

COLOMBINE,  MARINETTE, 

MEZ  Z  ET  IN. 

COLOMBINE. 

ET  voici  encore  un  de  ces  meilleurs  ?  que 
ne  va-t-il  manger  &:  boire  avec  le  refte 
de  ies  camarades  ?  Ils  font  à  table  ,  où  ils 
s'en  donnent  à  ventre  déboutonné.  Elle  lui 
montre  le  chemin  ,  &  il  s  en  va. 

•  ■  ■  .—  — ■  i  H 

SCENE     VII. 

COLOMBINE  9  MARINETTE. 
COLOMBINE. 

H  ,  Marinette ,  écoutes  la  plus  prodi- 
gicufe  chofe  du  monde  !   J'ai  mené 

L  iij 
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deux  des  compagnons  d'Uliffè  à  Circe  ,  elle 
a  ordonné  auiïî-tôt  qu'on  leur  fervît  à  man- 
ger ;  mais  le  vin  qu'on  leur  a  prefenté  eft  nu 
vin  fort  extraordinaire  apurement  :  à  mefu- 
re  qu'ils  buvoient  vous  les  eulïiez  vu  chan- 
ger de  forme  infenfiblement.  A  l'un  le  nez 
allongeoit ,  à  l'autre  les  yeux  appetiffoient  t 
enfin  l'un  a  pris  la  figure  d'un  cochon ,  &: 
l'autre  d'Un  âne  ,  &  puis  il  eft  venu  enfîiite 
plufieurs  autres  compagnons  d'Uliffè  de  fa 
part  ,  on  les  a  fait  Boire  comme  les  deux 
premiers  ,  &c  ils  ont  été  changés  comme 
eux  en  différentes  fortes  d'animaux» 
MARINETTE. 

Je  favois  bien  que  les  femmes  ont  le  pou- 
voir de  rendre  la  plupart  des  hommes  auflï 
fots  que  les  bêtes  quant  à  l'efprit  :  mais  quant 
à  la  figure  ,  c'eft  pouffer  la  chofe  un  peu 
loin. 

COLOMBINL 

Uliffc  n'a  point  encore  paru  ;  apparem- 
ment qu'il  attend  au  bord  de  la  mer  que  fes 
compagnons  viennent  lui  rendre  réponfe. 
MARINETTE. 

Il  a  beau  attendre ,  il  faudra  ma  foi  qu'il 
vienne  lui-même  :  mais  j'ai  une  cùriofité 
extraordinaire  de  voir  des  hommes  bêtes  , 
il  faut  que  je  la  fatisfafle.  Elle  s'en  va. 
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SCENE     VIII. 

CIRCE\  CO  LOMBINE. 
COLOMBINE. 

EN  vérité  ,  madame ,  vous  vous  êtes  bien 
divertie  à  faire  de  plaignîtes  métamor- 
phoies.  Uliilc  cft  auiîi-bien  en  compagnons 

Î>refcntemcnt ,  que  la  plupart  des  femmes 
ont  en  maris. Mais  dites-moi  pourquoi  vous 
les  avez  ainfi  tous  changés  en  animaux  ? 
Croyez-vous  que  ce  foie  un   moyen  pour 
vous  rendre  agréable  à  Uliflè  ? 
CIRCE'. 
Non  :  maisUluTe  dépendra  en  quelque  ma- 
nière de  moi  par-là  :  il  ne  me  pourra  quitter 
quand  il  le  voudra  ,  ne  pouvant  s'en  retour- 
ner (cul  :  &:  quand  il  me  plaira  de  rendre  à  ïc$ 
compagnons  leur  première  forme  ,  ce  fera 
une  obligation  qu'il  m'aura  très-eflentiellc. 
COLOMBINE. 
En  vérité,  madame,  fi  les  femmes  avoient 
le  même  pouvoir  que  vous  fur  leurs  amans  , 
on  verroit  de  belles  métamorphofes. 

S  CENE     II 

V LISSE  ,   ARLEgVIN  ,    CIRCE  , 
COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

VEnez  ,  venez  ,  vousdis-je  ,  monfieur  , 
ce  n'eft  pas  ici  une  ifle  défèrte  comme 

Liv 
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voiis  le  penfiez.  11  eft  vrai  qu'il  y  a  des  ani- 
maux qui  font  frémir  :  en  voici  deux  qui  ne 
font  pas  fi  affreux  à  la  vérité  ,  mais  qui  ne 
font  peut-être  pas  moins  dangereux  :  allons, 
approchez ,  &:  faites  un  petit  compliment 
bien  trouffê  là. 

ULÏSSE. 

//  voftro  afpetto  ,  o  madama  ,  dicbiara  U 
voftrœ  nobiltk  \  e  al  certo  vi  credo  una,  perfona 
confiderabile  di  quejîa  IfoU  ,  quando  yoi  non  ne 
fiate  la  maitreffe. 

ARLEQUIN. 

Ou  la  fervante. 

COLOMBINE. 

Ceft  moi  qui  la  fuis. 

C1RCE'. 

Vous  ne  vous  trompez  pas  ,  feigneuf  ,  je 
commande  en  ces  lieux  i  &c  déjà  vos  com- 
pagnons font  dans  le  palais. 

ARLEQUIN. 

Et  que  font-ils  là ,  s'il  vous  plait ,  ces  met 
fieiirs?        COLOMBINE» 

Ils  boivent ,  ils  mangent. 

ARLEQ.UÎN. 

Comment, depuis  le  temps  ces  marauts-là 
font  à  table  ?  Vraiment  je  ne  m  étonne  pas 
s'ils  ne  reviennent  point  :  fi  les  vilains  yvro- 
gnes  !  de  quel  côté  faut-il  aller  ,  s'il  vous 
plait  ?  il  faut  que  j'aille  vite  boire  le  reiïe 
pour  les  empêcher  de  s'eny  vrer. 

U  L  I  S  S  E. 

Corne. 
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ARLEQUIN. 

Cefl:  le  zele  que  j'ai  pour  votre  fervice  , 
cv  pour  leur  fanté  qui  m'emporte. 
U  L  l  S  S  E. 

Io  lo  credo  ,  ma  fermati. .  . .  Gourmand. . . . 
(  A  Circé.  )  S  ignora  ,  pe  r  trouvar  i  miel  compa- 
gni  fotw  \enuto  in  quefto  loco  ,  &  fono  contento 
délia  pend  che  mi  fon  dato  mentre  mi  a  procurât* 
l'honore  dt  vedervi  e  di  dichiararmi  voflro  fchiavo. 
CIRCE'. 

A  lions ,  feigneur  ,  faire  un  tour  dans  ces 
jardins  ,  en  attendant  qu'on  nous  ferve  à 
manger  ....  Ils  s'en  vont  en  canfant. 

wb—  vssmmaamMmMKanMAimuÊÊÊimm 

SCENE     X. 

ARLEQUIN  ,    COLOMBINE. 

COLOMBINE  d'un  air  amoureux. 

JE  vous  trouve  un  air  mignon  ,  une  taille 
bienprife,  un  regard  perçant  ,  je  croi 
que  vous  êtes  naturellement  bien  tendre. 
ARLEQUIN  d'un  air  dédaigneux. 
Pas  trop. 

COLOMBINE. 
Comment  donc  ,  une  jeune  perfbnne  qui 
vous  aimeroit  ,  qui  ne  fongeroit  qua  vous 
plaire  ,  n'obtiendrait  rien  fur  votre  cceur  ? 
ARLEQUIN. 
Pas  grand  chofe. 

COLOMBINE. 
Pourquoi  faut-il  que  l'amour  ait  mis  tant 
cïc  charmes  dans  une  perionne  indifférente  \ 
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Ah  ,  dieux  ,  je  n'en  puis  plus  !  la  douleur  me 

tue.  Ah  ,  ah  ,  ah  !  Elle  chancelle, 

ARLEQUIN  U  foutenmt. 
Sont-  ce  là  des  vapeurs  ?  attendez ,  atten- 
dez ;  eft-eeque  vous  m'aimeriez  ? 
COLOMBINE. 
Ingrat ,  peux-tu  douter  de  ma  tendrcfTe  ! 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  pour  cela  je  vous  demande  pardon  i 

)e  croyois  en  pouvoir  douter  (ans  crime, 

Diable ,  l'amour  va  bien  vite  en  ce  pays-ci* 

COLOMBINE* 

Ahi  y  ahime ,  je  me  meurs  ! 

A  R  L  E  QU  1  N. 
Hola ,  hola ,  voyez  un  peu  la  force  &  le 

pouvoir  de  mes  attraits Tâchez  de  re- 

prendre  vos  efprits  ;  j'ai  déjà  de  la  pitié  pour 
vous  ,  le  refte  viendra  petit  à  petit. 
COLOMBINE. 
Ingrat  ! 

ARLEQUIN. 

j'ai  tort.  Mais  en  vérité  ,  je  n'ai  pas  en- 
core eu  bien  le  temps  de  vous  aimer  auflï 
violemment  que  vous  m'aimez.  Comme  dia- 
ble elle  y  va  !  (i  la  maitrefîè  eft  aufïi  vive 
que  la  foubrette ,  adieu  mon  maitre:  ce  font 
là  de  ces  fortes  de  chofes  où  l'on  ne  s'attend 
pas  toujours...  Mais  prenez  courage,  ma  mi- 
gnonne, je  fens  que  mon  amour  commence  à 
venir.         COLOMBINE. 

Ah  !  je  commence  à  reprendre  mes  ef- 
prits. 
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A  RLEQUIN. 
Courage  ,  vous  dis- je,  courage  ;  je  vous 
trouve  vraiment  bien  jolie  ,  après  tout. 
COLOMBINE. 
Vous  me  rendez  la  vie.  Ici  arrive  des  mu~ 
fictens  jouant  des  inftrtmens. 

ARLEQUIN. 
Mais,  ma  belle,  qu  eft-ce  que  ces  gens- là  ? 

COLOMBINE. 
Ce  font  des  muficiens  de  Circc  ,  qui  appa- 
remment ,  veut  donner  un  concert  à  Ulifïè 
avant  le  repas* 


SCENE    XI. 

ÂRLEQVIX,  COLOMBINE,  VU S5 E  ,  CIRCE\ 

Flûtes  ,  violons  ,  haut-bois  ,  &  une  chanteufê. 
Ici  commence  un  petit  concert  d'wftrumens;  enfuit  e  on  chan- 
té cei  paroles. 
Ans  ces  aimables  lieu:,: 
Tout  nous  infpire  la  tendrefic. 
Un  printemps  éternel  y  fait  briller  fans  celle 
Ce  que  Flore  &;  Pomone  ont  de  plus  précieux  : 
Des  oifeaux  nuit  &  jourîe  chant  mélodieux 
Exprime  le  plaifir  de  l'amour  qui  les  preflè  ? 
On  ne  connoit  ici  ni  chagrin  ,  ni  trifleflc. 
Toat  y  plait ,  tour  y  charme  les  yeux. 
Dans  ces  aimables  lieux 
Tout  nous  infpire  latendrefle. 
Le   concert  des  tnjlrumens  reprend  enfutte  ,  après  quoi  on 
chante  ces  paroles  : 

Aimez  ,  aimez,  laiflez-vous enflammer, 
Renn'efr.  fi  doux  que  le  plaifir  d'aimer: 
A/>rès  tant  de  travaux  d'érernelie  mémoire  , 
Goûtez  un  doux  repos  dans  ce  charmant  féjour , 
Vous  avez  tout  fait  pour  la  gloire  , 
Ne  ferez-vous  rien  pour  l'amour  ? 
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ÂRLEQ.UIN. 

Cela  eft  fort  joli  :  mais  tous  ces  beaux  airs 
&:  ces  beaux  difcours  font  de  la  viande 
bien  creufe.       U  L  I  S  S  E. 

Impertinente  ,  gormando  ,  tu  nonpenfi  che  a 
tnangiare.        ARLEQUIN. 

Eft-ce  que  vous  n'y  fongez  jamais  vous  ? 

n,  U  LISSE. 

™%  ARLEQUIN. 

Voilà  comme  difent  la  plupart  de  ces 
meilleurs  :  cependant  ils  mangent  fi  bien 
qu'ordinairement  il  ne  refte  plus  rien  pour 
leurs  valets  ,  &c  à  la  fin  pour  leurs  héritiers  : 
fans  fonger  à  manger  ils  mangent  tout  leur 
bien.  C  I  R  CE'. 

Allons  ,  feigneur  ,  allons  nous  mettre  à 
table.  ARLEQUIN. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  bien  parler 

A  Colombine.  Allons  ma  mignonne ,  allons 
repaître  5pour  pouvoir  parler  plus  franche- 
ment 3  Se  puis  nous  ôterons  la  bride  à  la  pu- 
deur ,   &:  nous  mettrons  la  fellc  à  l'amour. 


SCENE     XIL 

t  E  DOCTEUR  y  à  m§hïé  changé  en  une ,  PIERROT  en  boue  , 
PASQUARIEL  en  cochon  ,  MEZZETIN  en  chat ,  chacun 
une  bouteille  O*  un  verre  à  la  main  ,  &  pendant  qu  ils  veu- 
lent chanter  C  boire  ,  ils  font  de,  poflures  C7*  deî  cris  confor- 
mes at*x  animaux  que  chacun  d'eux  reprefente. 
MEZ  Z  ET  IN  en  chat,  chante. 

CAnuamo  ,  compagni ,  la  gioia  ,  fu ,  fti , 
L'a  more  non  è 
Ma  Bacco  ch'io  vô  feguirc ,  fi ,  fi. 
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D'arr.orc  Ton  luflo,  non  ne  polfo  più. 

Chaque  anima!  fait  (on  crt  ordinaire  à  la  fin  de  chaque  vert* 
M  E  Z  Z  E  T  I  N  contHute. 
Quefto  vino  , 
C'h'è  divino  , 
End  ventre  colagiu , 
E  un  liquorc  : 
Chai  miocore , 
Pio  che  certo  grato  è. 

Les  animaux  reprennent  leurs  cris* 
Su  beviamo, 
Non  tardiamo , 
Ancor  io  prefto  ne  vo. 
Vo  rrincare  , 
E  ben  mangiarc , 
Fin  che  polio  notte  &  di. 
Tous  les  animaux   reprennent  leurs  cris  >  &   s* en  vont, 

4Zt 


ACTE     III. 


SCENE     I. 

ULISSE,    ARLEgVlN. 
U  LISSE. 

TI  dico  ,  che  Circé  e  tin*  maga  5  e  che  voglio 
partire.  ARLEQUIN. 

Sorcière  tant  qu'il  vous  plaira ,  monficur, 
elle  donne  fort  bien  à  manger  ,  Se  en  vérité 
vous  n'avez  pas  raifbn  de  trouver  cette 
princeffe  moins  aimable  à  caufe  qu'elle  fait 
faire  quelques  petits  tours  de  magie. 
ULISSE. 
In  fine  ,  ti  ajficuro  che  cih  mi  ferifee  fimmagi- 
mationt.  ARLEQUIN. 

Oui  da. . . .  U  y  a  bien  des  gens  qui  à  la. 
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vérité  feroient  quelque  fcrupule  d'avoir  une 
makreflè  qui  «auroit  commerce  avec  le  dia- 
ble :  mais  les  grands  hommes  comme  vous 
fe  mettent  ordinairement  au-deflu.s  de  ces 
bagatelles-là.  U  L  1  S  S  E, 

In  fine,  per  irnpedire  il  corfo  alla  fua  volonta  , 
y  a  y  cerca  i  nojlri  compagni ,  &  ne  Marchè- 
rent*) per  parure  incejfantemente. 
ARLEQUIN. 
Je  doute  qu'elle  vous  laifle  aller  comme 
cela.   Quand  une  femme  s'eft  mis  quelque 
chofe  dans  la  tête  ■  ou  qu'elle  met  quelque 
chofe  dans  la  tête  d'un  homme  ,  cela  tient 
bien  ferme.  Oui  ,  mais  ,  monfieur ,  voici 
une  penfée  qui  me  vient)  il  faudroit  vous 
faire  forcier  auffî-bien  qu'elle  3  &  alors  fi 
elle  vouloit  vous  contrarier  &:  vous  faire  du 
mal ,  vous  feriez  à  deux  de  jeu, 
U  LISSE. 
Va  ti  dico  a  cercare  i  nojlri  compagni ,  non  per ^ 
âiamo  tempo. 

SCENE    II. 
CO  LOMBINE,  V  LISSE. 

COLOMBINE. 

ET  bien  ,  feigneur  Ulifle  ,    comment 
vous  trouvez- vous  dans  ce  pays  ici > 
U  L  I  S  S  E. 
Trovoiltuttodelitiofo  ymà  nonpoffoftabiliçiilmio 
foggiorno.      COLOMBINE. 
Comment  >  n'êtes-vous  pas  le  maure  de 
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vos  volontés  ,    6c  (î  vous   vous    trouvez 
bien  ici ,  qui  vous  empêche  d'y  refter  ? 
U  LISSE. 
Le  cure  che  devo  ai  mieiftati  ,  ne  fono  troppo 
lov.rano  ,  Ù*  poi  moro  divolomà  di  rtveder  la  mi* 
famiglia.       COLOMBINE, 

Allez  ,  monfieur  ,  vos  états  fe  font  bien 
gouvernez  fins  vous  5  &  votre  famille  auili  : 
peut-être  que  comme  il  y  a  long-temps  que 
vous  êtes  abfcnt  de  chez  vous ,  qu'elle  eft 
bien  augmentée.  La  prefence  du  mari  n'eft 
pas  toujours  abfolument  neceifaire  pour  ce- 
la ,  &  j'en  connois  plus  d'un  à  qui  pareille 
chofe  eft  arrivée.  Croyez-moi ,  monfieur  , 
vous  êtes  ici  dans  le  plus  beau  lieu  de  l'uni- 
vers ,  goûtez-y  tranquillement  tous  les  plai- 
firs  de  la  vie  ,*  la  belle  Circé  connoit  votre 
mérite  ,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  le  plus 
heureux  mortel  qui  fut  jamais. 
U  LISSE. 
In  fine  ,   veglio  partire. 

COLOMBINE. 
Je  ne  fai ,  à  vous  parler  franchement  ,  fi 
vous  ferez  trop  le  maître  de  faire  ce  que 
vous  dites.  ULISSE. 

E  chi  vi  fi  potrebbe  apponere. 

COLOMBINE. 
Votre  mérite ,  monfieur. 
ULISSE. 
Che  voi  tu  dire  per  queflo  ? 

COLOMBINE. 
Cela  veut  dire  que  Circé  >  qui  vous  croit 
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du  mérite  peut-être  encore  plus  que  vous 
n'en  avez ,  ne  vous  laiiîera  pas  aller  comme 
cela.  U  L  1  S  S  E. 

E  pojfibile  che  Circe  mi  vogli  difobligare  / 
COLOMB1NE. 

Eh  ,  monfieur ,  l'envie  qu'elle  a  de  vous 
obliger ,  pourroit  bien  l'obliger  à  vous  de£ 
obliger  ,  oui. 


SCENE     III. 

uiRLEjnJIN*  V LISSE,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN  tout épouvante. 

AH ,  monfieur Ah ,  monfieur. ...» 
U  L I S  S  E. 
E  bene. 

COLOMBINE. 
Ahime  !  la  mèche  eft  découverte. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  monfieur. ...  la  douleur  me  confti- 

pe  la  parole Nos  pauvres  compagnons  , 

monfieur. . . .  ah  !  ah. . . . 

U  L I S  S  E. 
E  bene  che  fano  prefentemente. 
ARLEQUIN. 
Ce  qu'ils  font  prefentçment ,  monfieur..» 
Il  contrefait  le  cri  deplufieurs  animaux  ,  comme 
d'un  cochon,  d'un  chien,  d'un  âne,  d'un  chat,  &c. 
Voilà  ,  monfieur  ,  ce  qu'ils  font. 
U  L  I S  S  E. 
Credo  che  Arlicchino  fia  diventatopaz.z.0. 

COLOMBINE, 
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C  O  L  0  M  B  I  N  E. 

Non  ,  non  ,  il  n'clt  pas  trop  fou. 
ARLEQUIN. 

Vous  allez  voir  ,  moniicur  ,  (i  je  fuis  fou  : 
j'ai  pricCircéde  trouver  bon  que  vous  eut 
fiez  au  moins  la  confolation  de  voir  ces  pau- 
vres garçons  ;  elle  a  chargé  Marinctte  de 
amener  ici ,  ils  ne  doivent  pas  tarder. . . . 
arlequin  fait  des  lazzi  regardant  autour  de  lui, 
&  fuyant  tantôt  d'un  coté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  il 
fait  des  cris  d'animaux.  Dans  ce  moment  on  en- 
tend de  derrière  le  théâtre  un  bruit  confus  de  cris 
de  pltifieursjortes  d'animaux  tout  a  la  fois» 
ARLEQUIN. 

Tenez,  monfîeur  ,  les  entendez- vous? 
Ah  ,  mes  chers  amis ,  que  vous  êtes  chan- 
gez en  peu  de  temps.  . . .  Monfieur  ,  fuis-je 
encore  Arlequin  ?  là  ,  regardez-moi  bien  : 
ne  me  flattez  point  ,  je  vous  prie  -,  j'ai  l'e£ 
prit  fi  troublé  ,  que  je  doute  à  tous  momens 
fi  je  fuis  moi-même.  On  entend  encore* tèfràni- 
vi aux  ,  &  en  même  temps  ilsparoijfent.      - 

S  CENE      I  V7 

JttARÎNETTE  avec  un  chien  &  une  hculettequi  conduit  h  Do* 
fleur.  Meyyettn  ,  Pafquariel ,  Pierrot ,  C7*  des  valets  ha? 
billes  en  animaux  differens.  ULISSE ,  ARLEQUIN  3 
COLOMBINE. 

MARINETTE, 

PEtits ,  petits ,  petits. 
ULISSE, 
O  cielo  ,  che  vedo  / 
Tome  III,  Mm 
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ARLEQUIN. 

Ah  ,  mes  pauvres  amis  !  voilà  mon  cher 
Mezzetin.  //  les  carejfe.  Je  le  reconnois  en- 
core ,  &:  voilà  auffi  Pafquariel.  Combien  y 
a-t-il  de  gens  qui  à  la  figure  près  font  en- 
core plus  bètes  que  vous  ? 

MARINETTE  vers Vlijfe. 

Signor  ,  Circé  madetto  cbe  le  difpiace  ajfai 
ai  qucflo  accidente.  (  Arlequin  rit.  )  Tu  ridi  , 
impertinente  j  voglio  pregarla  cheti  cambi  in  un 
wuletto.         ARLEQUIN. 

Qu'elle  me  change  en  mulet  !  &  fi ,  Ma- 
rinette ,  n'avez-vous  point  de  honte  ? 
U  L  I  S  S  E. 

Sono  riempito  d'borrore ,  vado  per  fupplicar 
Circé  di  ritornargli  nel  loro  primo  effere. 
COLOMBINE. 

Je  ne  fai ,  monfieur ,  fi  cela  fera  auffi  ai- 
fé  que  vous  vous  l'imaginez.  Il  y  a  bien  des 
gens  qui  peuvent  faire  du  mal  ,  fans  jamais 
pouvoir  faire  du  bien.  Il  eft  vrai  cependant 
que  Circé  a  bien  du  pouvoir  :  mais  elle  ne 
s'en  fervira  ,  pour  vous  faire  plaifir  ,  qu'au- 
tant quelle  fera  contente  de  votre  procédé. 
MARINETTE. 

Signor  ,  vado  arimenarli  per  chehibp aura  cht 
mnfeneperda  qualcheduno  ,  e  iofono  caricata  d, 
renderne  conto. .  . .  Petits  ,  petits ,  petits. ElU 
les  chajfe ,  &  s'en  va. 

ARLEQUIN. 

Elle  les  mené  comme  une  bande  de  petit) 
poulcts-d'Inde ,  voyez  qu'ils  font  dociles  ! 
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U  L  I  S  S  E   fut  vaut  Alarinette. 
Rendetem  1  met  cowpagni ,  fe  non  voleté  che 
il  do  la  e  nu  UCCtdd,  Il  s'en  va. 

SCENE    V. 

CO  LOMB  I  NE   ,   ARLE  Oy 1 N. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ECoutes ,  Arlequin  ,  les  manières  d'Uliflc 
pourroient  bien  le  mettre  dans  le  trou- 
peau de  fes  compagnons. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  Colombine  ,  tu  me  fais  peur  pour 
moi-même. 

COLOMBINE. 
Il  faut  efpercr  qu'UlifTe  ne  fera  pas  tou- 
jours le  cruel. 

ARLEQUIN. 
Morbleu  ,  Colombine  ,  cela  m'inquiète. 
Si  ta  maitrefle  par  plaiiir  ou  par  chagrin.  . . . 
car  il  ne  m'importe ,  alloit  me  changer  en 
coq,  par  exemple  ,  voudrois-tu  bien  être 
ma  poule  ? 

COLOMBINE. 
-   Etre  poule  ,  ma  foi  non  :  une  poule  n'oc- 
cupe jamais  feule  les  bonnes  grâces  d'un 
coq  ;  un  coq  eft  trop  coquet ,  £V  cela  nç 
nVaccommoderoit  pas. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  pour  moi  je  te  ferois  ridelle  ,  foi  de 
coq  :  mais  puifque  cela  ne  t'accommode 

Mm  ij 
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pas  ,  fais  donc  enforte  que  fi  je  dois  être 
changé  ,  ce  foit  fous  la  figure  d'un  lapin  , 
pour  pouvoir  entrer  dans  la  garenne  de  ton 
cœur.        COLOMBINE. 
Tais-toi ,  voici  Circé. 

SCENE     V  L 

CIRCE  ,  COLOMBINE,  ARLEgVIN. 

ARLEQU  IN  faifant  des  révérences  à  Circé. 

POur  cela  3  madame  ,  UlifTe. . .  en  véri- 
té... .  je  ne- fais  pas mais  de  bonne 

foi. ...  oh  cela  eft  certain. ...  oui ,  mada- 
me. . . .  cela  eft  comme  je  vous  le  dis. 
CIRCF. 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  il  eft  deve- 
nufou.  ARLEQUIN. 

UlifTe  ,  madame  ,  UlifTe. . . . 

CIRCE1. 
Achevés  donc  :  Uliife  5  6c  bien  ? 

ARLEQUIN. 
UlifTe  >  madame ,  vous  aime  avec  fureur, 
mais  comme  il  vous  craint  beaucoup ,  6c 
qu'il  a  peur  que  l'excès  de  fa  paflion  ne  le 
porte  quelque  jour  à  blefler  votre  pudeur , 
il  voudroit  être  bien  loin  d'ici  5  ainfi ,  mada- 
me ,  croyez-moi ,  pour  éviter  quelque  fean- 
dale  qui  arriveroit  infailliblement  ,  ren- 
voyez-le au  plutôt  avec  nos  camarades 
ôtez-leur  feulement  la  figure  de  bêtes  ,  cai 
pour  le  refte  ,  je  vous  promets  ,  ils  feroiem 
toujours  tels ....  à  votre  fervice, 
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CIRCE'. 
Tu  as  raifon  ,  Arlequin  ,  c'eft  ce  que  vou- 
droit  Uliflc  ,  que  je  viens  de  laiiîcr  ici  aflez 
inquiet. 11  a  un  empreflement  extraordinaire 
pour  partir  >  mais  il  ne  partira  point  >  quand 
jedevrois  mettre  en  œuvre  toutes  les  furies 
de  l'enfer.  11  m'a  marqué  de  la  tendrelïe 
d'abord  qu'il  m'a  vue  -■,  &  tout  d'un  coup  fes 
fentimens  font  changés  pour  moi  5  fans  que 
j'en  puiflè  deviner  la  raifon.  Oh  ,  puifqu'il 
m'a  obligée  à  l'aimer  ,  car  ce  n'eft  plus  un 
myfterc  ,  il  m'aimera  aufïï  3  ou  bien  vous 
périrez  tous. 

ARLEQUIN   pleure. 
Moi ,  madame  ,  tenez  ,  écoutez  ,  effecti- 
vement vous  m'attendriffez  le  cœur  :  cela 
n'eft  vraiment  pas  bien  à  Uliffe  d'en  ufer 
ainii ,  je  nefaurois  m  empêcher  de  le  dire. 
CIRCE'. 
Oui  ,  pour  lui  &:  pour  toi  j'inventerai 
mille  moyens  pour  me  venger. 
ARLEaUIN. 
Mais  3  madame  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  en 
vérité  ;  &:  marque  de  cela  ,  c'cftquefi  Ulif- 
lc ne  vous  aime  pas  ,  je  fuis  prêt  de  vous  ai- 
mer ,  moi. 

COLOMB1NE. 
Comment  ,  feelerat  !  Oh  je  vais  la  prier 
de  te  changer  en  cochon  tout  à  l'heure, 
ARLEQUIN. 
Tu  t'en  repentirois ,  examines  bien  cette 

Mm  iij 
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mine  ,  ne  vaut-elle  pas  mieux  qu'un  grouin  ? 
CIRCE'. 
Allons  ,  Colombine  ,  je  veux  rendre  h 
forme  humaine  à  un  des  compagnons  d'U- 
liffe  ,  afin  qu'il  fâche  au  moins  que  je  puis 
faire  du  bien  comme  du  mal. 


SCENE    VII. 

ARLEQUIN/^ 

QUe  diable  eft-ce  que  tout  ceci  ?  Le  fei* 
gneur  Ulilïe  a  grand  tort ,  ne  lui  en  dé- 
plaife  ,  avec  fes  beaux  fcrupules ,  à  caufe 
qneCircé  parle  au  diable  quelquefois  ,  voi- 
là une  belle  affaire  5  la  plupart  des  femmes 
pour  ne  pas  parler  au  diable  ,  font-elles 
moins  diableries  pour  cela  ?  Franchement , 
je  crains  beaucoup  pour  ma  figure  :  voyez , 
l'agréable  chofe  ,  li  Circé  alloit  faire  de 
moi  un  chat-huant ,  par  exemple  ,  ou  un  li- 
maçon :  que  dis-je  !  un  limaçon  !  j  aurois 
peine  à  éviter  de  lui  reflembler  fi  j'époufe 
Colombine  ,  à  moins  que  fa  phifionomiene 
fbit  bien  trompeufe  s  mais  ce  malheur  n'eft 
pas  fi  à  craindre  que  l'autre  ,  ni  [ï  extraordi- 
naire alîiirément.  Oh ,  monfieur  Ulifle  5  il 
faut  que  je  vous  en  dife  deux  mots  :  cette  af- 
faire parle  la  raillerie  :  &  fi  vous  n'aimez  pas 
Circé  ,  il  faut  ablblument  que  vous  faffiez 
Comme  (1  vous  l'aimiez  :  il  n'y  a  rien  à  mon 
gré  de  plus  aifë  >  il  ne  faut  pour  cela  que  de 
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la  jeunette  &:  de  la  faute.  Mais  qu'eft-ce  que 
je  vois  ?  c'eil  mon  ami  Mezzetin. 


SCENE      VIII. 

M  E  Z  Z  ET  I N  dans/es  habits  ordinaires  , 
A  R  LE  J>JJ  IN. 

ARLEQUIN. 

AHcaro  Mez.z.etin  ,  que  j'ai  de  joyc  de  te 
revoir  !  On  t'a  donc  rendu  ta  première 
forme  d'animal  ? 

MEZZETIN  contrefaifant  le  chat. 
Magnao ,  fu  ,  fa. 

ARLEQUIN. 
Fi! 

MEZZETIN. 
C'eft  un  petit  refte  de  1  état  où  j'étois  tout 
a  l'heure  j  voilà  quieft  paflfé  prefentement. 
ARLEQUIN. 
E  bien  credo  chefiete  ben  contento  de  non  efter 
pin  animal ,  &  efter  devenu  homme. 
MEZZETIN. 
Non  e  gia  un  grand  bonheur  non  d 'efter  huo- 
mo  ,   tutto  al  contrario  voria  ancor  efter  beftia. 
ARLEQUIN. 
Comment ,  coquin  ,  eft-il  rien  de  plus 
malheureux  que  de  perdre  la.raifon  .? 

>  MEZZETIN. 

La  ragion  non  ferve  benfouvente  qu'à  rendre 
//  huommi  malheureux;  ôc  les  bêtes  qui 
Mm  iv 
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en  ont  une  à  leur  mode  >  font  toujours  con- 
tentes. 

A  R  L  E  Q_U  I  N.- 

Voilà  un  chat  bien  moral. 
M  £  Z  Z  E  T  I  N. 

G  H  animait  per  loro  inftinto  natural  non  foti 
■portadi  che  à  le  cofe  che  li  fan  placer.  Ah  ,  ciel  i 
pourquoi  ne  fuis  je  encore  chat  ! 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Ouais  ,  ce  maraut-là  me  donnerait  quafî 
envie  de  devenir  animal.  Ce  que  tu  as  de 
raifon  ne  vaut  pas  la  peine  de  tant  t' affliger  j 
tu  es  encore  allez  bête  ,  mon  ami ,  ne  te  fâ- 
ches point. 


SCENE     IX. 

CO  LO  MBIN E  ,   ARLEgV IN  , 

M  E  Z  Z  ET  IN. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

COurage  ,  Arlequin  ,  nos  affaires  vont 
bien  :  allons  gai ,  gai ,  de  la  joie ,  ris 
donc,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ris  donc  ,  te  dis- je  , 
ah  ,  ah  ,  ah.  Elle  rit. 

ARLEQ.UIN. 
Ah ,  ah ,  ah  ...  .  Cela  eft  fort  drôle  , 
Oui ,  ali,  ah.  Il  rit. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Cela  eft  fort  drôle  ,  dis-tu  ? 
A  R  L  E  QJJ  î  N. 
À  Mit  rément,  j'en  crevé  de  rire,  ah, ah, ah. 
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MEZZETIN. 
Piiifquctu  m'afllircs  que  cela  cftpla;fant , 

je  m'en  vais  rire  aullî ,  ah  ,  ah  ,  ah „ 

Il  fait  un  rire  force. 

ARLE  QU  l  N- 
O  ça  ,  Colombine  ,  tu  vois  que  nous  n'a- 
vons pas  mal  ris  ;  lâchons  un  peu  prefente- 
ment  ce  qui  nous  tait  tant  rire. 

[COLOMBINE. 
Afaj  ah,  ah,  ah,  ah,  ah. . . .  Tous  trois  rient 
infemble.         ARLEQUIN. 
Sera-ce  bien-tôt  allez  ?  ah  ,  ah  ... .  Dis 
un  peu  à  cette  heure  ? 
COLOMBINE. 
C'eft  qu'on  nous  va  marier  enièmble ,  ah, 
ah.    Comment ,  vous  ne  riez  plus  ? 
ARLEQUIN  d'un  ton  trifie. 
C'eft  donc-là  ce  qui  eft  fi  plaifant  ?  Colom- 
bine &  Me^z.erin  rient  cnfemble. 
COLOMBINE. 
AfTurément.   N'es-tu  pas  le  plus  heureux 
homme  du  monde  de  m'époufer  ?  je  t'en 
allure  au  moins. 

ARLEQUIN, 
Vous  faites  fort  bien  de  m'en  aflùrer ,  car 
cette  affaire  eil  de  la  nature  de  celles  dont  il 
eft  permis  de  douter  :  mais  comment  cela 
s'cft-il  fait  fans  que  j'en  aye  oui  parler  ,  ni 
que  j'y  aye  jamais  fongé? 

MEZZETIN  rit. 
Bon,  cela  arrive  tous  les  jours,  ah,  ah,  ah. 
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COLOMBINE. 

Ecoutes  ,  trop  fortuné  Arlequin ,  c'eft 
qu'Uiifîe  &  Circé  font  un  accommodement 
enfemble  à  l'heure  qu'il  eft  ;  il  a  obtenu  d'elle 
à  force  de  prières  ,  &:  par  les  fermens  qu'il 
lui  a  faits  qu'il  l'aimoit  de  tout  fon  cœur , 
qu'elle  débeftialifera  fes  compagnons  ;  &:  lui 
a  promis  de  refter  ici  encore  quelque  temps, 
&:  de  la  revenir  voir  quand  il  auroit  fait  un 
tour  en  fon  pays  ,  pour  donner  ordre  à  fes 
affaires  :  &  afin  de  former  une  efpcce  d'en- 
gagement entr'eux  ,  il  a  été  refolu  que  l'ai- 
mable Arlequin  épouferoit  inceflamment  la 
fage  &:  diferete  Colombine.  Dés  que  j'ai  en- 
tendu cela  ,  je  n'ai  pas  voulu  voir  le  refte  de 
leur  accommodement  „  &  je  fuis  venue  t'an- 
noncer  une  fi  agréable  nouvelle.  Me^zetin 
rit,  Arlequin  par  oh  fort  trifte. 

COLOMBINE. 

Quavez-vous  ?  eft-ce  que  vous  vous  trou- 
vez mal  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  n'eft  rien  ,  c'eft  que  je  tâche  de  modé- 
rer l'excès  du  plaifirdont  mon  ame  eft  rem- 
plie. On  peut  fort  bien  mourir  du  plailir,  afin 
que  vous  le  fâchiez. 

COLOMBINE. 

Ceux  qui  en  meurent  ont  grand  tort ,  à 
moins  qu'ils  n'ayent  bien  envie  de  mourir  ; 
car  je  ne  fâche  pas  de  mal  contre  lequel  il  y 
ait  tant  de  remèdes  sûrs  &  ailés  à  trouver. 
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A  R  L  EQUlN. 
J'en    trouverai  chez-vous  ,    apparem- 
ment.   Afe^zetin  rit  toujours. 

COLOiMBlNE. 
Ce  n'eil:  pas  tout ,  il  a  été  auflî  réfblu  que 
Mczzetin  epouferoit  Marinette.   Mez.z*etm 
devient  tout  d'un  coup  fort  trifle. 

A  R  L  E  QJJ I N  riant  de  tout  Ton  cœur. 
So'aiium  miJirornm  efl  Itabere  pares.    Allons,   Mczzetilï, 
tu  riois  li  bien  tout  a  l'heure. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  oui ,  mais  on  ne  peut  pas  toujours  rire. 

COLOMBINE. 
Adieu  ,  je  m'en  vais  tout  faire  préparer 
pour  nos  deux  mariages ,  m'entendez-vous 
bien  ? 

A  R  L  E  aU  I  N. 
De  refte.  Diable  quelle eft emprefTce  ! 


SCENE     X. 
MEZZ  ETIN  &  ARLEgVIN. 

fis  fe  regardent  triflement  quelque  ternes  fans 
parler  ,   &  font  des  lazjù. 

A  R  LEQ.UIN. 
Ezzetin  ,  as-tu  jamais  oui  parler  qu'on 
marie  un  homme  ;  fans  lavoir  s'il  le 
ouve  bon  ou  mauvais  ? 

MEZZ  ETIN. 
Eft-ce  que  tu  le  pour  rois  trouver  mauvais  ? 
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Colombinc  cft  fi  jolie ,  il  me  femble  que  tu 
l'aimois. 

ARLEQUIN. 
Ventrebleu,  il  y  a  bien  des  différentes  ma- 
nières d'aimer  :  il  y  a  fouvent  telle  perfonne 
qu'on  aime  bien ,  qu'on  ne  voudroit  pas 
epoufer. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 
Ouais ,  je  croyois  qu'on  étoit  bien  aife 
d'époufer  toutes  celles  qu'on  aimoit  ? 
ARLEQUIN. 
Non  pas, de  par  tous  les  diables,  non  pas  > 
demandes,demandes  à  la  plupart  des  amans. 
MEZZETIN. 
Il  faut  pourtant  que  tu  faffes  la  chofe  de 
bonne  grâce. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 
Tu  as  raifon  ,  il  faut  la  danfer  tout  du  long 
&:  du  large  ;  &c  toi ,  comment  la  danferas- 
tu  ? 

MEZZETIN. 
De  même  ,  apparemment. 

ARLEQUIN. 
Et  Marinette  ,  eft-elle  un  peu  à  ton  gré  3 
l'aimes-tu  ? 

MEZZETIN. 
Non  ,  mais  par  la  raifon  que  ceux  qui  ai- 
ment leurs  femmes  avant  que  de  les  epou- 
fer ,  les  trouvent  insupportables  quelques 
temps  après  ;  j'efperc  que  la  haïflant  prefen- 
tement ,  je  pourrai  l'aimer  dans  la  fuite. 
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ARLEQUIN. 
Fort  bien. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
Ah,  mon  cher  camarade  ,que  tu  fer  con- 
tent quand  tu  auras  dix  ou  douze  petits  Arle- 
quins qui  viendront  autour  de  toi  !  Mon  papa 
à  déjeuner  ,  à  dîner ,  à  goûter  ,  à  louper  , 
mon  papa  ,  dodo  ,  dodo.  Mez^^etïn  contre- 
fait l'enfant  &  careffe  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Paix  ,  paix ,  petits  marmots  ,  vous  me- 
tourdiflez  :  allez  trouver  votre  mère. 
MEZZETIN. 
Ah  ,  mon  cher  papa  î 

ARLEQUIN. 
Je  vous  donnerai  le  fouet. 

MEZZETIN. 
Baifez-moi ,  mon  bon  papa  3  papa  mi- 
gnon. 

ARLEQUIN    bat  Me^etin. 
Quels  petits  coquins  font-ce-là  donc  , 
ils  ne  fe  tairont  pas  ? 

MEZZETIN. 
Veux-tu  t'arrêter  ? 

ARLEQUIN. 
Non  ,  je  veux  moriginer  mes  enfans  , 
moi. 
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SCENE     XL 
PIERROT,  P  AS  J>JJ  ARIEL. 

PIERROT. 

VOilà  bien  du  bruit  >  fans  favoir  pour* 
quoi? 

PASQ.UA  RI  EL. 
Cefl:  à  caufe  des  noces  d'Arlequin  &  de 
Mezzetin. 

PIERROT. 
Ah ,  je  ne  m'étonne  pas  puifque  ce  font 
des  noces  :  cela  mené  toujours  du  bruit  avec 
foi  en  lesfaifant,6xr  après  aufïï  bien  fouvent. 
PASQ^U  ARIEL. 
Dicono  che  Vliffe  a  maritato  Arlequin  Se 
Mezzetin  ,  perche  fono  fuoi  favoriti. 
PIERROT. 
Ce  n'eft  pas  là  une  marque  bien  sûre  qu'ils 
foient  favoris  d'Uliffe,&:  il  me  femble  qu'on 
pourroit  mettre  en  queftion  avec  aflfcz  de 
raifon  ,  favoir  ,  fi  c  etî  une  récompenfe  ou 
une  punition  que  ce  que  Ton  leur  fait  faire. 
PASQUAR1EL. 
Ordinamenre  quando  fi  maritafifa  dette  con- 
âitioni  y  &  Arlequin  ôc  Mezzetin  fan  hanno 
fato  niente, 

PIERROT. 
Ils  ont  eu  de  l'efprit  :  car  de  faire  des  con- 
ditions ,  ou  de  n'en  pas  faire  avec  fa  femme 
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en  l'cpoufant ,  je  croi  que  cela  cil  bien  égal , 
cv  qu'elle  en  perd  la  mémoire  peu  de  temps 
après  les  noces. 

PASa^ARIEL 
Tu  h  ai  ragioney  6c  malgré  fe-s  promefles  U 
moglie  fa  (ouvcntfuo  marito . .  .  vous  m'en- 
tendez bien  :  di  cento  mariti  non  ve  ne  fono 
quatro  qui  foient  en  droit  de  fe  moquer  de 
celui  à  qui  cet  accident  arrive. 
PIERROT. 
On  ne  peut  rien  dire  ni  penfer  de  plus  juf- 
te.  . .  Mais  voici  la  noce  qui  va  commencer, 
allons-y  rire  avec  les  autres. 

Ici  le  théâtre  fe  change  en  un  jardin  magnifique. 
Des  violons  &  des  hautbois  environnent  le  char 
d'UlrJfe  &  de  Circé ,  qui  eft  au  milieu  du  théâtre. 

D'un  coté  Arlequin  &  Colombtne  font  dans  un 
char  ,  qui  reprefente  un  ménage. 

De  Vautre  coté  MezjLetin  &  Mar  mette  font 
pareillement  dans  un  char  ,  qui  reprefente  toute 
une  batterie  de  eut  fine.  Ils  font  environnés  d'in- 
ftrumens  grotefques  ,  poelles  &  chaudrons. 

On  parodie  la  chaconne  iïÀrmide  ,fur  laquelle 
les  acleurs  chantent  ce  qui  fuit. 

UN     CHANTEUR. 

Suivons  Uliflè  &  chantons  fà  victoire, 
Tout  l'univers  retentit  de  fa  gloire. 

LE     CHOEUR. 

Suivons  UlilTe,  &c. 

LE    CHANTEUR. 

Circé  nous  offre  ici  mille  plaifirs  , 
Ce  prince  a  su  defarmer  fa  colère , 


5^0  Uiïjfe  &  CircL 

Deux  mots  d'amour  &  cinq  ou  fix  foupirs 
Ont  enchante  cette  aimable  forciere. 

LE     CHOEUR. 
Suivons  Uliiîè,  &c. 

ARLEQUIN. 
Sans  Tes  attraits  nous  ferions  tousencor 
Chiens,  chats ,  hiboux,  cochons  ,  renards 3  pânteres; 
La  beauté  fert  Quelquefois  plus  que  l'or , 
Souvent  par  elle  on  fait  bien  des  affaires. 
LE    CHOEUR. 
Suivons  UlitTe,  &c. 

A  R  L  E  OU  I  N. 
Que  la  douceur  d'être  père  efFextrême , 
Quand  on  en  doit  tout  l'honneur  à  foi-même  i 

LE     CHOEUR. 
'Que  la  douceur  ,  &c. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Loin  de  chez  moi  ces  plumets ,  ces  blondins , 
Qui  n'ont  aucun  rcfpecl:  pour  l'hymenée , 
Je  crains  ces  gens  effrontés  &  badins , 
Sans  leur  fecours  je  veux  avoir  lignée. 

LE    CHOhUR. 
Que  la  douceur,  &c. 

MEZZET  IN. 
Cher  Arlequin  ,  crois  moi  ;  c'eft  vainement 
Qu'on  fait  garder  une  femme  coquette, 
Quand  elle  veut  écoutet  un  amant , 
Malgré  nos  foins  l'affaire  eft  bien-tôt  faite. 
LE    CHOEUR. 
Suivons  Uliflè ,  &c. 


Tous  ces  couplets  font  entremêlés  de  dan/es  ,  ws  ■ 
l'on  contrefait  les  danfes  de  l'opéra ,  &  la  comedw  f 
finit. 

Fin  du  troifiéme  Volume. 
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